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AVANT-PROPOS 


k  Depuis  que  la  philosopliie  est  venue  donner  toute 

^  sa  puissance  à  la  critique,  il  a  fallu  tout  recommencer 
CD  histoire  :  on  s* est  remis  à  l'étude  des  origines  si 
mal  explorées,  si  mal  comprises  jusqu'ici,  et  dans  ce  * 
nouveau  champ  de  la  science,  les  plus  modestes  ou- 
vriers ont  trouvé  leur  tâche.  Leurs  services  ont  été 
appréciés;  peut-être  ne  sont-ils  pas  les  moins  utiles 
aujourd'hui.  Issu  d'une  des  anciennes  familles  de 
Reims  dont  parle  D.  Le  Long  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Laon,  mais  né  à  Noyon,  où  des  revers  de 
fortune  avaient  conduit  nos  parents,  nous  avons  étu- 
dié de  bonne  heure  l'histoire  de  ces  contrées  si  cé- 
lèbres dans  les  fastes  de  la  monarchie  française.  De 
là  des  recherches  et  des  travaux  assez  considérables 
qui  ont  donné  naissance  à  cet  ouvrage.  Divisé  en 
quatre  parties,   il  ne  manque  pas  d'étendue,  et  quoi- 

3ue  d'une  couleur  locale  assez  prononcée,  que  lui 
onne  son  titre  principal  A' Antûjuitès  de  Noyon  ,  il 
n'en  est  pas  moins  d'un  intérêt  général.  Il  s'adresse 
à  tous  les  genres  de  lecteurs  :  à  l'archéologue  comme 
I  riiistorien,  au  géographe  comme  au  philologue. 

Dans  la  première  partie,  ou  dissertation  sur  le 
Noifiodunum  Suessionum  de  César,  nous  nous  at- 
tachons   à   réfuter   Sanson    et    Colliette,    qui   préten- 


ff 


daieiit  que  cette  ville  était  SoissoDs,lBt  que  NoyoD 
devait  être  en  Vermandois.  Nous  démontrons  le  con- 
traire ;  nous  faisons  voir  que  Noviodunum  était  Noyon  ; 
que  cette  ville  appartenait  jadis  au  Soissonnais;  qu'elle 
en  était  le  chef-lieu  d'un  pagus^  et  que  ce  n'est  que 
par  suite  d'un  démembrement  de  l'évêché  de  Sois- 
sons,  arrivé  en  554  ,  qu'elle  est  devenue  le  nouveau 
siège  épiscopal  de  celui  du  Vermandois.  Amené  na- 
turellement à  parler  des  principaux  épisodes  de  la 
première  guerre  de  César  contre  les  Belges,  nous  ra- 
contons et  le  siège  de  Bibrax  et  celui  de  Noviodunum, 
Nous  faisons  connaître  l'origine  de  Noyon  et  de  Cou- 
dren  (  Contraginum) ;  la  véritable  situation  de  Bibrcuv 
et  la  signification  dfe  ce  nom,  qui  est  le  même  que 
celui  de  Bibracte  ou  Autun,  capitale  des  Edues.  En-  ^ 
fin,  nous  donnons  aussi  la  signification  des  noms  de  W 
Noviodunum  ou  Noviomagus^  Laudanum  ou  Lugdu^ 
nuruy  de  Bratuspantium  et  de  beaucoup  d'autres 
noms,  et  nous  terminons  cette  première  partie  de 
l'histoire  ancienne  de  Noyon  par  une  description  de 
l'enceinte  gallo-romaine  de  l'antique  cité  (4). 

Passant  ensuite  à  la  partie  extra  mnros  de  Novio- 
dununij  nous  racontons  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire de  la  ville,  en  retraçant  celle  des  anciens  cou- 
vents, et  en  particulier  de  l'abbaye  S.-Eloi,  conver- 
tie en  citadelle  à  la  suite  de  la  prise  de  Noyon  par 
Henri  IV  en  \  594 .  Nous  nous  étendons  sur  ces  faits 
historiques  aussi  peu  connus  que  curieux;  nous  di- 
sons tout   ce  qui   se   passa   de  remarquable  dans  ce 


(I;  Nufre  lrn\n*l  nx.int  ftr  depuis  lunKt<*nips  iinnonr«  k  Ui  iio«ietr  dt'v 
•ndquiiireii  de  Plmrdlr,  nouji  ir  lui  finies  piir\-rnir  il  y  a  trots  ans  pat 
rrntmniar  de  notre  difcne  et  honorable  «ml,  le  dwteur  Rlcbart,  niemhr* 
de  la  li^loii-d'lluiineur ,  alors  directeur  du  cumltë  an-ltfoluglque  de  Mo>on  , 
et  atirlen  oorre<»|MHid»nt  du  mliiUt^re  dr  rinstniction  publique  pour  l»'s 
travaux  hUtoriquc».  Cette  cotnniunlratlon ,  dont  II  a  ete  reodu  r«>ropte  a  la 
Noelété  dann  Ih  «eanre  du  14  Juin  IH43  et  dans  le  rapport  du  secrétaire  |>erw 
petuel  «ur  \t%  travaux  ex(^ruté!i  durant  Panu^  aradèmlque  IA4!i-lMU,  ii 
doue  donné  i\  ce  mémoire  une  sorte  de  publicité,  liéjà  U  avait  été  lu  daiM  It 
comité  de  N(>>on  le  1.1  u<-tobrr  1(^12.  et  nous  a\uns  eu  de|>uis  la  vitlt» 
faction  de  «oir  noA  ldée«  adoptées  et  reproduites  en  partie.  Aujooririiul  qii# 
nous  le  livrons  au  public ,  nous  lui  avons  seulement  donné  un  peu  \A\%s 
«IVtendue.  et   nous  Pavons  divisé  par  chapltm. 
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siège  et  dans  celui  que  ies  Ligueurs  firent  subir  à 
leur  tour  à  la  ville  en  4595,  et  nous  faisons  voir 
combien  ce  dernier  fut  fatal  aux  Parisiens. 

Dans  la  troisième  partie,  consacrée  exclusivement 
à  la  description  de  la  cathédrale  et  des  bâtiments 
claustraux,  nous  recueillons  tout  ce  que  nous  avions 
laissé  derrière  nous  concernant  Thistoire  de  la  ville 
et  de  ses  antiquités.  Nous  dissertons  sur  l'époque  de 
transition ,  nous  en  racontons  l'histoire  telle  qu'elle 
apparaît  dans  la  France  du  domaine  royal  ;  nous  fai- 
sons voir  que  c'est  de  là  d'où  sont  partis  les  premiers 
essais,  et  que  la  durée  de  cette  époque  ne  saurait 
être  bornée  au  XII^  siècle,  comme  on  l'a  prétendu 
jusqu'ici. 

Enfin  nous  avons  rejeté  dans  les  notes  et  dans 
l'appendice  ce  qui  aurait  fait  la  matière  d'un  second 
volume.  Nous  traitons  particulièrement  dans  le  der- 
nier de  Torigine  de  Chauny,  de  la  signification  du 
nom  de  Duracortorum  (Reims),  de  Corturiacum  (Couiv 
tray),  des  noms  de  lieux  commençant  et  finissant  en 
duro  ou  turo  et  en  court  \  de  la  désinence  acus  et 
ncum^  et  des  noms  de  lieux  terminés  en  euilj  comme 
Breteuil,  Verneuil  et  Breuil.  Nous  dissertons  ensuite 
sur  Roland  et  sur  son  nom;  sur  les  statues  dites  de 
Roland  et  sur  les  tours  du  même  nom;  sur  le  cetos 
des  Ephémérides  de  César  et  sur  l'établissement  des 
communes  :  nous  terminons  par  une  liste  chronolo- 
gique des  évêques  de  Noyon.  Enfin,  nous  avons  en- 
richi l'ouvrage  d'une  foule  de  sujets  gravés  et  litho- 
graphies, qui  porteront  une  vive  lumière  sur  les  ob- 
jets décrits  ou  en  discussion;  savoir  :  une  carte  géo- 
graphique, le  tracé  du  périmètre  de  l'enceinte  gallo- 
romaine  de  Noyon,  une  vue  intérieure  de  la  cathé- 
drale et  un  plan  du  même  monument,  de  l'évéché 
et  des  bâtiments  claustraux;  une  vue  des  petites  ar- 
cades aveugles  des  chapelles  du  chœur,  une  autre 
<Fm  chapiteau  du  collatéral  et  des  monnaies  des  évê- 
ques de  Noyon;  une  vue  de  la  chapelle  Notre-Dame 
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de  bon  secours  et   du  cloître,   et  un  plan  de  la   ci-  ( 
tadelle. 

M.  Richart,  auquel  un  même  zèle  et  un  même 
amour  de  la  patrie  nous  ont  uni  depuis  longtemps , 
ayant  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  d'autres 
dessins  qu'il  possédait,  nous  les  avons  également  fait 
graver  ou  lithographier.  C'est  une  vue  de  Tbôtel-de- 
ville,  une  autre  de  l'ancien  Noyon,  tirée  de  la  to- 
pographie française  de  Claude  Chastillon,  une  litho- 
graphie des  deux  portes  S.-Eloi,  une  autre  de  fûts 
de  colonnes  encastrés  dans  la  muraille  gallo-romaine, 
et  enfin  une  lithographie  représentant  un  hippocampe 
et  une  tête  humaine  recouverte  du  hardocucullus .  Qu'il 
reçoive  ici  l'expression  de  notre  vive  et  profonde  re- 
connaissance. Il  a  bien  voulu  aussi  nous  fournir  tous 
les  renseignements  qui  étaient  en  son  pouvoir,  avec  A 
une  générosité  vraiment  sans  exemple ,  et  si  notre  " 
ouvrage  peut   être  agréable  à  nos  concitoyens,  c'est 

i  à  lui  qu'ils  en  seront  surtout  redevables;  car,  occupé 

à  d'autres  travaux  tout-à-fait  étrangers  au  sol  natal, 
il  ne  fallait  rien  moins  que  les  sollicitations  réitérées 
d'un  tel  ami   pour  donner   la  priorité  à   notre  com- 

^  mun  pays. 

f  C'est  donc  avec  bonheur  que  n<^us  confessons    ici 

l'emprunt  que  nous  avons  fait  à  l'une  de  ses  lettres  : 

'  T aimai  mieux  mon  pays  dès  que  j  en  sus  I  histoire  , 

nous  écrivait-il  un  jour,  (^ette  pensée  répondait  si 
bien  aux  dispositions  de  notre  cœur,  que  nous  réso- 
lûmes à  l'instant  même  de  la  prendre  pour  épigraphe. 

^  Qu'il   nous  pardonne   cette  infidélité  ;   qu'il   n  y  voie 

au' un  nouveau  désir  de  lui  prouver  la  conformité 
e  nos  sentiments,  et  que  son  amitié  surtout  lui  fasse 
oublier  la  faiblesse  et  les  défauts  de  style  d'un  ou- 
vrage qui  lui  est    personjnellement  dédié. 

Rennes^   30  octobre  4  845. 
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DnSBRTATIOfI  8UR  Lfi  NOVIODUNUM  SUESSIONITII  DS  CÉSAm, 
DANS  LAQUELLE  ON  RÉFUTE  SANSOIf  ET  LES  ÉCAIYAUfS  QUI 
ONT  ADOPTÉ  SON  OPINION  SUR  NOTON. 


MTBODIMnnON. 


Noyoïi  j  viile  ancieDDe  de  Picardie ,  choi- 
sie vers  le  commencement  du  Vr  siècle  à  cause 
de  son  importance  et  de  sa  force ,  par  Saint 
Médard ,  pour  y  établir  le  siège  épiscopal  y  après 
la  ruine  de  la  capitale  du  Vermandois ,  avait 
toujours  été  reconnu  pour  être  le  Noviodu- 
num  Suessionum  de  César ,  lorsque  le  géographe 


Sanson  révoqua  en  doute  cette  croyance'  de 
tant  de  siècles.  Son  sentiment ,  à  cette  époque 
où  la  critique  ne  faisait  que  de  naitre,  fut 
suivi  par  quelques  géographes  et  divers  sa- 
vants ;  mais  il  le  fut  surtout  par  les  historiens  de 
Soissons  dont  il  favorisait  la  cité ,  et  par  l'abbé 
Colliette,  auteur  des  Mémoires  du  Vermandois  , 
qui  ne  pouvait  pardonner  à  Noyon  d'avoir  suc- 
cédé au  siège  épiscopal  de  Vermand. 

La  question,  au  moment  où  j'écris  ,  peut 
être  considérée  comme  résolue  ;  ^presque  tous 
les  savants  nationaux  et  étrangers  traduisent 
Novuxlunum  par  Noyon  ;  mais ,  puisqu'elle  se 
rattache  à  deux  autres  faits  non  moins  débat- 
tus  j  à  la  situation  de  Bibrax  y  dont  le  nom 
.  l'appelle  involontairement  la  bibractt  des  an- 
ciens Edues  y  et  au  lieu  où  s'efTectua  le  passage 
de  l'Aisne  par  César ,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'essayer  de  jeter  le  plus  de 
clarté  possible ,  sur  un  sujet  aussi  intéressant 
par  lui-même.  Il  pourra  en  rejaillir  quelque 
lumière  nouvelle  sur  la  géographie  de  la  Gaule 
et  sur  son  histoire  au  temps  de  César ,  et  peut* 
être  bien  aussi ,  sur  l'une  et  l'autre  à  Tépoque 
mérovingienne. 

Avant'  tout ,  comme  Adrien  de  Valois  et 
d'Anville  adoptèrent  l'opinion  de  Sanson,  en 
ajoutant  que  Noyon ,  d'ailleurs,  n'est  appelé  que 


Noviomagus  et  non  Noviodumun  par  les  anciens 
auteurs  ^  témoin  l'Itinéraire  d'Ântonin  et  la 
Notice  de  TEmpire  romain  ,  nous  croyons  devoir 
donner  le  passage  suivant ,  qui  fera  connaître  la 
valeur  de  ce  raisonnement ,  et  Tétat  où  en  est  la 
question  aujourd'hui  : 

«  Noviodunum  Suessionwn  (  De  BelL  Gall.  , 
lib.  II,  c.  12.).  49"  et.  demi  de  latitude,  V 
de  longitude.  Il  n'y  a  rien  sur  cette  ville  dans 
Strabon  ni  dans  Ptolémée  ;  Marlianus ,  seul , 
que  je  sache  ,  dit  :  «  Noviodunum ,  ville  des 
»  Belges ,  sur  les  conBns  des  Soissonnais  et  des 
9  Veromanduens ,  proche  des  Parisiens  ;  main- 
»  tenant  ville  épiscopale  dans  la  province  de 
»  Reims  ,  au  royaume  des  Francs ,  qui ,  en  ' 
»  leur  langue  ,  l'appellent  Noyon.  » 

D  D'autres  géographes  s'accordent  à  dire , 
mais  ne  prouvent  pas,  que  le  Noviodunum  de 
César  est  la  même  ville  qui  plus  tard  fut  ap- 
pelée Y  Auguste  des  Suessions  (Soissons),  capi- 
tale de  la  nation,  d'après,  peut-être,  l'Itiné- 
raire d'Antonin  qui ,  sur  le  chemin  de  Durocor- 
torum  (Reims)  k  Gessonacum  (Boulogne),  dis- 
tingue clairement  Suessiones  (  Soissons)  et  Novio^ 
magus ,  qu'il  place  entre  l'Auguste  des  Suessions 
et  Amiens,  à  la  même  distance  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui entre  Soissons^  Noyon  et  Amiens. 

»  Quant  à  moi ,  je  ne  m'éloignerai  pas  du  sen- 


liment  de  Marlianus,  et  je  dirai  avec  lui ,  que 
l'Auguste  des  Suessions  ou  Suessiones,  de  Tlti- 
néraire,  est*  autre  que  Noviodunum  ;  Isl  première 
de  ces  deux  villes  étant  située  dans  le  milieu^  et 
la  dernière  sur  les  confins  du  pays.  En  outre, 
nous  croyons  tout  à  fait  que  le  Noviodunum 
de  César  n'est  autre  que  le  Noviomagus  de  l'Iti- 
néraire ,  de  mékne  que  le  Noviomagus  des  Lexo- 
biens  et  le  Noviomagus  des  Bataves  sont  souvent 
appelés  Noviodunum  par  divers  auteurs ,  attendu 
que  les  désinences  dun  et  mag,  paraissent  avoir 
le  même  sens  dans  la  langue  celtique,  où  elles 
indiquent  une  sommité  quelconque.  Au  reste , 
ce  sont  là  de  pures  conjectures  que  j'ofTre  au  lec- 
teur, comme  elles  se  sont  présentées  à  mon 
esprit  (  1  ).  » 


(I)  «  Nonodmnum SmettioHum  (  de  BeU.  Gall.,  Itb.  Il,  c.  12.  )  49*  1|2  lat. 
1*  long.  De  «I  urbe  nlbll  «pod  StrabooeiD ,  nec  «pud  Ptolem.  ;  lUrlUmus 
•oint,  quem  ■dam,  ait  :  «  Ifotnodmnmm  Inter  Belgts  oppldon  flnltlmaiD 
•  SocMioDlbos  et  VeromandaU,  proximuin  ParUlts,  dudc  ciTita»  Epiaoopalia, 
»  Booken  rettoena,  la  provtncla  Resnensl  et  Fraocorum  alta ,  galllcc  JVoyon.  •• 

m  Alil  geographl  Inmiaiit,  aed  non  prolMint  yotnodmnum  ûnarla  eaae  eam- 
dem  urbem  qiue  poctea  dicta  ftiU  jiugusta  Smessiommm  (  Sotaauna)  capat 
feotU  :  fonan  flde  ItlDeraiii  Antoolnl.qul,  In  ittnere  a  Dmmcatalammis  (Châ- 
loDs^sur-Maroe  )  [  Uaex  Durocortoro^  ftein»  ]  nd  f.risohacmm  (  Boulogne  )  , 
aperte  dlsdogult  Surssonas  (  SoiMoot  )  rt  Stwiomaf^um  ,  quod  oppidum 
local  iDter  Àu^xtstttm  Sumitmum  et  jémàiamot  ^  lu  radem  dtstantla  Qua 
OODC  aaot  loter  ae  Soissotu  ,  No^fon  et  jémiemt. 

m  Ego  vero  non  looge  abeaaem ,  quln  Marllauo  aUarutirrr ,  rt  dlrrrrta 
Jm^fustam  Suessionmm ,  «eu  Smesstmat  tttneraiii  allam  rase  ne  Knviod*num , 
lllam  In  medlo  rrgtonls  hanc  loter  flnltlmoa  sltara;  pneterea  Stmodunmm 
Qeaarts  non  allud  eaae  ac  y<momitfrwt  Itlner.  prnitus  rredldrrlm  ut  vidirou» 
Ifonomûfmm  Umoblorum  et  Noyiomagmm  ■atavomm ,  Mrpe  ab  ailla  anctoii* 


Ce  passage ,  on  le  voit ,  répi)nd  d'une  ma- 
nière elaire  et  précise,  à  l'objection  que  l'on 
avait  crue  la  plus  forte  contre  Noyon.  Nous  ver- 
rons plus  bas  le  véritable  sens  des  mots  dun 
et  magj  dans  les  désinences  des  noms  de  villes; 
nous  passons  maintenant  au  texte  de  Sanson  ; 
nous  allons  le  suivre  pas  à  pas,  et  uqus  exa- 
lainerons  la  valeur  de  ses  arguments. 

II. 

SEXTIHEXT    DK    SANSO^V    COIVTBE   TVOVON. 

a  Tout  le  monde,  dit  Sanson  (1),  explique 
IVovi'odunum,  oppidum  Suessionum,  par  Noyon! 
et  cela  avec  tant  de  confiance  et  tant  d'assu- 
rance, que  je  ne  sais  si  on  me  voudra  permet- 
tre de  dire  qu'elle  se  peut,  et  qu'elle  se  doit  ' 
mettre  ailleurs.  Il  n'y  a  rien  du  tout,  qui  fasse 
en  faveur  dé  ^oyon  ,  que  la  conformité  du  nom 
nouveau  ,  Nojronj  avec  l'ancien  Naviodunum.  Et  - 
véritablement  si  j'avais  à  mettre  en  latin  le  noiii 
àe  Nojron^  je  neie  ferais  pas  autre  que  iVoi^iodu- 


bas  «ppellart  NopÏAtdmnum  ;  nam  floales  dun  et  ma^  Idem  In  cclUra  Mogua 
«mare  vldentur ,  sclllcet  Miminltatiein  allqnam  lodicare.  Caeteroquin  omnia 
IMBC  mnt  mené  conjectiine  ,  quas  lectorl  slcut  se  mlbi  obtulerunt ,  ipw  ego 
oIRero.  •  (  Bià.  eUu,  tat,  de  Lemalre ,  J.  Cms.  de  BetL  Gall. ,  Index  geogr.  , 
t.  4,  p.  3SS.  -  Ano.  1833.  ) 

(I)  Bemarq.  sur  ta  cartt  de  l'anc.  Gaule»   tirée  des  Comment,  de  César , 
w*  Nomodumum, 
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num  :  mais  il  De  s'ensuit  pas  que  toutes  les 
places,  que  les  anciens  ont  appelées  Nopiodu^ 
nuntj  soient  Noyon\  car  outre  qu'il  y  a  divers 
Nowdunum  çn  diverses  parties  de  l'Europe;  il 
y  en  a  jusques  à  quatre  dans  la  Gaule  seulement  : 
tioviodunam  in  jEduis\  Ne  vers;  Noviodunam  in 
BiiurigAus ,  Neuyy  sur  Baranjon,  Noviodunum 
Suessionum,  que  nous  dirons  bientôt  être  Sois- 
sons  (  1  )  :  sans  avoir  ëgard  à  Nevidunum    in 
Heli^etiis  y  fiyon  dont  le  nom  n'est  autre  encore 
que  Noviodunum  y  tourné  en  latin ,  peu  autre- 
ment et  plus  approchant  de  la  prononciation 
de  ceux  du  pays*  Ainsi  il  y  a  dix  ou  douze  No- 
viomagus  en  diverses  parties  de  la  Gaule  seule- 
ment :  ainsi   plusieurs  et  divers   Mediolanum, 
Lugdunwuy   etc. ,   ces  noms  étant   communs  à 
plusieurs  et   difTërentes   places.    Comme  nous 
voyons  aujourd'hui   plusieurs  places  qui  s'ap- 
pellent Neuchastely  Neui^ille,  Vilkneui^e^  Ville- 
franche  j  Granville,  Montaut,   Montfort,  Mon^ 
.  réaJy  etc.,  d'où  il  est  à  juger,  (\ue'  No/on  se 
peut  appeler  Noviodunum!  mais  aussi  que  A^o(^û>- 
dunum  se  peut  accommoder  à  diverses  places , 
et  autres  que  Noyon.  Cela  posé,  nous  trouve- 


(I)  Malgré  uoe  opinion  «nsil  pronooeée,  Il  est  remarquable  que  dans  sa 
earte  féofraphique  ayant  pour  titre  :  Catlûe  amtiqua  dtteriptio  geograpfùca , 
Santon  appelle  Noyon  Noviodunum  et  NovUmwgusi  etSotsions,  Ju^usta 
Snutiommm  et  Suessionet, 


roDS  qne  Nos^iodunum  oppidum  Suessionunij 
dans  César ^  ne  doit  pas  être  Noyon^  et  que., 
avec  toutes  les  apparences  du  monde,  elle 
doit  être  Soissons.  En  "voici  les  raisons.  % 

Avant  de  les  examiner,  arrêtons  nous  un 
peu  ici ,  et  établissons  un  fait  qui  est  en  partie 
décisif  pour  Noyon.  Au  temps  oii  Sanson  flo- 
rissait ,  et  de  longues  années  encore  après  lui , 
les  études  celtiques  et  galliques  étaient  incon- 
nues; les  savants  ne  connaissaient  que  le  grec 
et  le  latin  ,  et  y  rapportaient  à  peu  près  tous  les 
mots  de  notre  langue  et  même  jusqu'aux  nbm.s 
de  lieux.  Si  Sanson  ne  donne  pas  Tétymologie 
de  Noviodunum^  oy  voit  qu'il  prétend  cepen- 
dant ,  que  s'il  avait  à  mettre  le  nom  de  Noyon 
en  latin ,  il  le  rendrait  par  Noviodunum  :  comme 
si  Noviodunum  était  un  nom  latin  et  non  un 
mot  celtique  latinisé. 


lU. 

« 

sfcatncATioii  bes   oto^mcKS  burcv  kt  magcs.  -  irmoLociB   bb 

■OVIODUBCM  KT  NOVIOHA€US.  -  LU  ^JBSSIONS  A  QUI  ArPABTKlffAIT  Ul 
TIIXS  BB  CB  NOM  QUI  BOUS  OCCUrB,  ÉTBNBBBT  LBUl  BOMIBATIOB 
JU84IOB   SUB    L^ILB  BB    BBBTACHB  (  L*AB6I.BTBBBB  ^. 

Neinnlun,  tel  était  le  nom  celtique  de 
V oppidum  Suessionum  dont  parle  César,  et  il 
l'a  latinisé  sans  beaucoup  d'efforts  en  en  fai- 
sant Noviodunum.  Ce  nom',  en  celtique ,  signifie 
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Villeneuve j  et  vient  Aenew^  qui,  en  celte  lan- 
gue, veut  dire  neuf  ou  neuve ,  et  de  dun,  urbs, 
oppidum  :  mot  commun  à  tous  les  peuples  cel- 
tiques, qui  entendaient  par  là  un  lieu  clos  et 
fortifié^  soit  d'un  mur^  de  remparts,  de  palis 
ou  de  fossés  (1). 

Quant  au  nom  de  Noviomagus  ,  comme 
c'est  le  mot  celtique  New-mag  également  !ati- 
nisé^  et  que  mag  j^  absolument  la  même  signifi- 
cation que  dun  et  veut  dire  un  oppidum  j  un 
lieu  clos  ou  fortifié  d'un  mur,  de  terrasses,  de 
fossés,  de  palissades  ou  d'une  défense  quelcon- 
que, on  l'appliqua  indifféremment  au  Noviodu- 
num  Suessionum  tout  aussi  bien  qu'aux  autres 
Noviodunumj  qui,  comme  lui,  voulaient  dire 
Villeneuve  (Novum  oppidum). 

Les  principaux  savants  qui  se  sont  occu- 
•  pés  du  mot  magus  ont  reconnu  qu'il  était  cel- 
tique et  signifiait  une  ville.  Pline  (2)  le  donne 
suffisamment  à  entendre ,  suivant  eux ,  lorsqu'il 
parle  de  Bodincomagus  ou   Ville-sur-le-Pô,  ap- 


^1)  Wnchter,  r.lt*ss.  grrm. ,  vcrb.  nfu  ,  «<nv  et  dun;  -  Daviet,  Dict.  brit. , 
t"  dinas  (  civiUts  ,  urits  )  ;  -  Ikixhurn  ,  Origin.  f:aH. ,  >"  dinns  {  civilat,  urhs); 
'  Annstrong,  Dict,  f^el  ,  v"  dun  (  fort,  fortercwr,  tour,  montAgne  fortlfl*^, 
nft^ntngnc,  hnlc,  moncenu,  ëminoorc  );  -  O'Reilly,  Irish  dict.^  »•  dun  {  fort, 
forteresse,  %llle,  maison  fortlfl»^,  ou  montiigne ,  hauteur,  éiiiineuce.)  -  En 
Anglo-Saxon,  dit  Warhter,  tun  éiniX  un  oppidum,-  les  Anglais  (Usent  tnwn  ; 
et  tians  la  in^nie  langtie .  le  verbe  tuinrn  ou  tutnen  ,  signifie  enclore ,  en- 
fermer, entourer,  (  stpire  }  dit  Suminer  dans  son  dictionnaire  Auglo-Saxon. 

{2)  iiist,  iS'at. ,  lib.  xii,  eap.  XX. 


'^mm 


II 

pelé  Bodincum  par  les  Ligures.  Boxhorn,  entre 
aulres,  rappelle  ce  fait  et  lui  donne  l'appui  de 
son  autorité  (1);  Baxter  rend  de  même  ce  mot 
par  oppidum  y  dans  son  Glossaire  des  antiqui- 
tés britanniques,  et  Wachter  traduit  Noifioma- 
gus  par  noi^a  colonia  ,  novuni  oppidum  (1), 
Mais  nous  avons  un  précieux  témoignage  de 
cette  signification  dans  le  gallois  et  le  breton, 
tous  deux  dialectes  de  la  langue  gauloise.  Mag- 
iv/Fj  en  gallois  {Yy  en  cette  langue  répond  k 
notre  e)  signifie  maceria^  c'est-à-dire  muraille 
d'enclos,  de  jardin,  de  parc,  de  \ille;  de  mag^ 
ville,  habitation,  retraite;  et  de  gwyr^  en  gal- 
lois; gwar,  en  breton,  courbe,  courbure, 
courbé ,  oblique.  Les  Bretons  aujourd'hui  disent 
mogher,  mur ,  muraille ,  enceinte  de  i'ille ,  de  bourg 
ou  de  cAdieau(3);  mais  les  Gallois  aussi  bien 
qu'eux  ont  oublié  l'origine  de  ce  mot ,  que  nous 
sommes   heureux   de  pouvoir  donner  ici  (4). 

C'est  ainsi  que  les  villes  qui  portaient  les 
noms  celtiques  de  Newdun  ou  IK'avmng  ( novum 
oppidum)  ont  été  rendues  p3iv  J\'ovfodunum ,  /Ve- 


(\)  Ori^.gatL,  p.  44. 

(2)  Gfojs.  germ. ,  ▼*  nuigtu.    • 

(3)  Davies,  Dict,  bret.  lat.,  verb.  ma^wyr  (maceria),  gwyr{  rccurvus), 
«t  Kwyro  (  curvare )  ;  -  Owen ,  Dici.  of  the  ff^eish  Lang, ,  verb.  magwyr  , 
^'wyr  et  gu^raw;  -  D.  Le  Pelletier,   Dict.  bret.,  verb.  mogher  et  g\K'ar. 

(\)  De  là  U  est  tecile  de  voir  que  le  mot  maceria  lul-âtéme  vient  du  mûg^*Tfr 
vu  magwer  gauloli. 
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tiidunum,  Neodunum,  Neifimagus ,  Neomagus^ 
Noi^iomagusj  et  par  contraction  Noi^îomus;  qae 
Novimagus  ou  Neomagusj  en*  Lorraine^  s'est 
rendu  par  Neuf  château  ;  et  Noviodunum ,  en 
Hongrie^  par  Neupurg^  c'est-à-dire  Filleneui^e 
ou  NeufchâteaUj  car  Burg^  en  allemand  a  la 
signification  de  castrum,  oppidum  (1). 

Nojron ,  donc ,  qui  n'est  autre  que  Noi^io 
ou  Noio  francisé,  sous-entendant  dunum  ou 
magus  f  ëtait  nommé  du  temps  de  César  Filie- 
neutre  ou  Neuife-ville.  Il  résulte  de  ce  fait  que 
ce  nom  ne  pouvait  ' convenir  qu'à  une  ville 
nouvellement  fondée  ou  postérieure  à  celles  qui 
l'environnaient  lors  de  son  établissement,  et 
non  à  la  capitale  d'un  peuple  quel  qu'il  soit 
à  cette  époque ,  et  surtout  des  Suessions ,  peu- 
ple puissant  qui,  environ  cent  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  sous  le  règne  de  Divitiac ,  avaient  éten- 
du leur  domination  jusque  sur  la  Bretagne 
(l'Angleterre)  (2).  Voppidum  dont  parle  César 


(I)  Ocl  safQt  poar  faire  Toir  que  Irt  «atean  da  nouveau  Callia  Christimma 
(  t.  9,  fol.  97fl  )  ae  sont  tronip<<«  en  faisant  venir  Noviomagus  de  noa  et  d« 
muigMS,  qu'Us  tr.t«lulflent  par  un  lieu  public  oU  les  eaux  aboutissent  ;  et  que 
c'est  au  moins  avec  légèreté  qu'FUisèbe  Saherte  Essai  sur  1rs  noms  d'hommes , 
ëe  peuities ,  etc.,  t.  ii,  p.  Î84  )  traite  de  barbares  les  traducteurs  de  Nofeent 
par  Ko^'igentum  {  nouveau  peuple  «  nouvelle  colonie),  qu'U'veut  Interpréter 
pÊiT  ncue  riante,  dans  une  position  riante;  et  Sovuntunum  ,  p^r  colUoe  ••- 
dessus  d'une  noue,  c'e«t-à-dlre,  d*Dn  pré  bas  habituellement  Inondé. 

(S)  De  Bell,  r.all.  lib.  il,  e.  4.  -  Ce  Ulvltlac,  disent  a\ee  raison  MM.  Le- 
■alre  et  Acbainlre  t  RiN.  class.  tat.,  t.  i,  p.  7S),  dlfflrre  de  INtltlac,  prince 
ém  Edues.  Kuo-sculi  meut  11  avait  régné  sur  les  2>ueiâioos,  mal»  aussi  tur  Ict 
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était  donc  une  des  douze  \illes  de  ce  peuple ,  une 
place  forte  qu'ils  avaient  élevée  postérieurement 
sur  les  confins  de  leur  pays  du  côté  des  Véro- 
■Mindues,  comme  le  Noifîodunum  des  Edues 
(Nevers),  qui  était  vers,  les  confins  de  leur 
état  ,  du  côté  des  Bituriges  ;  le  Noifiodunum 
Biturigum  (  Neuvy-sur-Baranjon  )  ,  également 
sur  les  frontières  des  Bituriges,  sur  l'ancienne 
route  de  Bourges  à  Orléans;  le  Noviodunum  ou 
Noiodunum  des  Helvètes,  sur  les  confins  de 
leur  état,  vers  la  Savoie  et  le  Jura;  et  c'est  à 
tort  que  Sanson  vent  en  faire  la  ville  prin- 
cipale des  Suessions  (]). 


▲mbiens,  de  chez  leaquds  tl  t'était  porté  en  Bretagne.  César  seul,  ajoutent- 
Ut,  nous  a  conservé  le  souvenir  de  cette  expédition  des  Gaulois  en  Bretagne. 
«  Diviiiacus  iste  differt  a  Dlvitiaeo  Mduorum.  principe.  Is  non  solum  SmeS" 
sones,  *ed  et  Jmbianos  in  tua  potestate  haàuit,  mnde  in  Britanniam  ira' 
lecit,  Cœsar  solus  hujus  expeditionis  Caltorum  in  Britannittm  meminit.  » 

(I)  Aucun  aoteor  avant  Sanson  ne  fslt  mention  que  Soissons  se  soit  Jamais 
appelé  Noviodutmm,  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  adopté  ce  sentiment  (  Le 
Beuf ,  Dissert,  sur  le  Soissonnais  ;  -  La  Martinière,  Dict.  géogr.;  -  Le  Moine, 
Jndq.  de  Soissonx  ,  et  Dormay,  Hist,  de  Soissons  ),  ne  peuvent  même  Pex- 
pUqner  qu'en  supposant  que  cette  ville  a  changé  de  place,  ils  disent  qn*à 
une  deœt-Ueue  de  Soissons  (  et  II  y  a  cinq  quarts  de  lieue  )  est  une  montagne 
avec  on  village  qui  porte  le  nom  de  Noyan;  que  ce  nom,  qui  doit  s*étre 
formé  du  Noviodunitm  ,  semble  Indiquer  Tanclenne  sltuattoiT  de  cette  iRiUe , 
qui  aura  été  abandonnée  par  les  Soissonnais ,  lesquels  s'ëtant  poils  sous  la 
domination  romaine,  auront  préféré  une  situation  plus  commode  et  plot 
agréable  dans  le  vaMon.  En  sorte  que  voulant  prou^r  Pantlquité  de  Sois* 
soos.  Us  détnilsent  gratuitement  cette  ville  pour  en, fonder  uhe  nouveDt, 
sans  s^apercevolr  que  cette  supposition  ne  s'accorde  nullement  avec  le  rédt 
de  César,  puisque  Noyan  étant  à  près  d*one  lieue  et  demie  au  sud  d« 
la  rivière  d*Aisne ,  Il  aurait  été  obligé  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  repas- 
ser TAlsne,  et  même  de  traverser  une  autre  rivière  qui  est  la  Vealel 

Certes  ce  n'est  pas  de  ce  cdté  qu'était  le  cbemin  des  Belges!...  Le  nom  d« 
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IV. 

COHTISCJATIOll  DU  SEIfTIMEnT  SB  SAMSOlff.  -  0!f  riOflVB  GBO€RArBH 
QCEMKirr  COIfTEE  LCI  QUE  NOVO»  FAISAIT  PARTIE  DU  SOISSONN AIS  ,  ftV 
NOM  DU  VBBMAIIDOIS.  ^^ 

Examinons  maintenant  les  raisons  qu'il  nous 
donne.  «  Le  diocèse  de  Noyon,  dit-il,  comprend 
aujourd'hui  tout  le  Yermandois;  ce  qui  montre 
que  Nojron  ayant  pris  la  place  à^Augusta  Vero- 
manduorum ,  de  Yermand ,  qui  a  été  ruiné  ; 
Noyorij  dis-je,  doit  être  aussi  en  Vermandois, 
suivant  les  bonnes  maximes  et  Tordre,  qui  se 
doit  toujours  observer  :  savoir  est,  que  la  ville 
capitale  d'un  peuple  étant  ruinée,  l'autorité  de 
cette  ville  se  doit  transporter  et  remettre  dans 
une  autre  ville  du  même  peuple,  et  non  dans 
la  "ville  d'un  autre  peuple.  En  suite  de  quoi 
râssiette  de  Noyon  sera  in  Veromanduis  ^  dans 
le  Vermandois  9  puisqu'elle  tient  la  place  Ôl  Au- 
gusta  f^eromanduorum j  et  non,  in  Suessionibus , 
dans  le  Soissonnais,  où  doit  être  la  ville  Novio- 
dunum  oppidum  Suessionum.  » 


'  ~  in  ,  NoI.au ,  Nouan ,  Noulum ,  est  tn^»-coinmun  en  France  (  Voy.  le 
Dut.  univ.  ,  ifiogr.,  stitt.,  hist.  et  polit. tie  la  tr.  );  il  y  en  a  jusqu'à  deux 
dans  Ir  Berr>- ,  et  deux  dans  la  Sologne  et  le  Blaisois ,  qui  Pavolsioent.  (/est 
ce  nom  qui  vient  du  Noa  ci-dessus,  qui,  en  basse  latinité,  signifie  un 
pâturage  ou  praliie  marérageusc  et  arrosée  d*eau.  Aussi  le  i\oyan  en  ques- 
tioD  est-il  du  bas  de  la  montagne,  au-<lessus  d^ine  noue  formée  par  la 
rivière  de  Crise  et  de  deux  affluents  qui*  tombent  dans  celle-ci,  en  fac** 
de  Noyan. 
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iNous  observerons  d'abord  que  Sanson  ^  pas^ 
sknt  tout  à  coup  de  César  à  l'établissement  du 
siège  épiscopal  à  Noyon;  qui  n'eut  lieu  que 
près  de  six  cents  ans  après,  il  pourrait  être 
permis  de  supposer  que,  dans  un  espace  de 
temps  aussi  considérable  ,  dans  lequel  il  s'est 
passé  de  si  grands  événements  (]a  conquête  des 

•  * 

Gaules  par  les  Francs  et  l'établissement  de  la 
monarchie),  de  nouvelles  limites  ont  pu  être 
données  à  quelques-unes  de  ces  contrées  qui 
furent  les  résidences  primitives  de  plusieurs  de 
nos   rois. 

Certes,  malgré  la  règle  générale  invoquée  par 
Sanson,  il  n'y  aurait  là  rien  d'impossible,  et 
conséquerament^  Noyon  pouvais  être  dans  le 
Soissonnais  du  temps  de  César  et  dans  le  Ver- 
mandois  du  temps  de  Saint  Médard,  d'où  il  résulte 
que  ce  pontiFe  aurait  pu  y  transférer  le  siège  épis- 
copal sans  s'écarter  des  règles.  Ce  serait,  comme 
on  le  voit ,  répondre  par  une  supposition  à  la  sup- 
position de  Sanson.  Car  enfm,  si  le  diocèse  de 
Noyon  comprenait  tout  le  Vermandois,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  Vermandois  comprenait  tout 
le  diocèse  deJîoyon  et  que  celle  ville  dut  né- 
cessairement faire  partie  du  Vermandois.  Non, 
disons  tout  d'abord,  que  la  conclusion  de  San- 
son est  erronée;  que  Noyon  n'a  jamais  été  en 
Vermandois;  que  c'était  une  ville  du  Soissonnais, 
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coromenous  allons  le  Faire  voir;  et  qu'ayant  suc- 
cédé au  siège  [de  Vermand,  elle  a  agrandi  ce 
diocèse  de  tout  son  territoire,  du  Pagus  Novio^ 
mensis y  en  un  mot,  qui  comportait  outre  deux 
villes  (  Noviodunum  et  Contraginum  ) ,  une  infinité 
de  villages  en-deçà  de  l'Oise ,  et  même  un  certain 
nombre  au-delà](l);  mais,  sans  que  ce  terriUÀ" 
re ,  ces  {filles  et  ces  cilla geSj  aient  jamais  fait 
partie  pour  cela  du  Vemiandois,  Distrait  du 
Soissonnais,  le  Pagus  Noi^iomensis  ^  ou  mieux, 
tout  ce  qui  était  en-deçà  du  fleuve ,  sur  la  rive 
droite^  a  formé  ce  qu'on  appela  depuis  le 
Noyonnais,  qui  était  de  l'intendance  de  Soissons 
et  faisait  partie  du  gouvernement  de  l'Ile  de 
France.  ^ 

Ce  pays  dont  l'étendue  était  de  dix  lieues 
environ,  depuis  Fargniers^  près  La  Fère,  jus- 
qu'à la  rivière  d'Aronde  qui  se  jette  dans  l'Oise  , 


(I)  En  814 ,  11  se  tint  an  coocUe  à  Noyon  poar  terminer  les  débats  qui 
exittatent  entre  Wandelmar,  évéqne  de  cette  ville,  et  Rothard  ,  évéqae  de 
Soissons,  aa  sujet  des  limites  de  leurs  diocèses.  II  y  fut  décidé  qu*an 
eertain  nombre  de  villages  qui  étalent  au-delà  de  TOIse,  dans  le  territoirg 
de  Noyon  {  in  Fago  No-viomensi )  t  tels  que  Varennes,  Ourscarap,  Tracy, 
Saint-Léger ,  etc. ,  avec  leurs  dépendéinces ,  appartiendraient  h  ce  diocèse  ; 
et  qne  les  autres,  qui  étalent  aussi  au-delà  de  cKte  rfvière,  non  compris  au 
territoire  de  Noyon,  seraient  de  Tévécbé  de  Soissons.  (  Toy.  Frodoard. 
Hiât.  Rem,  t  11b.  ii,  cap.  18;  -  jinnal.  de  Noyon,  p.  821  ;  -  et  V.4rt  dé 
'yéfif.  les  date» ,  Chronot.  des  conciles.  )  Nons  savons  de  plus  que  Rrétigny 
(  Britiniacum  ),  dès  lors  au  diocèse  de  Koyon  ,  en  dépendait  encore  en  888 
(  Mém,  du  yerm, ,  t.  i,  p.  322),  et  que  Pootoise,  Sempigny,  Carlcpont , 
Tmcy-le-Val  et  taflly  Inl  ont  toujours  appartenu. 
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en  fiice  de  TAisne  à  une  demMieue  de  Com- 
piègne  (1)  »  et  de  cinq  lieues ,  ausâi  environ  j  dans 
sa  plus  grande  largeur,  de  Quiqueri  j  près  Nesle, 
à  rOise  j  ëtait  borné  au   nord  par  le  Yennan- 
dois;  au  nord^est  par  la  Thic^racfae  ;  à  l'est  par 
le   Laonnais;  au  sud   par  la  rivière  d'Oise  ;  au 
sud-ouest  par   le  Beauvoisis;  et  au  nord-ouest 
par  le  Santerre  et  TAmiénois.  En  un  mot,  il 
est  facile  de  reconnaître  parfaitement  parla  carte 
de  Robert    de  Vaugondy,  ayant  pour  titre   : 
Gouvernement  général  de  Vile  de  France  divi- 
sé par  pays  y  dont  nous  donnons  un  extrait  à 
la  fin  de  ce   volume ,  que  le  Noyonnais  n'est 
qu'une  partie   assez  considérable  détachée  du 
Soissonnais.  Toutes  les  cartes  du  Yerroandois 
et  de  Picardie  9  jusqu'à   celles  de  Sanson   lui- 
même  (2),  donnent  toujours  la  même  configu- 
ration au  Vermandois,  du  côté  du  sud  y  et  au- 
cune n'y  renferme  Noyon ,  ni  aucune  partie  du 
Noyonnais.    Les    plus  anciennes  (3)  indiquent 
Quémy  ,    à   plus    de  deux  [lieues  de  Noyon , 


(I)  Bd  effet,  les  andennet  llmltet  da  diocèse,  aa  sod-ooett ,  paralMent 
dPabord  «voir  été  la  rlTière  d*AroiMle ,  depuis  son  em^achnre  Josqoe  vers 
Bralae;  et  de  là,  ea  remootaDt  ooe  Ueoe  plus  loin,  rers  Marquëfflise 
(  XifCwtf  fltmdèrt ,  éftise  de  la  mmrehê  ) ,  arolr  saiYf  le  cours  da  Ma^  Jos- 
qiÉ*à  sa  source,  à  Cauoy  et  à  Coucfay-les-Pots. 

Cl)  Totr  entre  autres  sa  Carie  Am-  gomvememeiu  générai  de  la  Picardie , 
Jrtoie,  Bemlonnaie  et  pape  reconquis, 

(1)  Celles  de  Gérard  Mereator  et  de  Joose  Boadlns»  de  Benrl  Boudlus ,  de 
Cufllawmf  «t  lean  Blaen,  et  de  leas  Janssoo. 


4 

/ 
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comme  le  dernîler  village  du  Verroandois,  au 
sud;  mais  les  cartes  plus  modernes  n'y  com* 
prennent  pas  ce  lieu.  Suivant  ces  dernières  (1), 
Villeselve  settiit'le  dernier  village  de  ce  côté, 
et  le  Vermandois  se  prolongerait  encore  à  une 
demi-lieue  en  deçà ,  vers  Noyon  ,  en  s'arrétant 
à  Louvetain,  au-dessous  du  prieuré  de  laMade-* 
laine  (2),  c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  Noyon. 
En  sorte  qu'on  reconnaît  facilement  par  toutes 
ces  cartes  que  la  Thiérache,  le  Laonais  et  le 
Soissonnais  n'avaient  pas  du  côlé  du  Verman- 
dois la  rivière  d'Oise  pour  limites,  mais  bien  le 
pays  de  Beine  ,  ou  la  chaîne  de  montagnes  cou- 
verte de  bois,  qui  borde  au  loin  sa  rive  droite; 
et  que  tout  ce  pays  montagneux  ou  terres  va- 
gues formait  les  marches  qui  séparaient  les  Rè- 
mes  et  les  buessions  d'avec  les  Vérornandues  : 
ce  qu'indique  d'ailleurs  le  nom  de  Beine  (en 
celtique  Beûen)y  qui  veut  dire  frontière^  fin^ 
limites  j  (3). 


(1)  Lps  cartes  de  GaillaunM  de  Tlle,  et  celle*  de  Rot^rt  de  Vaugondy. 

(2)  Voir  la  Carte  de  Cassini ,  pour  la  conflguratioo  de  la  moutaifu*  du 
prieuré  de  la  Madelalne. 

(3)  Les  états  des  andens  peuples,  tris  que  les  GemialDS,  etc. «  étalent 
bordés  par  de  vastes  frontières  désertes  qui  les  séparaient  les  uns  des 
autres ,  et  faisaient ,  dit  César ,  autant  leur  gloire  que  leur  sécurité  (  De  Beli. 
CaJl,  y  llb,  IV ,  c.  3  ;  et  llb.  vi ,  c.  23  ).  Les  Belges  étant  d'origine  germa- 
nique.  Il  y  a  tout  Heu  de  croire  quUls  auront  établi  le  niéme  usage  en 
Gaule  lorsquMls  y  ont  formé  leurs  nouveaux  états;  de  lA  les  marches  en 
tant  de  pays.  -  Ce  nom  de  Beàen  qui  parait  être  le  même  que  Btmm  , 
semble  avoir  la  même  origine  que  le  ^grec  6owÔc  (  luinteur  ,  tertre  ,  col- 
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Une  naïve  imprudence  de  CoUiette  y  au- 
teur opposé  à  Noyon,  pous  rappelle  un  pas- 
sage d'un  antique  et  précieux'  monument  qui 
pourrait  corroborer  merveilleusement  tout  ceci 
s'il  en  était  besoin.  Il  l'a  tiré  de  l'ouvrage  de 
Claude  Emmeré,  ayant  pour  titre  :  Augusta 
Viromanduorum  vindicata  et  illusirata  (fol.  22). 
Voyons  dans  la  section  suivante  comment  il 
s'exprime  en  rapportant  ce  curieux  passage.' 


V. 


COLUSm,  AUTBim  hostile  a  IfOTOll  ,  PBOITBS  nrVOLOlVTAIftBBUrT 
rAB  L»USTOIEB  QUE  CBTTB  VILLB  FAISAIT  PABTIB  ,  NON  BV  VEBHAH- 
BOIS  ,    MAIS  BIBN  B€  tOISiOlIBAlft. 


a  Nous  avons  parlé  précédemment  ,  nous 
dit-il  (I),  des  bornes  de  la  province  de  Ver- 
mandois  ,  et  du  diocèse  de  ce  nom  ;  et 
nous  avons    dit    qu'elles  étaient    les    mêmes  : 


Une).  Nous  en  avons  fait  boune  et  bonne,  en  roman,  et  borne  en  firao- 
çals.  Tous  ces  termes  ont  une  grande  afllolté  avec  le  mut  Penn  (  tête  , 
chef ,  f  boot  t  eliiM ,  sommet ,  extraite  )  ;  et  Us  ont  aussi  une  grande 
analogie  avec  le  grec  oûOC*  qui  a  l'un  et  Tautre  sens  de  montagne  et 
limites;  parce  que  le  plus  souvent,  dit  le  P.  Ttaomassln ,  les  bornes  et 
le»  ftontièrcs  ont  Mé  des  montagnes  (  Traité  des  long. ,  t.  ii ,  pag»  tWI  ). 
-  AU  reste  ,  Il  n'est  pas  Jusqu'au  dëoorabrement  des  bommes  que  four- 
nissent les  Belges  confédérés,  qui  ne  vienne  à  l'appui  de  Pexlgulté  du  * 
pays  des  Véromandues.  Leur  contingent  n'est  que  de  dix  mille  hommes  , 
et  celui  de»  Suessions  de  cinquante   miUe.   Aussi  les  Rèmes  obser\-ent-lls  A 

César  que  oeux-d  avaient  un  terrlt<Hre  vaste  et  fertUe latissimot,  fera" 

eissitnosque  agros  possidere  (  De  Bell,  (Mi,,  llb.  xi,  c.  4  ). 
(I)  Mém,  du  Ferm, ,  t.  x,  p.  170.  ^ 
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que  la  jonction  ou  la  distraction  de  quelques 

villages  ne  faisait  rien  au  Fond  '  de  la  chose. 

Nous  dei^ns  observer  ici  cependant    que   Von 

croit ^  avec  fondement^   que  le  château^   dans 

lequel  se  réfugia  Saint  Médard,  n'était  pas  de 

la  province ,    ni  de  son  diocèse.  ÂppareiDioent 

que]*ce  fort  qu'on  appelait  Chàteau-Corbault, 

était  par    delà   l'Oise^    et    sur    les  bords    de 

cette  rivière  ;   car  tout   ce  qui    est  en  -  deçà , 

parait  avoir  appartenu   au  Verroandois^  selon 

la  division  même  que  fait  naturellement  TOise , 

de  cette  province  d'avec  celle  du  Soissonnais(l). 

Et   il  est    à  présumer  que    le  lieu    où    Saint 

Médard    a  fait  ensuite  construire  sa  nouvelle 

cathédrale,    et    où*  s'est    formée   la    ville    de 

Noyon,   retournait  sur  le  Vermandois.  Il  avait 

donc  quitté    son   Chàteau-Corbault,    et  s'était 

rapproché  de  Salency ,  l'endroit  de  sa  naissance, 

qui  était  totalement  enclave  de  la  province  et 

de  son  diocèse  de  Vermandois.   Voici  ce  que 

dit  du  Château-Corbault ,  un  ancien  manuscrit 

composé  par  un  chanoine  de  Laon ...   c  Arma 

a  Justinianij  Imperatoris  y  vigesimo  octdvo,  obiii 

«  beatus  lUedardus,  Noviomensis  episcopus,  hic 

'  a  sedem    episcopalem  ab    urbe    Viromanduorum 


(1)  L»  rivière  dH)iM,  eoomie  oo  vient  4e  le  voir,  im  eenratt  pee  de  i»of«e 
au  deux  pays  ;  et  ColUette ,  oo  le  verra  tout  à  l'heure,  le  eavalt  mmmk 
Men  que  nous.  « 
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»  adcastrum  Noviomum  transtulit.  Fuerat  autem 
9  castrum  Suessionense.    Fuerunt   autem  ante 
»  Medarduniy   apud  Fermandurriy  episcopi  trc 
»  decim.  »    C'est-à-dire   :  L'an    vingt-huit    de 
Teropereur  Justinien,    dëcéda  le   bienheureux 
Hédard,  évéque  de  Noyon.  Ce  Fut  lui  qui  trans- 
féra le  siège  épiscopal  de  la  ville  de  Verraand 
dans  la  forteresse  de  Noyon ,  qui  avait  aupara- 
irant   appartenu  au    SoissonncUs.   Avant    Saint 
Médardy  il  y  avait  eu  treize  évéques  à  Vermand. 
D'après  le   témoignage  de    cet    ancien    ma- 
nuscrit, et  d'après  celui  de  Colliette  lui-même, 
qui  s'étant    empressé  ^d'adopter   l'opinion    de 
SansoD  n'a  pas  réfléchi  que  la  production  d'un 
semblable  monument  était  la  destruction  com- 
plète du  Sentiment  de  ce  géographe  ;  il  est  évi- 
dent, non    seulement,   que    la    forteresse    de 
Noyon  dans  laquelle  se  réfugia  Saint  Médard, 
était  de  la  province  et  du  diocèse  de  Soissons , 
mais  encore,  que  cette  place  forte,  qu'il  plait 
à  Colliette  d'appeler  Ch&teau-Corbault^  qui  n'est 
qu'un  nom  moderne  et  populaire  donné  à  l'en- 
ceinte de  l'ancienne  cité ,  était  bien  le  No^fiodu- 
nom  oppidum    Suessionum  (1).    Tout  en   ren- 

(I)  Cttt  pour  «tlénuer  Pldée  qo*OD  pourrait  ae  faire  de  Plmportanee 
formait  4fof8a,  la  place  ftwte  de  Koyon,  «jue  cet  aateor  traduit  Ow 
tmm  Ifoimemmm  par  CbAlaaii-CoriMiilt.  n  aaralt  fbrt  bien  que  ce  nom 
volgalra  atalt  à  peine  pria  nalMaiice  dans  le  XTI*  tiède ,  paUqu'on  n'en 
retrMiTe  aaeaae  trace  auparavant  dans   les  andeoa  tltret,  et  que  seloa 
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voyant  le  lecteur  à  ce  qu'il  avait  dit  précédem- 
ment (p.  16)  sur  la  probabilité  qu'il  y  avait  de 
croire  que  les  limites  du  Vermandois  devaient 
être  les  mêmes  que  celles  du  diocèse  de  Noyon , 
CoUiette  l'avait  déjà  reconnu  implicitement^  en 
disant,  que  quelles  que  fussent  les  acquisitions 
faites  par  les  comtes  de  Vermandois ,  telles  que 
celles  de  plusieurs  villes  des  territoires  de 
lw*aon,  de  Reims,  de  Soissons,  etc.,  soit  par 
succession,  soit  par  violence  ou  par  le  droit 
de  la  guerre,  la  première  étendue  du  Verman- 
dois ,  son  extension  réelle  et  précise  Jut  toujours 
resserrée  dans  ses  anciennes  limites  telles  qu'ils 
les  avait  rapportées.  Mais  quelles  étaient  ces 
anciennes  limites  qu'il  connaissait  mieux  que 
personne,  qu'il  avait  rapportées  en  trois  lignes 


toute  apparence,  11  deyatt  son  origine,  non  à  on  capitaine  romain  nommé 
Carboy  comme  Pobserve  fort  bien  Le  Vaiaear  (  p«  00  ) ,  mais  à  quelque 
Individu  de  la  famille  Corbaut ,  qui,  soit  comme  concierge  du  juge  du 
prétoire  ecdéslastlqne ,  Tolsln  de  la  porte  et  de  la  place  Corbaut ,  leur 
aura  donné  son  nom  ,  comme  un  chanoine  du  nom  de  Cruny  h  la  rue  de 
Gruny.  Ce  mot  cnstrum ,  dans  le  moyen-âge  ,  était  Joint  souvent  à  tons 
li's  noms  des  villes  fortifiées.  Ainsi  Ton  disait  :  Ântuerpia  ou  (kutrmm 
Artnurpum ,  Anvers  ;  Canda^um ,  ou  Castrum  Candavum  ,  Gand  ;  Cortm' 
ri  '  ou    Castrum  Corturiacum  ,    Courtray  ;   yeromanduum  Castrum  ou 

'  irn/nandis  civitaSi  Vermand,  etc.,  etc.  -  Fortunat ,  dans  sa  Fie  de  Saint 
Médiir^i ,  appelle  Noyon  Ntyviomagus  (  Rolland  ,  yécta  Sanctcr.  Jun.  ,  t.  ii, 
p.  «')  }  r^ns  le  supplément  de  la  ^le  du  Saint,  par  un  auteur  anonyme 
•  SoLviuns  ,  du  IX*  ou  X'  siècle ,  la  même  ville  porte  le  nom  de  No-vio- 
ma^rum  castelium  (Ibid.  p.  83);  et  dans  la  Vie  qu'en  a  laissé  Radbodii. 
évéque  de  Hoyon  ,  mort  en  ICW  ,  elle  est  nommée  N<yfiomus  (  Ibid.  p.  89 
et  9(>  ).  Ce  dernier  dit  que  c'était  une  forteresse  bien  manie  :  Castrum  seu 
munitio  haberetmr. 


23 

(p.  4.),  et  auxquelles  cependant  il  ne  renvoie 
pas;  difTéraientrelles  de  celles  que  nous  avons 
indiquées  nous-mêmes?  Pas  du  tout,  a  Le.Yer- 
mandoisy  dont  Saint-Quentin  est  la  métropole, 
dit-il ,  est  borné  au  septentrion  par  le  Cambré- 
sis  ,  à  l'orient  par  la  Thiérache ,  au  midi  par 
le  Nojronnais ,  au  couchant  par  le  Santerre.  » 
Le  Vermandois  différait  donc  du  Noyonnais ,  et 
celui-ci  le  séparait  de  l'Oise  !  Nous  l^avons  dé- 
jà vu  par  le  concile  de  Tan  814,  dans  lequel 
il  est  fait  mention  du  territoire  noyonnaiç;  mais 
l'histoire  nous  en  parle  encore  dans  le  siècle 
suivant,  en  nous  apprenant  qu'en  933,  pen- 
dant la  guerre  qui  eut  lieu  entre  Raoul ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  occupait  alors  le  trône  de 
France,  et  Herbert  comte  de  Vermandois, 
Eudes  ^  fils  du  comte  y  ayant  repris  le  château 
de  Ham  sur  les  ennemis  de  son  père,  pilla  et 
incendia  le   pays  de    Noyon  et  celui  de  Sois- 

« 

sons(l). 

Au  surplus ,  c'est  par  inadvertance  que  Col- 
liette  fait  cet  aveu  ,  et  il  se  serait  bien  gardé 
d'imiter  Claude  Emmeré  ^  son  compatriote ,  en 


(I)  Frodoftrd ,  Ckton,  ann.  938.  •  Quatre-Tlngts  ans  avant ,  en  863 ,  le 
roi  Charle*-le-CliaaTe  avait  nommé  des  députés  poor  aviser  au  rétablisse- 
ment des  églises  et  des  monastères  détroits  par  les  Normands ,  et  Immon , 
évéqoe  de  Noyon,  avec  Abélard,  abl>é  deSttfaiu  ,  avaient  été  nommés  par 
lai  pour  visiter  &  cet  effet  le  Vermandois,  le  Noyonnais  ,  l'Artois,  le  Cour- 
tratsis  et  la  Flandre  (  CoUiette ,  Mém.  dm  Ferm, ,  t.  z ,  p.  3&a  ). 
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rapportant  le  texte  de  cet  ancien  manuscrit , 
s'il  avait  pu  présumer  que  l'on  pût  s'en  servir 
contre  lui.  En  effet  ^  tout  en  avouant  que  Von 
croit  oAfec  fondement  que  le  Çastrum  Noviomum, 
dans  lequel  se  réfugia    Saint  Médard ,  n* était 
ni  du  Fermandois  j  ni  de  son  diocèse  ,  mais  du 
Soissonnais,  il  n'en  persiste  pas  moins  à  em- 
brouiller la  question ,  en  bâtissant  ce  castnun 
au  gré  de  ^n  imagination  ;  d'abord  ^u-delà  de 
l'Oise,    qu'il  veut  toujours  faire    croire  avoir 
servi  de  limite  au  Vermandois ,  malgré  son  dire 
à  lui-même  ;  puis  au  lieu  où  est  la  cathédrale 
de  Noyon  ;  et  enfin  près  de  la  porte  de  Paris , 
comme  on  va  le  voir.  Il  savait  pourtant  par  Le 
Vasseur  (1)  que  l'enceinte  de  cette  forteresse, 
encore  reconnaissable,    était  celle  sur  les  murs 
de  laquelle  était  située  la  cathédrale  de  Noyon. 
a  Au  reste ,  continue-t-il ,  si  le  Heu  de  Noyon 
même  était  (  ce  que  nous  ne  devons  pas  croire  ) 
du  diocèse  et  du  territoire  de  la  province  de  Sois» 
sons  y  il  faut  dire  tout   crament  que  Noyon  se 
sera  subitement  démembrée  de  Vévéché  de  Sois^ 
sons  ;  que  peut»étre  aussi  elle  en  aura  été  échan- 
gée,  ou  gratuitement  abandonnée  y  par  les  évéques 
de  ce  dernier  siège  ,  à   Saint  Médard  et  à  ses 
successeurs ,   surtout   à  la  recommandation  de 

(I)  dHÊmi,  éê  if9ffm ,  p.  90-41. 
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Clotaîre  I ,  l'ami  de  ce  saint  pontife  du  Ver- 
mandois.  Nous  raconterons ,  en  leur  temps, 
quelques  altercations  que  la  proximité  de  ces 
diocèses  occasionna  entre  leurs  évéques  ,  au 
sujet  de  leurs  juridictions  respectives.  Car  il  est 
certain  que  celle  de  l'évêque  de  Noyon  s'éten- 
dit ensuite  au-delà  de  l'Oise,  et  qu'elle  obtint 
et  possède  encore  plusieurs  villages  à  plus  de 
deux  lieues  au-delà  de  ses  murs  et  du  Château- 
Corbault,*  qui    était  bâti   près  de  la  porte  de 

Paris.  » 

Ainsi  l'aveu  de  CoUiette  est  complet;  la  vé- 
rité est  plus  forte  que  lui  ,  et  malgré  sa  volon- 
té ^  elle  lui  échappe  à  pleins  bords  ;  car ,  no- 
nobstant le  soin  qu'il  a  de  dire  que  nous  ne 
devons  pas  croire  que  Noyon  fut  de  la  province 
et  du  diocèse  de  Soissons ,  il  est  facile  de  voir 
par  tout  ce  qui  précède,  qu'ayant  la  preuve 
géographique  et  historique  du  contraire  entre 
les  mains,  sa  plume  court  plus  vite  que  sa  pen- 
sée et  raconte  réellement  l'histoire  du  change- 
ment mémorable  opéré  par  Saint-Médard ,  dans 
leVermandois  et  dans  le  Soissonnais,  l'an  531. 
Le  reatedu  paragraphe  fait  allusion  au  concile 
de  Noyon  de  l'année  814,  doqt  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus. 

Mais,  pour  bien  entendre  un  fait  historique 
de  cette  iroportance  qui  a  échappé  à  tons  les 

2 


26 

historiens ,  nous  avons  besoin  de  remonter  cm 
peu  plus  haut ,  et  nous  espérons  que  le  lecteur 
voudra  bien  nous  pardonner  en  Faveur  du 
sujet. 


.VI. 


oaiGiHB  mm  VÈvkcmà  »b  noyon.  -  tkaxslatioii  m  tiic»  insoorAL  bs 

VâMJiAB»  ES  CETTE  VILLE. 


Avant  la  naissance  de  saint  Médard  y  qui  eut 
lieu  en  457  ou  458 ,  vers  la  dernière  année  du 
règne  de  Mérovée ,  ou  la  première  de  celui  de 
Childéric  I  (1),  la  ville  de  Vermand  avait  été 
plusieurs  fois  pillée  et  dévastée  par  les  Vandales 
et  autres  barbares;  mais,  le  dernier  sac,  celui 
qu'elle  avait  eu  à  subir  des  Huns,  sous  la  con- 
duite d'Attila ,  en  451  ,  était  celui  dont  elle 
n'avait  pu  se  refaire  et  dont  elle  gardait  encore 
le  solivenir  avec  elTToi  au  temps  de  saint  Mé- 
dard (2).  Cet  homme  illustre,  qui  était  né  k 
SalenCy,  près  Noyon,  c'est-à-dire  dans  le  Sois- 
sonnais  (3),  avait  été  attiré  à  Vermand,  dans 
•sa  Jeunesse^  par  l'éclat  qu'y  répandaient  les 
écoles  publiques  qu'Alomer,  évéque   de   cette 


(I)  Balllet,  ^ie»  tUs  SS.,%  Juin  ,  et  TabU  enti^.  du 

{%)  Radbod.,  M  vùm  S,  Mêdard^  m^md  Bollmmd^  Jcêm  Smmci,  Jwk,  t.  u^ 

p.  tu. 
(S)  Toy.  pl*«  bMt  le  ntii#i  cM  4e  rane. 
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ville,  y  avait  fondées  (1).  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  Vermand^  ses  parents  l'a- 
vaient envoyé  à  Tournay  pour  les  continuer 
et  cultiver  les  relations  qu'ils  avaient  à  la  cour 
du  roi  Childéric;  et  là^  comme  dans  la  capi- 
tale du  Vermandois,  il  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  l'affection  de  tous,  et  en  particulier 
l'amitié  d'Ëleuthère  avec  lequel  il  étudiait  (2). 

Immédiatement  après  la  mort  d'Âlomer,  qui 
eut  lieu  vefs  l'an  530 ,  le   clergé  et   le  peuple 
de  Vermand  qui  pensaient  toujoui*s  à  saint  Mé- 
dard,  lui  donnèrent  des  preuves  de  la  vénéra- 
lion  singulière  qu'ils  avaient  pour  sa  personne  , 
en  l'élevant  d'une  voix  unanime  sur  le  siège  épis- 
copal  du  Vermandois  (3).   Le  saint  prélat ,  de 
son  côté  j  qui  gémissait  de  l'état  où  était  réduit 
leur   cité ,   et  qui  partageait  la    crainte  qu|ils 
avaient  de  voir  leur  pays  redevenir  le  théâtre 
des  fureurs  de  nouveaux  barbares  Té),  songea 
aussitôt  à  transférer  son  siège  à  Noyon  (5) ,  place 
forte  du  diocèse  de  Soissons  (6) ,  dans  le  cas  y 


(l)Coiaknt^Mém.dm  P^erm,,  Ut,p.  m. 

(5)  Balllet,  Fies  tUt  SS.,  S  Juin,  col.  95  et  96. 

(I)  Biidbod.,  m  tfiS  S.  Medard,,  apud  BoUand,^  Jan.,  t.  n,  p.  90;  -  Bail* 
IK,  rimdesSS,,  8  Jaio,  eoL  97. 

(4)  PrtDci|Mileiiient  à  cause  des  gnerret  domestiques  des  rois  Frsoes,  au* 
qndks  prMUdent  part  les  étrangers  encore  Idolâtres,  disent  les  Bollandlstes 
{Fid€  êoc^cU^p.  90). 

(6)  ftadiMML,  im  wta  S,  MêdanL,  apud  âolland, ,  Jon. ,  t.  il»  p.  90. 
(•)  Vof.  plas  baof ,  le  passage  cité  de  ranelen  maonscrlt  de  Laoa. 
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évidemraent ,  où  il  obtiendrait  que  cette  Tille 
et  son  territoire  fussent  détachés  du  Soissonnak 
et  réunis  à  son  diocèse. 

Après  le  décès  de  Childéric  y  arrivé  en  481 , 
Clovis  y  son  fils ,  ayant  hérité  de  ses  états  et 
vaincu  Siagrius  j  gouverneur  ou  roi  des  Ro- 
mains ,  en  486  y  le  fit  mettre  à  mort  y  et  vint 
s'établir  à  Soissons ,  qui  était  le  siège  de  Feip- 
pire  de  Siagrius.  S'étant  converti  au  christia- 
nisme ,  en  496  j  et  ses  conquêtes  s'étendant  tous 
les  jours,  il  était  venu  se  fixer  à  Paris  vers  Tan- 
née 508  ;  mais  aussitôt  après  sa  mort ,  en  511, 
ses  'états  avaient  été  partagés  entre  ses  quatre 
fils , .  et  Clotaire  1  était  devenu  roi  de  Soissons. 
Saint  Médard,  dont  la  réputation  de  sainteté 
était  extrêmement  répandue  y  jouissait  déjà  d'une 
g^nde  faveur  auprès  de  lui.  N'étant  que  simple 
prêtre  y  en  528 ,  il  avait  obtenu  de  Clotaire  la 
restitution  des  objets  que  lui  et  ses  troupes,  à 
leur  retour  de  la  Thuringe ,  avaient  enlevés  à 
l'évêque  du  Vermandois,  Alomer,  dont  la  ville 
était  ouverte  de  toutes  part&(l).  11  postula,  sans 
aucun  doute ,  auprès  du  prince.  11  lui  dépeignit 
rétat  déplorable  dans  lequel  étail  sa  ville  épis- 
copale  ;  lui  fit  comprendre  qu'il  était  nécessaire 
de  transférer  son  siège  dans  un  lieu  plus  sûr  , 

(I)  Fortnnat.  et  Badbod.,  m  «iM  J.  Mtdarâ,,  sptié  BoUmnd,,  !«■«  »t.  n, 
p.  t»  ft  «9. 
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et  ajouta  qu'il  ne  voyait  que  Noyou ,  voisin  du 
lieu  de  sa  naissance  y  dans  le  diocèse  de  Sois* 
sons,  qui  fut  susceptible  de  recevoir  cette  trans»- 
lation ,  attendu  que  celte  ville  était  parfaitement 
fortiHëe  :  Castnun  seu  munitio  haberetur  (1). 

Que  dirons-nous  de  plus  ?  Le  roi  aimait  Mé- 
dard  (2)  ;  il  était  peut-être  lui-même  le  moteur 
de  toute  cette  affaire.  Le  saint  obtint  Facilement 
son  consentement,  et  fort  de  son  appui  auprès 
de  saint  Rémi ,  son  métropolitain,  légat  aposto- 
lique, et  tout-à-la-fois  oncle  et  métropolitain  de 
saint  Loup ,  évéque  de  Soissons  (3) ,  il  obtint  de 
ce  detnier  non-'seulement  Noyon  et  tout  ce  qui 
appartenait  au  diocèse  de  Soissons  en-deçà  de 
rOise,  sur  la  rive  droite,  c'est-à-dire  tout  le 
Pagus  Noviomensis  qu'on  nomma  depuis  le 
Nojronnaisy  mais  encore,  comme  on  Ta  vu, 
les  villages  (^ui  bordaient  sa  rive  gaucbe  depuis 
Brétigny  jusqu'à   Saint-Léger   inclusivement  (4). 


(I)  lUdlMd.,  tu  wta  S.  Medard.,  apmd  Balland,,  Jan.,  t.  n,  p.  87  et  90. 

(S)  Nous  verroo»  pltis  loin  que  son  ainitlë  et  f»  véoëratlon  pour  lui  aUèrent 
Jatqn*à  le  ftilre  transporter  A  SoImdds  «pris  u  mort,  et  A  entrer  dans  m  ca- 
pitale portant  ee  préeletn  fkrdean  sur  ses  épaules. 

(3)  Nous  savons  par  le  testament  de  saftit  Remt,  que  saint  Loup,  neveu 
tA»fyi  de  eet  Illustre  apôtre  des  Francs ,  fût  Tua  de  ses  principaux  héritiers. 

(4)  Saint  Rémi ,  Inl-méme ,  avait  donné  rexempfe  d'un  démembrement  Men 
autrement  considérable.  En  498,  il  a%'alt  détaché  de  son  diocèse  le  Laonais 
et  la  Tbiéracl^ ,  pour  en  former  révéché  de  Laon ,  qa*ll  donna  A  Genne- 
band,  mari  de  sa  alèee.  Ce  dernier  teit  n'a  pu  échapper  A  Phistolre,  parce 
que  rétablissement  d*un  noard  évécbé  était  une  chose  trop  remarquable; 
mais,  edni  que  nous  venons  de  raconter,  tout  important  qa*ll  était  pour 


30 

Cet  événement  mémorable,  qui  agrandissait  le 
diocèse  du  Yermandois  de  tout  ce  que  celui  de 
Sôissons  venait  de  perdre,  eut  Heu  l'an  531.. 
Noyoh,  alors,  devint  aussitôt  le  chef-lieu  du 
diocèse  (1);  mais  Vermand ,  dépouillé  de  la  su» 
prématie  religieuse^  ne  le  Fut  pas  de  rautorité 
civile ,  et  resta  la  capitale  du  Yermandois  (2). 

Voilà  le  Fait    historique   tel  qu'il  s'e^t  passé 
évidemment  (3)  :  il  surgit  de  toutes  les  obser- 

rëvécbé  du  VennaDdols,  ne  loi  éUlt  pas  comparable.  Il  «'éUft  pour  ainsi 
dire  plutôt  traité  en  cour  qa*en  famille ,  et  Phtetolre  Pa  passé  sous  sUenee 
comme  tant  d'autres  faits  de  l'époque  aaérovlnslenne.  Tout  ce  qu'elle  nous 
apprend  de  saint  Loup,  évéque  de  Sôissons,  est,  comme  on  vient  de  le 
voir,  quil  était  le  neveu  de  saint  RemI,  archevêque  de  Reims.  Elle  ajoute 
seulement  qu'il  assista  au  concile  d'Orléans,  en  511,  et  mourut  le  19  oc- 
tobre bas. 

(1)  Radbod. ,  in  vita  S,  Medard.,  apud  BoUand. ,  Juo.,  t.  ix,  p.  90. 

(2)  L'année  suivante,  saint  Eleutbère,  évéque  de  Toumay  et  ami  de  Mé- 
diird  ,  étant  mort,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  qui  n'avalent  pas 
perdu  l'amour  qu'ils  portaient  à  saint  Médard  ,  et  peut-être  aussi  pour  avoir 
dans  )eur  évéqne  un  puissant  protecteur  auprès  du  roi ,  le  nommèrent  par 
acclamation  évéque  de  Toumay.  Bo  sorte  que  saint  Médard  s'étant  rendu 
aux  sollicitations  du  roi  et  de  saint  Reml  qui  avalent  obtenu  le  consente- 
ment du  Salnt-61ége,  réunit  sous  sa  houlette  et  sous  celle  de  ses  succes- 
seurs ,  les  deux  évéchés  de  Noyoo  et  de  Toumay ,'  qui  ne  Aireot  séparés 
qu'en  1140.  -  Dans  la  vie  de  saint  Médard  par  Radbod  II,  évéque  de  Noyon, 
11  est  dit  que  ce  Ait  le  pape  Rormlsdas  qui  en  donna  l'autorisation  à  saint 
Médard;  mais  e*eat  une  erreur,  car  Bormlsdas  avait  cessé  d'occuper  le 
siège  iiMipal  en  623.  Ce  doit  être  le  pape  Bontftice  II.  Ce  dernier  le  tint  depuis 
le  15  octobre  530 ,  Jusqu'au  16  octobre  ou  8  novembre  de  Pan  583. 

(3)  Cest  depuis  cet  événement  remarquable ,  mais  seulement  depuis,  que 
des  historiens  ont  appelé  quelquefois  Ntyviodunmm  ou  NiyvÙMnagut  (Noyoo), 
Novùfma^ms'f^eromanduomm  ;  parce  que  la  translation  du  siège  de  Ver> 
mand  ayant  eu  lieu  à  Noyon,  II4  ont  confondu,  comme  Sanson,  le  Ver- 
maodois  avec  le  Noyonnais,  qui  sont  deux  choses  tout-à-fliit  distinctes. 
L'ancien  dioeiâê  du  f^ermandois  ne  contenait  que  le  yermandois,  tandis 
que  le  nouveau,  celui  de  Noyon,  comprenait  tout^^orfois  et  le  Ver^ 
nandois  et  te  Noyonnais, 


mn 
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valions  que  nous  avons  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur,  aussi  bien  que  des  événements  princi- 
paux de  la  vie  de  saint  Médard  ,  et  du  témoi- 
gnage de  l'ancien   manuscrit  de  Laon. 

Après  avoir  démontré  que  Noyon  et  son  ter- 
ritoire n'ont  cessé  de  faire  partie  du  Scfisson- 
nais  qu'en  531  ,  et  qu'alors,  comme  du  temps 
de  César,  c'était  une  place  forte  située  sur  les 
confins  de  la  province,  nous  allons  dire  deux 
mots  sur  la  cause  de  son  origine  ;  cela  nous 
ramènera  naturellement  au  texte  de  Sanson. 


VII. 


«AIGIVB  »B  MOYO!f  EX  »B  COM»RClV. 


Si  nous  nous  sommes  bien  expliqué,  le  lec- 
teur a  pu  comprendre  que  tout  le  Noyonnais 
ou  pays  d'en-deçà  de  l'Oise,  sur  la  rive  droite, 
appartenant  aux  Siiessions,  ce  peuple  confinait 
par  le  nord  de  cette  contrée  aux  Yéromandues; 
à  l'est  aux  Rèmes,  puisque  le  diocèse  de  Laon 
faisait  partie  des  états  de  ceux-ci  ;  au  sud-ouest 
aux  Bellovakes  ,  et  au  nord-ouest  aux  Âmbiens. 

Une  cbaine  de  montagnes ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  séparait  le  petit  pays  des  Yéroman- 
dues de  celui  des  Suessions;  mais  une  vallée 
s'ouvrant  qu  nord,  à  l'extrémité  de  ces  mon- 
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tagnesj  vers  Quessy  ou  Fargniers,  lieu  voisin 
du  territoire  des  Rèmes,  les  Suessions  établirent 
sur*  la  rive  droite  de  l'Oise,  en  face  de  cette 
vallée,  un  poste  ou  ville  de  défense,  que  rili- 
néraire  d'Ântonin  nous  fait  connaître  sous  le 
nom  dfe  Contraginum j  en  celtique,  KunthAgin 
(aujourd'hui  le  village  de  Condren),  c'est-à- 
dire  locus  septus  fortis  vel  siatio  militum  (ville 
ou  place  forte),  sur  le  chemin  même  qui  con- 
duisait de  leur  capitale  à  Yermand  par  cette 
vallée  (1). 

k  l'extrémité  opposée  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, vers  l'ouest,  une  autre  vallée  s'ouvrant 
vers  le  pays  des  Ambiens ,  et  faisant  disparaître 
toute  barrière  naturelle^  les  Suessions  avaient 
à  protéger,  de  ce  côté,  non-seulement  le  col 
de  cette  vallée  par  où  passait  la  route  qui 
conduisait  directement  de  leur  capitale  à  celle 
des  Âmbiens,  mais  encore  la  vallée  de  l'Oise 
et  les  terres  de  l'intérieur  qui  les  mettaient  en 
rapport  avec  les  Bellovakes.  Dans  un  temps 
où  on  ne  connaissait  pas  la  poudre,  une  si- 
tuation admirable  pour  la  défense  se  présentait 

à  eux.  L'entrée  de  la  vallée  qui  s'ouvre  pour 

■ 

(1)  Kunter,  kunder^  gunder,  gunter^  en  celUco-gotblqoe ,  cadr,  en  cel- 
Uco-kimrique  {kader,  en  arabe),  al^tflent  tont  à  la  foto  fort,  btlllqueaz» 
poiflunt;  et  acha ,  hag  ou  hagin  ,  lieu  eockw  de  balet^  de  pallt,  de  fo«éa 
ou  dé  remparts,  etc.  De  là  le  nom  à'AgiiuuH  oo  Affea,  captUlc  de  l'Ags-^nols» 
en  QaieoDe.  (Voy.  Appendice,  Non  A.)  , 
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aller  à  Amiens  est  peu  éloignée  de  FOise;  elle 
se  trouve  resserrée  entre  la  tête  de  la  chaîne 
de  montagnes  en  question  (1)  et  une  autre 
montagne  plus  à  Fouest ,  nommée  aetuellement 
montagne  de  TArbroye.  Ils  choisirent  l'endroit 
le  plus  rétréci  de  cette  vallée,  qui  en  était 
comme  la  porte ,  et  bâtirent  sur  la  route  même 
une  place  forte  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  àe  Newdun  (Novuni  oppidum).  Par  ce 
moyen,  ils  surveillaient  les  Yéromandues  à 
droite,  les  Bellovakes  à  gauclie,  et  comman- 
daient le  passage  par  où  Divitiac,  leur  ancien 
roi,  était  passé  chez  les  Ambiens,  qu'il  avait 
soumis  à  son  empire.  Mais  revenons  mainte- 
nant à  Sanson. 


VIII. 


oaimirATiov  ^v  hhitwmt  »b  saikok.  -  cinniBB  »cs  bbmbs.  -  tAssov 
ts  TBoars  soR  la  rotiTio»  dc  camp  de  césah.  -  cb  gajip  était  som 

LA  UVm  »B«ITE  DB  L'AlfHB ,  BOB  LOIB  M)  V1LLA6B  BB  VOMT-ABCT. 


a  Et  d'{iil1eurs,  ajoute-t-il,  Soîssons  convient 
TnieuK  à  la  Noviodunum  de  César  que  Nojron. 
César,  ayant  ballu  les  Gaulois,  part  des  envi- 
rons   de   Reims  ou    de   Fismes,   et  marchant 


(1)  Otte  tête  est  aujourd'hoi  eonnoe  à  Neyon  tous  le  nom  de  Mont-Saimi' 
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vers  le  Beauvaisis,  passe  par  le  Soissonnaist 
où  il  assiège  Noi^iodunum ,  croyant  la  pouvoir 
emporter  d'emblée,  et  en  chemin  faisant  :  Par- 
tridie  ejus  tUei  Cœsar,  priusquam  se  hostes  ex 
terrore  ac  fuga  reciperent,  in  fines  Suessionuntj 
qui  proximi  Rhemis  erant ,  exercitum  duxii ,  et 
maffio  itinere  confecto  ad  oppidum  Noifiodunum 
contenait.  Id  ex  itinere  oppugnare  conatus,  ^uod 
vacuum  ab  defensoribus  esse  audiebatj  etc.  Le 
lendemain^  auparavant  que  les  ennemis  eussent 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  se  rallier, 
César  fit  avancer  ses  troupes  dans  Tétat  des 
Soissonnais,  qui  étaient  les  plus  proches  de 
ceux  de  Reims.  Et  ayant  fait  une  grande  traite, 
il  marcha  droit  à  Noifiodunum  (Soissons),  et 
essaya  de  remporter  d'emblée,  sur  ce  qu'on 
l'avait  assuré  qu'il  n'y  avait  personne  pour  la 
•défendre.  Et  peu  après,  il  reçut  ceux  de  Sois- 
sons  à  composition,  et  mena  son  armée  contre 
ceux  de  Beau  vais.  In  deditionem  Suessiones  ac- 
cepitf  exercitumque  in  Bellouacos  duxit,  etc. 
Noyon  ne  se  rencontre  point  dans  le  chemin 
de  César,  mais  Soissons  :  et  de  plus,  cette 
Noviodununiy  oppidum  Suessionum,  avait  toute 
l'autorité  dans  l'état  de  Soissons ,  comme  il  se 
peut  juger  par  le  soin  que  les  Soissonnais 
avaient  de  la  défendre ,  Intérim  omnis  et  fuga 
Suessionum  multitudo  in  oppidum  proxima  nocte 
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comfemt.  Cependant  tous  ceux  de  Soissons, 
qui  avaient  quitté  rarmée  (des  Belges),  se 
rassemblèrent  et  rentrèrent  dans  la  ville  la 
nuit  d'après.  » 

Sanson  est  totalement  ici  dans  Terreur  sur  le 
point  de  départ  des  troupes  romaines,  et  son 
argument  par  conséquent  pèche  par  la  base; 
car  César  dit  formellement  qu'étant  alors  sur 
les  frontières  des  Belges  (1)  avec  son  armée, 
montant  à  soixante-dix  ou  quatre- vingt  mille 
hommes,  et  apprenant  que  celle  des  Belges, 
composée  de  trois  cent  mille  hommes  peut- 
être,  marchait  à  lui,  et  qu'elle  n'était' plus 
qu'à  peu  de  distance,  il  se  hdta  de  traverser 
la  rivière  d^ Aisne,  aux  extrêmes  frontières  des 
RèmeSj  et  d* établir  son  camp  de  Vautre  côté, 
c'est-à-dire  sur  la  me  droite  (2).  Il  nous  ap- 
prend de  plus,  qu'il  fortifia  ce  camp  d'un  reih- 
part  haut  de  douze^  pieds  et  d'un  fossé  de 
dix-huit  de  profondeur,  et  que  laissant  de 
Foutre  côté  du  Jleuve  Q.  Titurius  Sabinus,  son 
lieutenant ,  avec  six  cohortes  pour  la  garde 
du  pont  qui  était  en  cet  endroit,  il  fut  assuré 
par  ce  moyen  d'avoir  ses  derrières  couverts  et 
de  pouvoir  tirer  des  Rèmes  et  des  autres  peuples 
les  vivres  qu'ils  lui  fournissaient  (3). 

0)  De  BtU.  Cail,,  Ub.  u«  c.  9. 
(H)  Ibid.,  c.  », 

<1)M 
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Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  récit  de 
Cësar,  que  ce  passage  de  la  rivière  d'Aisne  à 
la  limite  des  territoires  rémois  et  soissonnais, 
a  dû  s'opérer  où  existe  aujourd'hui  le  village 
nommé  Pont-Arcy,  Pons  arcis  (le  pont  de  la 
forteresse  ou  du  retranchement),  et  que  Viel- 
Arcy,  non  loin  de  là  en  arrière,  à  un  tiers 
de  lieue  au  sud  de  Pont-Arcy,  est  le  lieu  où 
César  aura  campé  avant  d'eflecluer  le  passage 
du  fleuve.  Ces  deux  endroits,  dont  les  noms 
rappellent^  comme  on  le  voit,  l'ancien  camp 
de  César  et  celui  de  Titurius  Sabinus,  sont  bien 
en  effet  sur  la  ligne  frontière  des  Rèmes,  de 
Fismes  (Fines)  à  Condren  {Contraginum),  que 
nous  avons  dit  être  une  ville  soissounaise  sur 
les  confins  des  Rèmes,  du  côté  des  Véroman- 
dues  (1),  et  non  Pontavaire,  où  quelques  au- 
teurs placent  le  pont  dont  parle  le  général 
romain ,  puisque  ce  village  n'est  pas  sur  les 
extrêmes  limites  du  pays  des  Rèmes,  mais  bien 
à  trois  lieues  des  frontières  des  Suessions. 

Pour  bien  comprendre  ce  paragraphe  des 
Commentaires^  il  faut  surtout  se  pénétrer  des 
niotifs  qui  firent  agir  César  afin  de  rompre  le 
plus  tut  possible  la  coalition  des   Belges. 

(I;  Voy.  rextrait  de  la  carte  da  CfHêvrnummt  général  tU  t'iie  de  Fratut 
divisé  par  pays  ,  à  la  flo  du  volume,  et  celle  du  Cou vrnif ment  frénénl 
</<•  Picardie  et  Jrlois ,  dAti»  l'atlat  du  même  auteur.  Cette  derotére  coauprcMiy 
entre  autres  contrée»  le  Vernua  !•  1»,  le  Santtrre  et  la  Tblèrache, 
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Ne  voulant  pas  perdre  de  temps  en   venant 
de  la  Gaule  citérieure,  il  avait  évité  de  passer 
par  Durocortorum  (  Reims  )^  capitale  des  Rèmes 
(voy.  App.,  Note  B),  et  s'était  porté  soudaine- 
ment sur  leurs   frontières  du   côté  des  Sues- 
sions,  pour  ne    pas  attirer  la    guerre    sur   le 
territoire  de   ses  alliés.  Par  conséquent,   c'est 
aussi  la   même  raison   qui   le   porta  à    passer 
l'Aisne,  non  pas  vers  les  frontières  {ad  fines), 
mais  comme  il  l'observe  fort  bien ,  in  extremis 
Remorum  finibus  ;  car  ces   mots  se  rapportent 
évidemment  au  passage  de  la  rivière,  et  non  à 
la  rivière    elle-même,    comme   on    l'a  traduit 
jusqu'à    ce    moment,    faute    de   consulter    les 
cartes  géographiques,  puisque  l'Aisne,  loin  de 
côtoyer  la  frontière,  traverse  au"  contraire  les 
deux  pays,  ce  qui  est  bien  différent  :  «...  Flu- 
men  Axonam,  quod  est  in  extremis  Remorum 
finibus  y    exercitum   traducere    maturaçitj    atque 
ibi  castra  posuii  (I).  »  Et  en  effet,  si  l'on  con- 
sulte ensuite  entre  autres  cartes  celle  dn  Gou- 
uernement  général  de  PlIe-de- France ,  à  laquelle 
nous    venons  de  renvoyer   dans   l'instant,  on 
reconnaîtra  en  outre  que  de   Fismes  (Fines) j 
ainsi    nommée   parce  que  cette  ville   rémoise 
était^sur  la  frontière,  la  ligne  de  démarcation 

(1)  De  Beii.  GalL»  Iflw  n,  c.  6. 
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qui  séparait  le  pays  des  Rèmes  d'airec  celui 
des  SuessioDSy  passait  à  Pont*Arcy;  de  là  à 
Anyzy-leObâteau ,  puis  tout  près  de  Condren , 
d'où  elle  se  prolongeait  jusqu'au  Cambresist 
territoire  des  Nerves. 

Toutes  les  précautions  de  César  n'empêchè- 
rent pourtant  pas  les  Belges  de  ravager  les 
habitations  des  frontières  rémoises  jnsques  et 
au-delà  de  Bièvre;  mais  c'eût  été  bien  pis,  et 
cela  eût  été  de  la  faute  du  général  romain ,  s'il 
se  fut  posté  à  Pontavaire. 

Au  reste  y  tout  ce  que  dit  ici  César  et  ce 
qu'il  raconte  plus  loin ,  fait  voir  qu'il  dût  éta- 
blir son  camp  sur  la  colline  de  Bourg  à  Mou- 
lin, entre  la  Chapelle-Cou rtone  et  Commun. 
(Voy.  App.,  Note  C;) 


n. 


SIÉ6B  »B  UBIAX  PAl  UL»  BBLGXS. 

V  A  huit  railles  du  camp,  ajoute  César  (en- 
viron deux  lieues  et  demie  à  trois  lieues  moins 
un  quart),  il  y  avait  une  ville  rémoise  nom- 
mée Bibrax.  Les  Belges,  chemin  faisant,  l'as* 
saillirent  avec  impétuosité,  et  comme  leur' ma- 
nière d'attaquer  était  semblable  à  celle  des 
Gaulois,  ils  environnèrent  la  place  avec  leui*s 
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troupes ,  lancèrent  des  pierres  et  des  traits  de 
tous  côtés  pour  écarter  les  assiégés,  et  tèn-- 
térent  Tescsrlade  en  se  couvrant  la  tête  de  leurs 
boucliers  9  pendant  que  d'autres  sapaient  le 
mur  et  s'efforçaient  de  briser  les  portes. 

»  La  nuit  ayant  suspendu  Fattaque,  comme 
on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  défendre  la 
ville,  Iccius,  qui  y  commandait  et  qui  avait 
été  l'un  des  deux  nobles  et  puissants  person- 
nages que  les  Rèmes  avaient  députés  à  César 
pour  traiter  de  la  paix,  Fui  envoya  dire  quQ 
s'il  ne  recevait  un  prompt  secours,  il  lui  serait 
impossible  de  tenir  plus  long-temps  (1).  César 
alors  fit  partir  au  milieu  de  la  nuit  des  Nu- 
mides, des  archers  crétois  et  des  frondeurs 
baléares.  Ces  troupes,  guidées  par  les  exprès 
d!lccius,  pénétrèrent  heureusement  dans  la 
ville;  elles  rendirent  le  courage  aux  Rèmes, 
et  firent  perdre  l'espoir  aux  assiégeants  de  pou* 
voir  prendre  la  place.  Ils  restèrent  néanmoins 
encore  quelque  temps  à  l'entour,  dévastèrent 
les  terres  des  Rèmes  et  brillèrent  tous  les  vil- 
lages et  toutes  les  habitations  à  leur  portée, 
puis  vhirent  enfin  avec  toutes  leurs  forces  cam- 
per à  un  peu  plus  d'une  demi-lieue  de  César , 
sur  un  front  de  deux  lieues  et  demie  environ , 

4 

(1)  Dt  BelL  (kUL,  |{b.  ii,  c.  e. 
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à  en  juger  par.  la  fumée  et  par  les  feux  (1).  » 
Nous  avons  cru  devoir  rapporter  erf  entier 
ce  passage  de  César,  parce  qu'il  est  essentiel- 
lement lié  au  précédent ,  et  parce  qu'il  est  né- 
cessaire pour  bien  «  entendre  le  sentiment  que 
nous  avons  avancé  précédemment ,  et  que  nous 
allons  développer  le  plus  clairement  qu'il  nous 
sera  possible. 


X. 


»MtBlTATIOir  SYim  •IBkAl.  •  CE  N'ÉTAIT  VI  LAOBT,  NI  BNUTàEN,  ETC.,  HAIt 
NIÈVRE.  -  DISTANCE  NU  CAM»  NE  CÉ8AA  A  NOYIONONOM. 


Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  notre  sujet , 
Vigehère  (2)  et  Perrot  d'Âblancdurt  (3)  ont  tra- 
duit Bibrax  par  Braine.  Mais  Sanson  ayant  dit , 
de  son  cô.té ,  que  cette  ville  ne  se  pouvait  mieux 
expliquer  qu'à  Fismes,  suivant  tontes  les  cir- 
constances qui  se  peuvent  recueillir  de  Ce-' 
sar  (4);  on  a  observé  judicieusement  que  ces 
deux  opinions  tombaient  d'elles-mêmes ,  attendu 
que  César,  arrivant  de  la  Gaule-Cisalpine,  c'est- 


(1)  De  BelL  CaiU ,   l(b.  ii,  c.  6. 

(2)  Rlalae  de    Vigenère,  Comment,  de  César,   p.  16,  de   Véd.  ln»fol.   df 
1589. 

(3)  Comment,  de  César,  t.  i ,  pr  48,  de»  6à.  tn-IS  de  \M&  et  1698. 

(4)  Voy.   p.  29   de  nn   Remarq.  sur  la    carte  de  l'onc.  daule  ^  )olnte«  à  le 
traduct.  des  Commentaires  cl-dcssus  ,  par  rerrot  d'Ablaocourt. 
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à-dire  du  Midi,  traverse  une  partie  du  lerri- 
toire  rémois  qui  avoisine  le  Soissonnais,  passe 
TAisoe,  et  campe  au  nord  de  cette  rivière, 
sur  Fautre  partie  du  même  territoire  qu'il  vou- 
lait.  défendre  contre  les  Belges,  qui  venaient 
de  ce  côté.  Par  conséquent,  ce  ne  peut  être 
Fismes,  qui  est  bien  une  ville  rémoise  ad  fines  ^ 
c*est-à-dire  sur  les  confins,  mais  au  midi  de  la 
rivière;  et  encore  moins  Braine,  qui  est  une 
ville  soissonnaise f  également  au  midi  du  fleuve. 
Marlot  et  Géruzez ,  historiens  de  Reims ,  pen- 
saient que  Bibrax  était  Bray,  à  une  lieue  de 
la  rive  droite  de  TÂisne  (1);  mars  il  eût  fallu, 
pour  que  la  dislance  du  camp  de  César  à 
Bray  se  trouvât  juste,  que  le  passage  de  la 
rivière  se  fût  opéré  à  Pontavaire,  et  nous  avons 
dit  que  ce  dernier  village  est  à  trois  lieues  des 
frontières  des  Suessions.  En  second  lieu,  Bray 
étant  à  trois  bonnes  lieues  plus  bas  que  Pon- 
tavaire, où  aurait  été  le  camp  des  Roofiains; 
il  ne  se  serait  point  trouvé  sur  le  passage  des 
Belges,  qui  venaient  du  nord-ouest  et  mar- 
chaient droit  à  César,  qui  s'était  appuyé  sur 
l'Aisne  après  l'avoir  passée  pour  les  attendre. 
Enfin,  si  l'on  reconnaît  avec  César  que  son 
passage  de  l'Aisne  a  eu  lieu  sur  l'extrême  fron- 

(I)  Oénnes,  Dêtcript,  hUt,  êi  ttatuiiq,  de  ta  ^ilU  de  Ràm* ,  t.  x,  p.  27. 
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tière  des  Rèmesi  c'est-à-dire  à  Pont-Arcy ,  Bimy 
sera  bien  sur  la  route  des  Belges;  mais  il  oè 
sera  plus  dans  les  limites  voulues  du  camp  de 
César,  puisque  ce  village  n'est  qu'à  une  lieue 
au  nord  de  l'Aisne. 

Ceux  qui   veulent  que  ce  soit   Laon  (1)   ou 
Bruyère  (2)  sont  également  dans  l'erreur ,  car 

(I)  Jacqnes  Robbe,  telon  le  Dict.  giogr.  de  la  MartiDière,  Terbo  Biànuc» 
D.  Nicolas  Le  Loof ,  Uùt,  ecclés*  et  eiv,  dm  diocèse  de  Laon  \  etc. ,  pw  S*  • 
M.  Jacob ,  Notice  sur  un  camp  de  César  et  Dissert,  sur  Pâme,  Bibrax  /  «09'. 
êtim.  de  la  Soc.  des  Jntiq,  de  ¥r. ,  t.  i ,  p.  338.  -  Eo  Usant  D.  Le  Loof  et 
la  notice  de  M.  Jacob ,  on  volt  que  ces  auteurs  ont  puisé  cette  ophiim  s«r 
ce  que  des  écrivains  du  moyen-Afe  ont  préjugé  la  question  en  appelant 
Laon  Mons  Bibrax ,  qo*lls  traduisent  par  Montagne  à  deux  éras ,  sans 
doute  des  deux  mots  latins  bis  et  brachimm  ,  comme  si  Bibrax  venait  àm 
latin  et  non  du  celtique.  Mate  Robbe  n'admettant  pas  cette  Interprétatloa  , 
dit  que  ces  deux  mots  latins  sont  venus  de  Bibrech^Dm» ,  prëtendos  umNi 
caulols  teutonisés  quMI  forye  à  plaisir  et  qu'il  rend  par  mumt  séparé ,  mm 
morceau  de  montagne.  «  Et  ce  qui  prouve  cette  vérité,  dlt4l  ,  c'est  qoe 
son  autre  nom  Lao-dun  vent  dire  la  même  chose  en  faalota.  >  MibnHk 
est  tout  bonnement  un  barbarisme  allemand  dans  lequel  on  reconnaît  In 
syllabe  breoh^  qui  vient  du  verbe  breehen  ,  rompre ,  casser,  briser,  freia 
•er ,  couper  ;  et  Lao^un  ne  pourrait  signifier  que  mtmtagm&'mtaiH ,  mi 
main^montagne ,  ce  qui  n*a  pas  de  sens.  Aussi ,  Laodmmum  ou  iMmdmnmim 
n*est-n  qu'une  corruption  de  Lugdunmm. 

(S;  Entre  autres ,  Dormay ,  Uist.  de  Baissons  ,  et  M.  Melleville ,  voir  VÊdta 
du  monde  sawmt  (  n*  du  3  mars  1836).  -  IVaprès  le  même  Journal,  M.  Mel» 
leville  place  1^  camp  de  César  au-dessus  de  Saint-Tbomas,  c'est-à-dire  à  deoz 
lieues  et  demie  de  PAisne ,  où  sont  les  restes  d'un  camp  romain  que  Tmm 
nomme  Camp  de  César  ou  le  FieuX'Laon  (  parce  que  certains  écrivains  de 

# 

Laon  voulaient  que  leur  ville  ait  été  d*abord  en  cet  cadrait,  d'où  ta  po- 
pulation se  serait  cnsntte  portée  sur  la  montagne  ).  D.  Le  Long  (  p.  •  ) 
avait  avancé  la  même  opinion  sur  le  camp  de  César,  mais  elle  se  réfMe 
suffisamment  d'elle-même.  Le  général  romain  dit  formelleraent  que  ton  ûmmp 
éUlt  près  de  la  rivière,  et  qu'elle  protégeait  ses  derrières.  Quse  ru  et 
latus  unmm  etutrorum  ripis  fîuminis  muniebat ,  etc.  (  llb.  n  ,  c.  b  )  ;  et  «n 
peu  plus  loin,  ad  Jlumen  jixonam  contenderunt  quod  esse  post  nesttm 
castra  demonstratum  est  (  Ibid.  c.  9.  ).  On  sait  d'ailleurs  que  tous  les  eampa 
appelés  camps  de  César  n'ont  pas  Hé  oonstrolts  par  le  prenler  àm  Céanim, 
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ces  deux  endroits  sont  trop  éloignes  de  la  ri- 
vière d'Aisne,  où  était' le  camp  de  César,  pour 


et  qn'oo  donne  impropremeot  oe  nom  à  presque  toiu  les  camps  romains. 
D.  Le  Long  avait  été  entraîné,  Ini-méme,  dans  ce  sentlJoDent ,  diaprés  un 
manuscrit  qu'ion  lof  avait  communiqué  ;  mais  plus  sagace  au  snjet  de  JVb- 
'viodUinum ,  où  César  dit  qii*ll  n'est  arrivé  qu'après  one  marche  forcée ,  O 
démontre  fort  bien  (  p.  10  )  que  ce  ne  peut  être  que  Noyon ,  n'admettant 
pas  même  une  course  de  huit  ou  neuf  lieues  comme  une  marche  forcée. 
M.  MeUevlUe,  plus  hardi,  place  Ntyviodunum  à  NouvIon-le-Vineuz ,  petit 
endroit  à  une  lieue  et  demie  sud  de  Laon ,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  et  un 
tiers  dn  f^ieux^LatM ,  où  il  met  le  camp  de  César  d'après  le  manoscrit  en 
question  :  mais  une  telle  proposition  ne  saurait  être  sérieuse.  Cet  écrivain 
n'a  pas  considéré  d'ailleurs  que  Novwdunum  était  une  ville  des  Suessioms , 
et  que  NouvlOD-le-Vineox  aussi  bien  que  Laon  sont  situés  dans  le  pays 
des  Rèmes. 

rapprends  au  moment  où  ce  livre  est  sous  presse ,  que  M.  Melleville  est 
actoelkment  du  sentiment  de  Robbe  et  de  D.  Le  Long.  Il-  place  alors  Bibrax 
à  Laon  et  prétend  que  ce  nom  n'est  que  la  traduction  latine  du  Laodunum 
de  Bobbe,  qu'il  transforme  en  laO'omHttm,  signifiant,  suivant  lui,  nutn^ 
taguê  à  deux  bras.  Malgré  la  meilleure  v<donté  possible,  on  ne  peut  re> 
eoonaltre  dans  ce  nom,  Je  le  répète,  que  lau,  main,  et  non  bras  (ce  q^\ 
n*e8t  pas  tout-à-fklt  la  même  chose),  et  «fan,  montagne  ou  ville;  le  mot 
om  n'a  Jamais  été  celtique.  Du  reste,  quand  on  a  lu  D.  Le  Long,  Jacques 
Robbe,  M.  Jacob,  etc.  etc.,  on  voit  que  M.   MellevUIe  ne  fait  qu'exposer 
de  Bomrean  le  même  thème  déjà  soutenu  bien  des  siècles  avant  lui  sur  A'- 
Arox.  Seulement,  Il  est  le  premier  qni  ait  placé  Noviodunum  dans  le  pays 
des  Rèmes ,  et  donné  une  distance  de  troto  lieues  pour  une  marche  forcée. 
<—  Quoi  quIL  en  soit,  c'est  une  chose  vraiment  étonnante  de  voir  combien 
tous  ees  auteurs  se  donnent  de  peine  pour  faire  Bibrax  de  iMgdunum,  qui 
a  toujours  été,  qdoiqu'on  veuille  dire,  le  nom  celtique  de  Laon  et  de  Lyon. 
Lss  uns  disent  que  Bibrax  est  un  mot  latin  composé  signiflant  deux  bras  ; 
eeux-là  qu'il  est  gaiiloto  teutonisé;  et  enfin,  suivant  ceux-ci,  la  traduction 
lailoe  dn  mot  gaulois.  Oisons,  pour  terminer  ce  trop  long  débat,  que  autre 
est  Bibrax f  autre  Lugdunum,  et  que  le  véritable  sens  de  ce  dernier,  de- 
venu mal  à  propos  Laêidunum,   par  corruption,  est  luddus  mons  (Gair- 
saoat),  d'où  Poa  a  une  belle  vue;  de  Id^  (iux,  lumen)  ^  en  gallois  et  en 
(et  non  du  laUn  lux,  comme  Pa  cru  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
),  et  de  dun,  mons,  Mrbs,  ete.  On  sait  que  Lyon,  au  raiiport  de 
Straboo  et  autres  auteurs,  était  bâtt  sur  une  colline;  et  on  peut  voir  à  la 
to  du  votaoïe  (non  D),  que  le  nom  de  Bibrax*  au  contraire,  désigne  tou- 
jours un  lieu  situé  sur  le  bord  d'une  rivière. 
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que  le  nombre  des  miUes  désignés  par  lui  puisse 
leur  convenir  (1).  Mais  il  n  en  est  pas  de  même 
de  Bièvre,  dont  le  nom  n'est  que  la  traduc- 
tion franke  de  Bibrax,  et  il  ne  faut  pas  être 
profond. linguiste  pour  reconnaître  que  ce  nom 
seul  est  une  autorité  grave;  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  nous  disons  ici  que  l'abbé  Le 
Beuf  (2)  9  D'Anville  (3)  j  et  après  eux  Napoléon 
Bonaparte,  le  plus  grand  capitaine  des  temps 
modernes  (4),  ont  fait  preuve  d'une  véritable 
sagacité  en  disant  que  ce  village  est  le  Bibrax 
de  César,  et  non  Laon;  car  cet  endroit  est 
biçn  à  trois  lieues  moins  un  quart  de  Ponta- 
vaire,  où  est  la  rivière  d'Aisne;  mais  il  est 
aussi  à  la  même  distance  de  Pont-Arcy,  où  est 
également  la  même  rivière.  C'est  pourquoi  nous 
adoptons  ce  sentiment,  qui  n'est  en  opposition 
avec  Je  nôtre  que-  pour^  le  passage  du  fleuve,, 
qu'il   met  à   Pontavaire   (5).    Nous  avons    dé- 


(I)  Laoo  est  à  dnq  Uaort  de  PooUTaiiv,  et  Brarère  à  quatre 
{%)  y.  Jomrnai  de  Verdun,  «énier  1749,  p.  181;  tnlllet  1780,  |i.  M,  et 
tombre  1760,  |>.   175. 

(3)  Notice  de  la  Garnie,    p.  169. 

(4)  (ollect.  des  Aut.  tôt.  de  Nlserd  ;  /.  Céê.  Cmer.  de»  Cmml,  —  NoiM  •  1* 
éd.,  p.  333. 

(5)  m  Bitrax  {de  Bell.  GaU.t  I.  Il,  e.  6),  49*  1|S  delMltnde  et  !•  IfS  de  hHH 
gltade;  Tille  des  flémes,  distante  de  T Aisne  de  bult  mlOe  pas,  vAx  le 
de  CésaK  était  situé,  tes  nos  veulent  qoe  ce  soit  Bray,  d*aatres  Vnitee, 
les  villes  de  ce  nom  sont  dans  la  même  réflon ,  et  d*aatres  Laon.  Mais  d*A»> 
vlUe  seul  me  parait  avoir  .levé  la  difficulté,  lorsqu'il  dit  :  •  BB  cOH,  oft 
»  trouve  Btèvre ,  qui  cooaerye  érMcauMit  le  aoa  de 
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montre  précédemment  que  les  partisans  de 
cette  opinion  se  trompent  sous  ce  rapport,  et 
que  c'est  bien  de  l'autre  côté  de  Pont-Arcy, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
d'Aisne^  à  la  distance  de  deux  lieues  et  demie 
à  trois  lieues  moins  un  quart  de  Btèvre^  que 
César  établit  son  camp^  un  de  ses  flancs  ap- 
puyé à  la  rivière.  Il  est  inutile  de  dire  qu^ 
lors  de  l'attaque  tumultueuse  de  Bibrax  ^  les 
ennemis,  qui  venaient  du  nord-ouest,  ne  fai- 
saient que  d'entrer  sur  le  territoire  rémois 
pour  venir  attaquer  César ,  et  que  Bièvre  n'est 
qu'à  trois  lieues  des  frontières  des  Suessions; 
de  sorte  que  toute  la  ligne  entre  Bièvre  et  le 
Soissonnais  fut  remplie  par  leurs  troâpes,  qui 
la  dévastèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  point  de  Bibrax 
qu'est  parti  César  pour  venir  à  Noviodunum  y 
mais  bien  de  son  camp  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  d'Aisne ,  et.  à  l'extrême  frontière  des 


»  de  Pootaralre,  Mr  I*Alsoe,  do  côté  de  Laon;  et  l«  dtetaoee  de  huit 
»  millet  marquée  par  César,  est  également  convenable  à  Pégard  des  en- 
»  virons  de  Fontavalre.  On  Itt  dans  César  qoe  sur  le  fleave  près  duquel 
»  B  avait'  aasis  son  ramp ,  11  y  avait  un  pont  :  in  eo  /lumine  pont  erat.  » 
JAmx  (de  BeU.  Gatt.,  I.  H,  e.  6),  49*  l|9  latlt.  et  I*  long.  Urfis  Rcmo- 
Tom  distaos  ab  azona  VIII  mlB.  passuum,  uM  castra  metatns  erat  Ccsar. 
Ali  volant  Éray,  alli  Braimêi  nam  sont  in  ea  reglone  urbes  buios  norot- 
■ii;  alH  Laudanum  Oavatum,  laon.  Aat  lyÂnnlle  solus  mibi  diflicultatfa 
fnmclMttYttigiase  vldetur,  dicens  :  ,En  effet....»  {Bibl,  ckut,  lai,  de  Lemalrt; 
/«  Om,,  M  MT.  G«//.«  Inâêx  fwVi  tJ  4,  p.  9M)« 
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Rèmes,  c'est-à-dire  de  l'autre  côté  du  pillage 
de  Pont-Ârcy ,  qui  a  pris  naissance  sur  la  rive 
gauche  y  dans  le  castelUun  que  Q.  Titurius  Sa- 
binus  avait  établi  d'après  l'ordre  de  César  pour 
la  défense  du  pont  (1).  Or,  de  ce  lieu  à  Sois- 
sons  il  n'y  a  environ  que  six  lieues;  on  ne 
peut  pas  dire  raisonnablement  que  ce  soit  là 
la  grande  traite  dont  parle  César.  Par  consé- 
quent Soissons  n'est  pas  Noi^iodunum.  Ce  que 
dit  César,  au  contraire,  convient  parfaitemeiit 
à  Noyon,  qui  est  à  onze  lieues  et  demie  (2),  ' 
et  sur  le  chemin  des  Belges.  Car  une  fois  sortis 
du  territoire  ennemi  des  Rèmes^  dont  la  ligne 
de  démarcation  s'étendait,  comme  nous  l'avons 
déjà  obtervé,  de  Fismes  à  Condren,  en  con* 
tinuant  entre  la  Thiérache  et  le  Vermandois 
jusqu'au  Cambrésis  (3),   ils  étaient  obligés  de 


(1)  De  IML  GatL,  Itb.  II,  c  6  et  9. 

(2)  Cet  marches  forc^  ont  quelquefois  lieu  même  dans  dos  armées.  Le 
général  Bedeau,  diaprés  son  rapport  du  SS  mars  I84S,  aratt  ftilt  près  de 
doute  lieues  la  TeiUt,  tant  pour  aller  attaquer  Abd-el-Kader,  que  pour  le 
poursuivre  après  sa  dételte;  et  cependant  le  lendemain,  à  deux  beorca  tfii 
matin,  il  était  déjà  en  marche  pour  le  poursuivre  de  nouveau.  Du  reste, 
on  sait  que  la  défaite  des  Belges,  sur  TAIsne,  et  le  siège  de  NwiodtMmm, 
eurent  lieu  Tan  67  avant  Jésiu^hrist ,  vers  le  commencement  du  mois  que 
nous  nommons  présentement  Juillet,  e^est^-dire  dans  les  plus  longs  Jonm. 

(3)  L*état  des  Rèmes,  du  temps  de  César,  comprenait  ce  qui  a  comparé 
depuis  les  diocèses  de  Reims,  de  ChAlons  et  de  Laon.  Sanson,  dans  att 
Mémutrq.  sur  ta  carU  de  l'anc.  Garnie,  citées  plus  haut,  observe  (p.  101) 
qtt*U  avait  encore  compris  auparavant  celui  de  Soissons.  Et  c'est  pour  et 
swjet,  (Ut4l,  que  dans  César,  ceux  de  Reims  appellent  ceux  de 
leurs  firifvs  et  alliés,  qui  se  servaient  des  mêmes  règleneats  et  àmi 
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traverser  le  Soissonnais  et  le  Vermandois  pour 
retourner  chacun  chez  eux.  C'est  pourquoi 
César  dit  que  le  lendemain ,  avant  que  l'en- 
nemi  se  fut  rallié  et  remis  de  sa  terreur,  il 
conduisit  Tarmée  sur  les  frontières  des  Sues- 
sions,  qui  étaient  voisins  des  Rèmes,  et  qu'a- 
près avoir  fait  une  grande  traite^-  il  fit  en 
sorte  d'arriver  à  Nos^iodunum  (Noyon);  et  magno 
iiinere  œnfecto,  ad  oppidum  Noçiodunum  cori' 
teruUê  (1).  D'après  ce  passage ,  on  voit  donc 
clairement  que  César  part  de  son  camp  avec 
l'intention  d'arriver  au  plus  tôt  à  Noyon,  pour- 
suivant le  gros  de  l'ennemi,  qui  avait  pris 
cette  direction  pour  retourner  dans  ses  foyers. 
Mais  reprenons  le  récit  de  César  lui-même  où 
nous  l'avons  laissé,  et  suivons-le  textuellement. 


XI. 

»ICT0Sin01IS  BB  GÉSAE  VOUm  LnriBB  BATAILLE  AUX  BELGES.  «  ELLE  BTA 
WàM  LIBV.  -  ILS  SOST  BATTUS  SUB  LES  BOBBS  BE  LUISBE,  QU'ILS  TEM- 
TEBT  BE  TBAVBBSBB,  ET   BIENTOT  BiOOUBAGÉS,  ILS    BBTOUBBEBT  CHA- 

Gini  casE  EUX  y  poubsuivis  bab  les  bomaibs,  qui  eb  fort  ub  cbabb 


c  César,  à  cause  de  la  multitude  des  Belges 
et  de  la  réputation  de  bravoure  dont  ils  jouis- 

Ms  y  aralcnt  an  ménie  goaTemeineot  et  âne  même  maffstnitore  :  Fratrt» 
cgiÊmÊÊgmim0o$qme  smot ,  fm  êodem  Jmre ,  iisdem  têgibuê  uiaiuur,  unum 
imgenmm  mnmmqut  nui£Ûtrtttum  cum  iptU  habeami,  (  De  BêU,CaU,  lib. 
11  »  e.  3.  ) 

(1)  De  Mt,  (ktU,,Ub.  u  ,  ••  ]3t 
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saient,  ne  jugea  pas  à  propos  de  livrer  d'abord 
une  bataille  décisive.  Il  se  contenta  pendant 
quelques  jours  d'essayer  ses  forces  par  des 
combats  de  cavalerie ,  et  comme  il  vil  que  ses  ^ 
soldats  ne  le  cédaient  pas  aux  ennemis,  il 
choisit  un  lieu  propre  et  convenable  pour  ran- 
ger son  armée  en  bataille.  C'était  une  collioe 
qui  descendait  doucement  vers  la  plaine  en 
avant  de  son  camp.  Comme  elle  avait  de  la 
pente  des  deux  côtés,  il  fit  faire  à  l'un  et  à 
l'autre  un  retranchement  d'environ  quatre  cents  « 
pas,  avec  des  forts  aux  extrémités,  qu'il  garnit 
de  machines  de  guerre,  pour  empêcher  la  mul- 
titude des  ennemi^  d'attaquer  ses  flancs  et  de 
l'envelopper  pendant  le  combat.  Il  laissa  en- 
suite ses  deux  nouvelles  légions  dans  son  camp 
pour  servir  de  réserve  au  besoin,  et  plaça  les 
six  autres  en  bataille.  Les  Belges  sortirent  éga<- 
lement  de  leur  camp  et  se  mirent  en  ligne 
dans  la  plaine  (I). 

»  Un  marais  peu  étendu  séparait  les  deux 
armées,  et  chacune  d'elles  attendait  que  l'en- 
nemi passât  le  premier  pour  le  chaîner  avec 
avantage.  Pendant  ce  temps-là  ^  la  cavalerie  es- 
carmouchait  de  part  et  d'autre.  Mais  aucun 
des  deux  partis  ne  se   décidant  à  hasarder  le 

(I)  D9  BM,  CmU,  ,   Ub.   n  ,  c  Si 
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passage  9  et  les  cavaliers  romains  ayant  eu  le 
dessus  dans  leurs  escarmouches,  César  fit  ren- 
trer ses  troupes  dans  le  camp.  Aussitôt,  les 
Belges  se  portèrent  vers  la  rivière  d'Aisne,  qui 
était  y  comme  on  Va  dit^  derrière  le  camp;  et 
ayant  trouvé  des  endroits  guéables,  ils  se  mi- 
rent en  devoir  de  faire  passer  une  partie  de 
leurs  troupes  de  l'autre  côté,  afin  de  s'empa- 
rer du  fort  de  Titurius^  rompre  le  pont,  sinon 
ravager  le  pays  desRèmes,  qui  était  d'un  grand 
secours  aux  Romains  pour  faire  la  guerre,  et 
intercepter  leurs  convois  (1). 

»  Mais  César  ^  averti  par  Titurius,  passa  le 
pont  aussitôt  avec  toute  sa  cavalerie,  ses  trou- 
pes légères  numides,  ses  frondeurs  et  ses  ar- 
chers, et  se  hâ^a  d'arriver  sur  eux.  Le  com- 
bat (lit  terrible,  car  les  Romains  les  ayant  sur- 
pris au  passage  de  la  rivière,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  et  repoussèrent  à  coup  de  traits 
ceux  qui  s'efforçaient  d'arriver  et  de   passer 


(I)  De  Bêll.  CaU, ,  Ub.  n,  c.  9.  -  A  propos  des  endroits  guëftbles  dont 
a  «t  question  dans  ce  chapitre ,  D.  Le  I  oag  prévoysot  qa*oo  pouvait  pré- 
tendre avec  raison  ,  comme  nous  le  fklsons  aaJoard*hui ,  que  le  paitage 
de  César  aratt  en  Iten  à  Pont-Arey  et  qa*il  avait  établi  son  camp  sur  une 
1—nlsfnc  Tolslnc ,  ne  voyait  qa*an  teal  obstacle  contre  ce  ■entlmeot.  «  Cest 
dlt-O  (  p.  9  )  que  PAIsne  porte  hsteaux  à  Pontavaire,  et  n'est  point  guéable 
dcpois  léry.  »  A  cela  nous  n'avons  qu'une  réponse  à  ftdre,  c'est  qu'il  serait 
puéril  d'assurer  que  le  lit  des  rivières  est  actuellement  le  même  qull  y  a 
dlz-hult  cents  ans ,  et  que  nous  savons  que  leur  fond  ou  leur  cours  change 
Biéme  souvent  d'nne  année  à  l'autre. 
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courageusement  sur  le  corps  de  leurs  <xïmpa* 
gnons  pour  parvenir  à  l'autre  bord.  Quant  aux 
premiers  qui  étaient  parvenus  à  traverser  TAisne , 
ils  furent  enveloppés  par  la  cavalerie  et  taillés 
en  pièces.  Les  Belges ,  voyant  alors  qu'ils  n'a- 
vaient pu  prendre  Bibrax  ni  réussi  dans  leurs 
^  projets  en  traversant  la  rivière  ou  en  altiranl 
les  Romains  dans  un  Ueu  désavantageux,  et 
que  les  vivres^  d'ailleurs,  commençaient  à 
leur  manquer,  tinrent  conseil.  Ils  décidèrent 
qu'il  était  plus  à  propos  de  retourner  chacun 
chez  soi,  que  de  laisser  leur  pays  sans  défcD- 
seurs;  que  les  premiers  d'entre  eux  qui  seraient 
attaqués ,  seraient  secourus  par  eux  tous ,  ei 
que  du  moins,  par  ce  moyen,  ils  seraient  as* 
sures  d'avoir  des  vivres  en  abondance.  Ce  qui 
les  détermina  particulièrement  a  prendre  cette 
résolution,  fut  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  que 
les  Edues,  commandés  par  Divitiac,  appro- 
chaient des  frontières  des  Bellovakes,  et  que 
ceux-ci  protestèrent  que  rien  ne  les  empêche- 
rait d'aller  défendre  leurs  foyers  (1). 

»  En  conséquence,  vers  les  dix  heures  da 
soir^  ils  sortirent  tous  de  leurs  retranchements 
avec  grand  bruit  et  tumulte,  ne  gardant  aucun 
ordre  ni  commandement,  et   prenant    chacun 

« 
(1)  De  3€U,  Cali, ,  lib.  il  ,c  19, 
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le  chemin  qui  leur  convenait  pour  arriver  plus 
tôt  dans   leur  pays,,  en    sorte   que   ce  départ 
avait  loutes  les  apparences  d'une   fuite.  César 
en  fut  aussitôt  averti    par  ses  vedettes;   mais 
comme  la  cause  de  cette  retraite  lui  était  in- 
connue  et  qu'il  craignait  quelqu'embùche ,   il 
retint  ses  troupes  dans  son  camp.  Cependant , 
au   point  du  jour,  ayant  l'assurance  qu'ils  se 
retiraient  effectivement,  il  détacha  contre  eux 
toute  sa  cavalerie,  sous  la  conduite  de  Q.  Pé- 
dius  et  d'Arunculeius  Cotta ,  et  la  fît  suivre  de 
trois  légions,   commandées  par  Labienus.    Les 
Belges,  atteints  et  poursuivis  pendant  plusieurs 
milles,  perdirent  considérablement  de  monde; 
car  tandis  que  ceux  qui  étaient  en   arrière  se 
défendaient  courageusement,  ceux  qui  étaient 
pins  avancés,  n'ayant  égard  ni  à   la  nécessité 
de  faire  (ace  à  l'ennemi,  ni  aux  ordres  qu'ils 
pouvaient  recevoir  de  leurs  chefs,  et  n'enten- 
dant que  la  clameur  des  combattants,  ne  virent 
de  secours  que  dans  la  fuite;  en  sorte  que  les 
Romains,  sans  courir  aucun  danger,  en  tuèrent 
jasqu'an  coucher  du  soleil,  qu'ils  cessèrent  de 
les  poursuivre  pour  revenir  au  camp,  selon 
l'ordre  qui  leur  avait  été  donné  (1). 


0)  Rfid.,  nb.  ir,  e.  1t. 
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XII. 


iCLES  CÉSAR  ARRIVE  DEVANT  NOVIODUXUH.  -  IL  LIVRE  ASSAUT  A  tA  VILIC 
ET  ÉCHOUE.  -  NOUVELLES  DISPOSITIONS  DE  CÉSAR  :  LA  VILLE  SB  RBN*. 
-  IL  TRAITE  AVEC  LES  CHEFS  DE  LA  NATION  y  REÇOIT  LEUR  SOUHISUOX 
JET  SE  DIRIGE   VERS  RRATUSPANTIUH. 


'  »  Le  lendemain ,  avant  que  les  Belges  se  fus- 
sent ralliés  et  remis  de  leur  fraveur.  César  con- 
duisit  l'armée  sur  les  frontières  des  Suessions, 
qui  étaient  voisins  des  Rèmes,  et  après  aiH>ir 
fait  une  grande  traite ,  il  fit  en  sorte  (Tarriy^r 
à  Noviodunum  (No/on).  Ayant  appris  que  cette 
ville  manquait  de  garnison,  il  essaya^  chemin 
faisant,   de    l'emporter  d'assaut;   mais   malgré 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  défendaient , 
il  ne  put  s'en   rendre  rnaltr^e ,    à  cause,  de   la 
largeur  des  fossés   et  de  la  hauteur  de  la  mu^ 
raille.  Il  retrancha   donc  son   camp ,   fit  faire 
des  mantelets,  c'est-à-dire  des  machines  pour 
couvrir  ceux  qui  faisaient  agir  le  bélier  ou  sa- 
paient  la  muraille,  et   préparer  tout    ce  qui 
était  nécessaire  pour  un  siège  en  règle.  Sur  ces 
entrefaites,  un  grand  nombre  de  fuyaixls  sues- 
sions  qui  revenaient  de  l'armée,  entra  la  nuit 
suivante  dans  la  ville;  mais  César  n'en  conti- 
nua   pas   moins   ses   préparatifs.   Enfin,    ayant 
promptement  fait  avancer  les  manlelets  contre 
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.  les  murs ,  élever  la  terrasse  et  dresser  les  tours 
qui  devaient  servir  à  escalader  la  muraille ,  la 
grandeur  et  la  cëlérîlé  de  ces  ouvrages,  que 
les  Gaulois  n^avaient  jamais  vus ,  et  dont  ils 
n'avaient  jamais  entendu  parler,  les  intimidè- 
rent telFement,  qu'ils  députèrent  vers  César 
pour  se  rendre  (1).  Celui-cî ,  à  la  prière  des 
RèmeSy  leur  accorda  la  vie  sauve  (2);  mais  il 
exigea  que  les  Suessions  lui  livrassent  toutes 
les  armes  de  la  place,  ainsi  que  les  principaux 
personnages  de  la  nation  pour  otages,  et  même 
les  deux  fils  du  roi  Galba  ;  puis ,  après  avoir 
reçu  la  soumission  des  Suessions,  il  conduisit 
son  armée  chez  les  Bellovakes ,  vers  la  ville  de 
Bratuspantiam  (3).  » 

Tel  est  le  récit  de  César.  Il  jésuite  de  là 
que,  abstraction  faite  des  Calètes,  des  Vélo- 
casses  et  des  Bellovakes  en  partie ,  qui  avaient 
à  prendre  peut-être  une  autre  direction ,  le 
gros  de  l'armée  des  Belges  passant  nécessaire- 
ment par  Noviodunum  (Noyon)  pour  retourner 
dans  ses  foyers.  César,  dont  l^'était  aussi  le 
chemin   pour   aller  à  Bratuspantiam,   sur  les 


(1)  Lnis^ge  chez  les  anciens  éUlt  qu*U  nV  •▼ait  pins  Iten  dVntrer  en  ar- 
rangement lonqve  le  bélier  arait  frappé  la  mnrallle.  La  place  alors ,  si 
die  était  .mportée ,  derenatt  batin  de  goerre ,  avec  toot  ce  qu'elle  reo- 
fcrnalt. 

(1)  De  Bett.  GaU. ,  llb.  ii ,  c.  11. 

(3)  iSùf.,  IU>.  u.c.  la. 
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-confins  des  Belle vakes  et  des  Âmbiens»  dul 
profiter,  en  général  habile,  de  la  frayeur  des 
ennemis,  en  les  poursuivant  jusqu'à  Naviodu- 
nunij  pour  les  empêcher  de  se  réunir  de  nou- 
*  \eau  et  de  porter  secours  aux  Bellovakes,  chez 
lesquels  Dîvitiac  faisait  diversion  (1).  Ce  n^est 
donc  que  lorsqu'il  eut  atteint  ce  but  et  qu'il 
fut  assuré  que  l'ennemi,  persistant  dans  sa 
fuite,  rentrait  dans  ses  foyers  à  la  hâte,  qu'il 
continua  sa  route  pour  rejoindre  Divitiaç  à* 
Bratuspantium ,  afin  de  soumettre  cette  ville ^ 
Tune  des  forteresses  les  plus  considérables  des 
Bello vakes  (voy.  App.,  Note  E). 

César,  en  se  dirigeant  sur  Noifiodunum,  ne 
part  donc  pas  de  son  camp,  comme  le  croit 
Sanson^  avec  la  résolution  seule  de  se  trans- 
porter chez  les  Bellovakes,  où  il  D'avait  que 
la  population  du  pays  à  combattre,  mais  bien 
de  poursuivre  en  même  temps  les  ennemis 
qui  passaient  en  foule  par  Noviodunwn  et  par 
Contraginum  pour  retourner  chez  eux.  C'étaient 
les  Nerves,  les  Âtrébates,  les  Ambiens,  les 
Morins,    les   Ménapes,   les  Yéromandues,   les 

(1)  Le  chemin  qa*aara  tenu  Gétar  et  qui  se  préseotait  natureUement  devant 
lui,  était  tans  doute  oelul  que  les  BelgM  eux-mêmes  avaieot  pris;  car  de 
leur  camp  et  de  celui  des  Romains  Jusqu'à  Saint^Aubln,  en  ligne  droite, 
sur  Nwiodunum  (Koyon),  il  y  a  une  chaîne  de  montagnes  sans  vallée, 
qui  leur  offrait  une  grande  facilité.  César  aura  donc  passé  à  la  flerme  de 
Malva,  Ssinte-Berte,  Ls  Faux,  Teroy ,  Salnt-Avbin,  Blérancourt,  CuU,  Pont- 
Oise,  et  de  Ut  à  Noyoo. 
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Aduatikes,  les  EburoDS,  les  G)ndn]ses  et  les 
Pémanesy  c'est-à-dire  ceux  du  Hainaut,  de 
l'Artois,  de  rAmiënois,  de  Térouenne,  de 
Gueidre,  du  VennaDdois,  de  Namur,  de  Liège, 
du  Condrotz  et  de  la  contrée  de  Famène.  On 
^oit  donc  qu'il  laissa  Soissons  sur  sa  gauche; 
ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  occasion  d'en  parler. 
Aussi  serait-il  ridicule  de  vouloir  tirer  avan- 
tage de  ce  silence,  pour  en  conclure  que  Sois- 
sons  n'existait  pas  alors. 

Ck)n€lure  avec  Sanson  que  Noviodunum  op- 
pidum  Suessionum  avait  toute  l'autorité  dans 
l'état  des  Suessions,  à  en  juger  par  le  soin 
qu'ils  prenaient  ^e  défendre  cette  ville  en  se 
réfugiant  dans  ses  murs,  serait  s'exposer  à  se 
tromper  comme  lui;  car  ce  que  César  rapporte 
a  cette  occasion  se  renouvelle  et  se  renouvel- 
lera de  tout  temps.  Les  Suessions,  dans  leur 
fuite,  voient  attaquer  une  de  leurs  villes  qui 
^voisine  leurs  demeures,  ou  que  peut-être  ils 
étaient  chargés  de  défendre  avant  de  partir 
pour  l'armée,  ils  se  jettent  dedans  pour  la  se- 
courir :  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-naturel. 
D'ailleurs,  l'action  «des  Bellovakes,  qui  volent 
au  secours  de  leurs  villes  assiégées*,  est  la  même 
ici.  Les  Suessions  n'ayant  pu  fournir  leur  con- 
tingent de  cinquante  mille  hommes  (1),   sans 

<1)  Dé  BêU,  CalL,  Ub.  n,  c  4. 
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dégarnir  leurs  places;  ils  y  rentrent  en  fuyant 
pour  les  défendre ,  s'y  croyant  même  pour 
ainsi  dire  hors  de  danger.  Mais  qu'on  ne  s*j 
trompe  pas!  Lorsque  César,,  en  parlant  des 
habitants  de  Nos^iodunum^  les  appelle  Suessions, 
il  est  obligé  de  généraliser;  il  veut  dire  le^  in- 
dividus qui  constituaient  le  corps  de  la  nation 
des  Suessions;  car  les  citoyens  de  Noviodunum, 
habitants  d'une  des  douze  villes  qui  apparte- 
naient à  leur  état  (1),  étaient  bien  Suessions; 
(le  même  qu'aujourd'hui  ils  sont  Français,  parce 
(]u'ils  font  partie  de  la  nation  française. 

(c  Par  le  soin  que  ceux  de  Reims  prennent 
])c»ur  la  conserver,  dit  encore  Sanson,  car  Cé- 
sar étant  résolu  d'assiéger  la  place  et  de  Tat- 
taquer  de  vive  force,  il  dit  que  :  Galli  magnir 
ludine  operurn,  et  celeritate  Romanorum  per^ 
motiy  legatos  ad  Cœsarem  de  deditione  miituni^ 
et,  petentibus  Rhetnis^  ut  conservarentur ^  im^ 
petrant;  les  Gaulois,  étonnés  des  grands  tra* 
>aux  et  de  la  diligence  des  Romains ,  envoyèrent 
il  César  pour  se  rendre  à  composition;  à  la 
prière  de  ceux  de  Reims,  ils  obtinrent  d'être 
(onservés.  Et  par  les  otages,  (|ui  se  donnent  à 
sa  reddition  :  ces  otages  étant  les  plus  grands 
de  la  cité  ou  de    Tétat,  et   les  enfants  même 

I    De   Bel.  f.,it'.,   Iih.  ii,  r.  l. 
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de  Galba,  roi   des  Soissonnaîs.  Cœsar,  obsidi" 
bus  acceptis,  pnmrs  aWtatisj  nique  ipsius  Galbœ 
régis  duobus  fiïus\  armisque  omnibus  ex  oppido 
traditisj  in  deditionem  Suessiones  accepit.  César, 
après    avoir    reçu    en    otage   les   premiers  de^ 
l'état^  et  même  les  enfants  du   roi  Galba,  et 
fait  rendre  toutes  les  armes  qui  étaient  dans  la 
ville,  reçut  ceux   de  Soissons  à  composition. 
Toules  ces   choses  convenant    fort  bien   avec 
Soissons  et  non  à  Nojron;  Soissons  ayant  tou- 
jours ê\é  et  étant  encore  la  capitale  du  diocèse 
de  Soissons,  étant  posée  presqu'au  milieu   et 
dans  le  lieu  le  plus  avantageux   de  son  état; 
et  là   où  apparemment  le  roi  Galba  faisait  sa 
résidence;  toutes  ces  choses,  dis-je,  montrent 
assez  que  cette  Noi^iodunum  oppidum  Suessio^ 
num  avait   la   principale    autorité   de  tout   le 
Soissonnais,  et  doit  répondre  à  Soissons  (1).  » 
Ainsi  parle  Sanson  :  et  cependant  que  d'er- 
reurs dans  ce  dernier  paragraphe  !  Quoi  ?  parce 
^iie   les  Rèmes,   ces  généreux   frères  et  alliés 
les  Suessions,  avec  lesquels  il  étaient  en  com- 
munauté de  lois  et  de  magistrats,  intercèdent 
>our   eux  auprès  du  vainqueur,  il  faudra  en 
conclure  que  Noviodunum  avait  toute  l'autorité 
?t  était  la  capitale  des  Suessions!  Mais  il  est 

(I)  SaDson,  Itemarq.  sur  ta  carte  tU  Pane,  Gaule  ^  Jointes  à  la  traduoUoa 
es  Comment,  de  César,  par  Perrot  d'Ablancoort ,  t«  i,  p.  88  et  sulv. 
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impossible  d'admettre  une  semblable  consé- 
quence; car,  quelle  .que  soit  celle  de  leurs 
douze  villes  dans  laquelle  les  SuessioDS  sont 
assiégés,  ils  n'en  sont  pas  moins  leurs  frères, 
leurs  amis.  Toujours  préoccupé  par  son  idée, 
Sanson,  au  lieu  de  voir  les  Suessions  dans 
rétat,  ne  les  voit  que  dans  Soissons,  dans  la 
capitale  du  pays;  comme  si  tous  les  Romains 
étaient  renfermés  dans  Rome.  C'est  pourquoi 
nous  le  voyons  traduire  primis  cmtktis  par  les 
plus  grands  de  la  cité  ou  de  l'état  ^  tandis 
qu'il  fallait  dire  simplement  les  plus  grands  de 
l'état  ou  les  principaux  personnages  de  la  na- 
tion, puisqu'il  a  soin  de  faire  observer  lui- 
même  ailleurs  que  le  mot  cwitasj  dans  César, 
doit  s'entendre  pour  le  corps  de  la  nation, 
c'est-à-dire  pour  le  peuple  même  (1). 

Quant  aux  deux  fils  du  roi  Galba,  nous 
avons  vu  plus  haut  que  pendant  les  préparatifs 
du  siège  de  Noviodunum ,  une  multitude  de 
fuyards  suessions  se  jetèrent  de  nuit  dans*  la 
ville  pour  la  secourir  et  s'y  mettre  à  l'abri. 
Si  ces  princes  ou  l'un  d'eux  n'y  étaient  pas 
déjà  à  la  tête  de  la  faible  garnisoil  qui  y  restait, 
il  est  plus  qu'à  présumer  qu'ils  y  pénétrèrent 
dans  ce  moment  pour  en  organiser  la  défense. 

(1)  iti.y  p.  6  et  Mlv. 
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Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  comme  leur  père 
était  général  en  chef  des  Belges  (1),  s'ils  n'é- 
taient pas  dans  la  ville,  ils  devaient  être  avec 
lui ,  et  ils  ne  pouvaient  être  éloignés ,  Car  né- 
cessairement ce  prince  ne  pouvait  moins  faire 
que  de  ne  quitter  l'armée  des  confédérés  qu'à 
la  limite  de  ses  états,  à  peu  de  lieues  au-delà 
de  Nowodunum.  Ainsi  donc  on  ne  peut  con- 
clure de  leur  présence  que  c'était  la  capitale 
qu'ils  défendaient.  Seulement  nous  voyons  ici 
que  César,  en  politique  habile,  suit  la  marche 
qu'il  s'était  tracée,  en  ne  faisant  grâce  aux 
peuples  qu'il  soumettait  partiellement,  qu'après 
s'être  fait  livrer  les  otages  les  plus  précieux, 
qui  lui  étaient  un  sûr  garant  de  leur  soumis- 
sion. D'après  ce  principe  rigoureux,  il  pouvait 
même  désigner  quels  étaient  les  sujets  qu'il 
voulait  qu'on  lui  amenât  pour  otages,  comme 
il  fit  envers  les  Rèmes ,  lorsqu'il  arriva  sur  la 
frontière  de  la  Belgique  et  de  leur  état  (2).  De 
là  il  résulte  que  la  condition  sine  qua  non 
pour  Noifiodunum  pouvait  être  que  Galba  lui 
livrât  ses  deux  fils  et  les  principaux  person- 
nages qui  étaient  avec  lui,  pour  caution  de  sa 
conduite.  Du  reste ,  nous  ne  'prétendons  pas 
contester  à  Sanson  que  Soissons  a  toujours  été 

(I)  Dé  B4n,  CaiL^  lih.  ii,  c.  4. 
(3)  l^M^  llb.  XI»  c.  6. 
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comme  elle  est  encore  la  capitale  du  diocèse 
de  Soissons.  Nous  avons  déjà  dit  que  telle  était 
notre  opinion.  Nous  pensons  même  avec  lui 
(|u'à  cause  de  sa  position  au  milieu  et  dans  le 
lieu  le  plus  avantageux  de  son  état,  c'était 
Tendroit  où  le  roi  Galba  faisait  sa  résidence , 
et  non  à  Noifiodunum  (Noyon)^  qui  n'était 
qu'une  place  forte  dépendante  de  ses  états. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  opposer  à  San- 
son  et^  à  ceux  qui  ont  suivi  trop  légèrement  le 
sentiment  de  cet  homme  célèbre.  Mais  après 
avoir  fait  connaître  l'origine  de  Nos^iodunum  et 
avoir  fait  entendre  que  cette  ville  conservait 
des  traces  de  son  ancienne  existence  du  temps 
de  Colliette ,  traces  qui  existent  encore  de  nos 
jour*s,  il  nous  reste  à  combler  une  lacune  que 
nous  avons  dû  nécessairement  rejeter  ici. 
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RECHBECHB8  ET  DESCRIPTIUIf  DE  L'ENCEINTE  DE  NOVIODUNUM . 


I. 


HAailtRB  »ORT  éTAIBRT  COMSTIUITU  LES  ■CEAILLBS  DBS  PLACBS  rOBTBl 
GADLOISBS.  <  HOIIIS  DB  TBOI8  CEJfT  CINQUAITTE  AK8  APK^S  CÉSAB,  LES 
■OHAIlis  KBCORSniTISBNT  CBULB  DB  HOVIODUNCV,  QUI  DBVIBIIT  LB 
CMBP-UBU  »B8  liSTBS,  ÉTABLIS  A  COBTEAGIRCM  (CORDBEIV).  -  CBS  LBTBS 
PABAISSBlfT  A¥Oim  ÉTÉ  CEUX  QUI  OHT  FAIT  PBÉVALOIB  LB  ROH  DE  NO- 
VIOBAGUS  SUE  CELUI   DE   NOVIODURUM. 


Tout  le  monde  sait^  d'après  César ,  que  les 
murailles  des  oppida  ou  places  fortes  des  Gau- 
lois étaient  construites,  partie  en  pierres,  partie 
en  bois,  superposées  alternativement  Tune  sur 
l'autre ,  dans  la  forme  d'un  échiquier  oblong  (I). 
Ce  genre  de  construction  pouvait  avoir  de 
grands  avantages,  surtout  pour  les  Gaulois, 
chez  qui   le  bois  abondait;  mais^    malgré  les 


(1)  CéCateot  des  poutres  JameUes  d'enWron  quarante  pieds  de  longueur, 
potées  à  plat»  maintenues  par  des  traverses  à  la  dlsUnce  de  deux  pieds 
cotre  elles,  et  dont  on  comblait  le  vide  avec  de  la  terre.  Entre  cette  as- 
sise de  bois  et  ses  voisines  de  chaque  côté,  il  y  avait  un  intervalle  de 
mêoie  longueur  environ ,  qui  était  construit  en  grosses  pierres.  Cette  asilse 
terminée  sur  toute  la  ligne,  on  recommençait  de  la  même  manière,  en 
changeant  la  disposition  des  matériaux,  c*estrà-dlre  en  mettant  cette  fols 
les  pierres  dessus  les  poutres,  et  les  poutres  dessus  les  pierres,  dans  la 
forme  d*un  Ramier  dont  les  cases  seraient  très-oblongocs,  et  ainsi  de  suite 
Jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Ces  assises  alternatives  de  pierres  et  de  pou- 
tres, dit  César,  n'éUient  pas  désagréables  à  la  vue,  et  cette  construction 


62 

ëloges  de  César,  il  est  certain,  comme  le  dit 
M.  de  Caumont  (1),  que  cette  manière  de  cons- 
truire devait  présenter  de  grandes  imperfections 
et  beaucoup  dUnconvénients.  Le  premier  et  le 
plus  grand  de  ces  inconvénients,  à  nos  yeux, 
était  la  combustion  graduelle  et  immanquable 
que  la  cbaleur  des  terres  intérieures  opéraient 
nécessairement  sur  les  pièces  de  bois  qui  étaient 
renfermées  dans  la  muraille ,  et  on  sait  que 
cbacun  de  ces  énonpes  cbâssis  en  avait  une 
qui  se  trouvait  enterrée  avec  ses  traverses. 
Cette  combustion  devait  avoir  lieu  au  bout  de 
peu  de  siècles.  La  muraille  conséquemment 
était  ébranlée  dans  toutes  ses  parties,  et  il 
fallait  la  rebâtir. 

Nous  ignorons  à  combien  d'années  remon* 
tait  celle  de  Noviodunum  lorsque  César  en  fit 
le  siège.  Il  parait  qu'elle  était  alors  dans  un 
état   satisfaisant.    Mais^    ce  que  nous   savons. 


convenait  mieux  auHl  à  la  défenae,  parce  que  les  plerrea  rétlitaifot  à  Ma* 
ceodle,  et  les  pièces  de  bols  aux  efforts  du  bëlter;  [oiot  à  œ  que  les  p(m« 
très,  ordlnalremeot  attachées  ensemble  dans  Plntërlear,  ne  peimettaleiH 
pas  dVofoncer  ni  de  démolir  entièrement  la  muraille  {de  AW/.  G^U,^  Ub. 
VII,  c.  23).  -  Cest  là,  suivant  nous,  la  véritable  manière  d*entendre  es 
cbapitrr  des  Commentaires,  sur  lequel  les  traducteurs  et  les  arcbéolofMs 
ne  se  sont  point  arcordés  Jusqu'à  ce  moment  ;  et  on  ne  prendra  pins  po«r 
répalsseur  ce  que  César  entendait  de  la  longueur.  Du  moins  Popinloo 
semble  cbanger  autour  de  nous  depuis  environ  deux  ans  que  noos  avons 
communiqué  à  nos  amis  de  Kennes  la  nouvelle  explication  que  nous 
d'exposer  ici. 
(I)  Omn  d*antiq.  momiim.,'  ère  eeitiq.,  p.  17^. 
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c'est  qu'une  fois  la  conquête  taiie  et  Toccupa- 
lion  romaine  bien  établie,  on  laissa  à  ces  mu- 
railles la  durée  qu'elles  devaient  avoir ,  et 
qu'on  ne  les  rétablit  plus  d'après  les  mêmes 
principes. 

Déjà  moins  de  trois  cent  cinquante  ans  après 
César  y  au  moment  où  la  désinence  magus  pré- 
valait sur  celle  de  dunum  dans  le  langage  des 
habitants  d'alors,  comme  nous  le  prouve  l'Iti- 
néraire d'Ântonin,  dans  lequel  «nous  voyons 
pour  la  première  fois  Noviodunum  appelé  No^ 
i^iomagus  (1),  les  Romains  réédifiaient  son  en- 
ceinte sur  ses  anciens  fondements. 

Je  dis  des  habitants  d'alors,  car  nous  ver- 
rons  plus  loin  que  les  Romains  établirent  des 
JLètes  dans  cette  contrée,  et  que  cette  ville 
était  leur  chef-lieu;  et  l'on  sait  qu'on  donnait 
le  nom  de  LœU  à  des  peuples  germains  ou 
autres  auxquels  les  Romains  concédaient  des 
terres  à  la  condition  de  les  défendre  contre 
les  incursions  des  ennemis;  de  fournir  des  re- 
crues et  de  porter  les  armes  pour  le  service 

(I)  Sur  la  roate  de  Duroeortorum  (Belmt)  à  Cetsoriacum  (Boulogi>e-«ur- 
aer).  -  L*ltloéralre  d^ADtooln,  tel.qo'U  do«i  est  panreon,^dolt  remonter  au 
aolas  ao  IV"  siècle  de  Tère  chrëtleiue;  mais  les  meillears  critiques  re- 
eonnaissent  que  son  orlgtoe  peut  être  beaucoup  plus  ancleime.  Quoi  -quMl 
ta  soit,  Nomomagu»  se  trouve  également  dans  la  Table  Tbtfodosleone  ou 
Carte  de  Feutlnger ,  que  Pon  croit  être  de  la  fln  du  IV*  ou  du  commence- 
ment du  V*  siècle;  M.  Walckeoaer  l'a  reconnu  comme  nous.  (Voy.  Ciogr, 
amc.  Mit,  et  compar,  des  Gaules,  t.  i,  p.  481,  et  t.  ui,  p.  79.) 


ft^"^*  *ijf\yiu  \  s 
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de  Tempire.  Or  ceâ  colons^  qui  furent  trans- 
plantés chez  les  Suessions,  dans  le  Pagus  No* 
viodunensisy  à  Contraginum  y  sortaient  de  la 
Batavie  et  peut-être  même  de  Noviomagus,  au- 
jourd'hui Nimègue,  ou  de  son  voisinage.  Il  j 
a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  auront  appelé 
Noviodunum  la  Ville-Neuve  où  était  actuelle- 
ment le  noyau  de  leur  milice^  sous  les  ordres 
du  préfet,  qui  y  faisait  sa  résidence,  comme 
la  Ville-Neuv«  de  leur  pays,  c'est-à-dire  N(h 
viomagus.  De  là  l'apparition  de  la  désinence 
magus,  dans  le  nom  de  Nôviodanum^  à  cette 
époque;  laquelle  désinence  aura  prévalu  insen- 
siblement sur  celle  de  dunum^  qui  avait  la 
même  signification. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  au  juste  de  la 
reconstruction  des  villes  gallo-romaines.  11  y  a 
tout  lieu  de  croire,  cependant,  que  beaucoup 
d'entre  elles  furent  rebâties  sous  l'empereur 
Probus,  car  on  sait  que  ce  prince  fit  cons- 
truire en  Germanie  une  haute  muraille  forti- 
fiée de  tours,  pour  contenir  les  barbares  du 
Nord,  et  qu'au  rapport  de  l'empereur  Julien, 
il  releva  et  rebâtit  soixante-dix  villes  pendant 
son  règne,  qui  dura  de  Fan  27G  à  283  (I). 
Mais  tous  les  savants   s'accordent  à  dire  que 

'^I)  Art  de  Wrif.  les  ihites  ;  Chronot.  hist.  dfs  emp.  rom. 
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les  fortifications  des  villes  gallo-romaineâ  ont 
été  généralement  établies  dans  le  IIP  et  le  IV* 
siècles,  dans  la  crainte  des  invasions  germa- 
niques (1). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  l'observe  M.  de 
Caumonty  la  plupart  des  enceintes  militaires 
n'étaient  pas  d'une  gi*ande  étendue;  le  plus 
souvent*  elles  n'entouraient  qu'une  partie  des 
villes,  et  n'étaient  pour  ainsi  dire  que  les  châ- 
teaux ou  citadelles  des  cités.  Et,  lorsqu'au 
Xir  ou  au  XUV  siècle  on  construisit  assez  gf- 
néraleraent  des  enceintes  beaucoup  plus  vastes, 
les  fortifications  gallo-romaines  restèrent  sou- 
vent intactes  au  milieu  de  la  cité  (2).  De  là 
le  nom  de  Castrum  ou  Castellum  qu'on  leur 
donnait  ordinairement. 


n. 


roun,  »iMnrsioii  et  »u€ftirnoii  db   l'bmcbiiitb  gallo-kohaihs  bk 

ROTIODimUM  ou  ROVIOVAGcè. 


L'enceinte  gallo-romaine  de  Noviomagusy  que 
nous  allons  décrire^  se  reconnaît  encore  assez 
facilement  de   nos  jours.  On   peut   en   suivre 


(1)  M.   de  Canmont;  Cours  dPantiq.  monum.f  ère  gaUo»n»n.,  p.  367; 
Bevmé  pttnç,,  IS37,  t.  i,  p.  76. 

(2)  Court  d'antîq,  mon.,  iàid.,  p.  345. 
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les  traces  I  qui  sont  partie  hors  de  terre   et 
partie  dans  les  caves  des  maisons  riveraines. 

D'après  Texamen  que  nous  en  avons  fait  en 
1828,  cette  ville  avait  la  forme  d'un  carré 
long  très-irrëgulier  et  à  angles  arrondis ,  de  six 
cents  pieds  environ  dans  un  sens ,  depuis  la 
porte  du  Chastel  (paria  Castelli),  qui  était 
presqu'à  Tentree  de  la  rue  des  Deux  *  Bornes^ 
du  côté  du  Marché  au  blé  (1),  jusqu'au  fond 
de  la  cave  de  la  maison  canoniale,  qui  esl 
aujourd'hui  le  presbytère;  et  cinq  cents  ausfi 
environ  dans  un  autre,  de  la  porte  AUgusêa 
Suessionuniy  qui  était  dans  la  rue  de  l'Évéché, 
près  le  palais  épiscopal,  jusqu'à  la  porte  5^ 
mcLTobma  (Amiens),  qui  se  trouvait  à  peu  près 
où  est  le  mur  qui  sépare  les  deux  maisons 
qui  font  face  à  la  rue  et  à  la  route  d'Amiens^ 
au  coin  de  la  rue  Saint-Antoine,  d'avec  celle 


(I)  Encore  bien  que  les  h«bltaiits  et  Hoyoo  aiciit  coottrult  one 
eneetnte  braacoap  plu  grande  pour  renferrocr  les  principaux  faubowfi 
d*alorB,  aous  le  règne  de  PhUlppe-Aufiiate ,  dtuon.  Il  est  remarqoabla  qva» 
par  sotte  de  Tusage  Immémorial  qui  se  consenra  touloars  rrtIglavaeBaBt  à 
Royoo,  les  nouveaux  tfréques  n'étalent  censés  faire  leur  entrée  dans  la 
que  lorsquMls  avalent  passé  cette  porte,  où  le  clergé  en  eorps  les 
dalt  pour  leur  réception.  (L.  de  Montlgny,  Fie  de  sainte  Codêbmh»,  p. 
64;  -  U  VMwar,  ÂniuU.  de  Noym^  p.  903  et  902.)  Ifoos  en  repaifcr— 
pins  loin. 

Cest  ainsi  qu'au  rapport  de  M.  Graves  (  Noiice  archéol.  sur  U  dipmH,  ë» 
POue,  p.  89),  remplacement  da  Céetaromagu*  (Beau vais)  n*a  cessé  d*éCra 
connu  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  dté;  on  rappelait,  dlt-ll,  le  CMM 
on  Chastd  (Castellmm)  pendant  le  nM>3raQ<-lige. 


qui  est  derrière  en  remontant  dans  la  même 
rue  (voy.  planche  P ,  lettres  jj). 

On  sait  que  les  murailles  militaires  gallo-ro- 
maines sont  toutes  à  petit  appareil ,  avec  des 
cordons  de  brique,  et  que  leur  base  est  com- 
posée de  blocs  énormes  y  débris  en  partie 
de  grands  édifices  déjà  ruinés  ou  détruits 
pour  reconstruire  TenceintCi  mais  remontant  ^ 
aux  I^  et  IP  siècles.  Telles  sont  celles  des  en- 
ceintes  antiques  de  Saintes,  de  Tours,  d'Or- 
léans, d'Auxerre,  de  Sens,  du  Mans,  etc.  La 
muraille  de  Novhmagus  étant  semblable  à  ces 
murailles,  mais  surtout  à  celles  de  Tours ^  dont 
M.  de  Caumont  a  donné  la  description  et  la 
figure  (1),  nous  ne  croyons  mieux  faire  que 
jde  donner  cette  description,  qui  semble  avoir 
été  faite  pour  la  muraille  dont  nous  allons 
suivre  les  traces  dans  un  instant. 

«  L'antique  muraille  de  Tours  ^  dit  M.  de 
Caumont  >  présente  un  blocage  de  onze  pieds 
d'épaisseur,  revêtu  en  petites  pierres  carrées 
liées  avec  un  ciment  mêlé  de  brique  pilée,  et 
dans  lequel  on  remarque  des  assises  de  briques 
placées  à  des  distances  inégales....  En  exami- 
nant la  partie  basse  de  la  muraille,  on  y  re- 


(I)  Qui  voit  la  flgiire  de  renodnta  anUque  de  Tonn  sur  la  pL  XX  du 
CoÊtn  tPantiq,  nummm,,'  ère  gaU^nm.  de  M.  de  Caumont,  volt  abaolument 
eeSe  de  Koyon. 
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marque  une  quantité  considérable  de  blocs 
énormes  simplement  superposés ,  et  rangés  sans 
mortier  ni  ciment.  Des  fondations  semblables 
existent  tout  autour  de  la  cité ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  pénétrant  dans  les  caves 
de  la  rue  Psallette  et  de  TArchevéché  (ces  caves 
ont  été  pratiquées  sous  les  murs  romains  par 
«  Tenlèvement  d'une  partie  des  blocs  non  ci* 
mentes  qui  forment  la  partie  basse  de  cette 
construction).  C'est  là  qu'on  voit  quelle  énorme 
quantité  de  pierres  taillées  et  *  couvertes  de 
sculptures  ont  été  employées  à  la  construction 
de  ces  murs  presque  cyclopéens,  qui  ont  été 
exploités  comme  des  carrières,  et  ont  produit 
une  quantité  considérable  de  matériaux...»  (!)• 
On  va  voir  que^  sauf  l'épaisseur  de  la  mu* 
raille,  qui  est  bien  plus  forte  à  Noyon  qu*à 
Tours,  cette  description  lui  convient  en  tout 
points. 

ni. 

VISITE  ARCBÉOLOCI^CB  DB  L^KTfCBlTTB  GALLO-BOHAin.  -  IMIWM  M 
LA  PORTE  ArCCSTA  trESftlOXl'H,  ESTCORE  BXISTARTf  TIBS  Ut  MIUBV 
»U  XVI*  SIÈCLE.  -  TOCB    BOLAXD. 

Nous  commencerons  notre  visite  par  la  mai- 
son qui  est  près  de  la  cliapelle  épiscopale,  rue 

(1)  Cours  (i*4tntiq.  moH.^  ire  (FaHo^rom.t  p.  350. 
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du  Porlail-Saint-Eutrope,  et  qui  a  la  jouissance 
de  là  cave  et  du  cellier  existants  sous  cette, 
chapelle  9  bâtie  en  partie  sur  l'enceinte  de  la 
Yille  gallo-romaine  j  c'est-à-dire  près  d'un  quart 
inira  muras  (sur  la  muraille),  et  le  surplus 
extra  muros  y  dans  les  fossés*  de  Y  oppidum 
(voy.  planche  1",  lettre  a).  C'est  en  raison  de 
cette  situation  .singulière  que  les  ëvéques  de 
Noyon  ont  concédé  à  cette  maison ,  qui  leur 
appartenait  primitivement ,  la  jouissance  non- 
seulement  de  la  presque  totalité  du  rez-de- 
chaussée  de  la  partie  de  cette  chapelle  qui  s'y 
trouve  incluse^  mais  encore  de  la  cave  entière 
c^i  est  au-dessous,  moyennant  certaines  servi- 
tudes et  le  cens  (1). 

Au  fond  de  cette  cave,  qui  est  magni- 
fique, on  arrive  dans  un  caveau  da  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur  sur  douze  de  largeur  et 
huit  de  profondeur,  pratiqué  entièrement  des- 
sous la  muraille  romaine  par  l'eitraction  d'une 
partie  des  blocs  non  cimentés  qiii  lui  servent 
de  base.  On  est  vraiment  frappé  d'étonnement 
à  la  vue  de  ces  blocs  employés  tels  qu'ils  ont 


(I)  Od  Toft  par  Im  anciens  titres  de  œtte  maison,  qu'elle  Ait  donnée  à 
bail  enphytëotlqoe  par  Jean  de  Hangest,  éréqne  de  Hoyon,  moyennant  un 
droll  trto-modiqne»  attendu  la  mtne  de  oette  maison,  brûlée  denz  fols 
fiar  les  ennemis;  la  première.  Tan  I66S  (par  les  Bourguignons),  et  la  se» 
cooOe,  l'an  I5&7  (par  les  BBp9gnols);  mais  à  la  condition  que  le  locataire 
la  rétablirait. 


70 

été  extraits  des  carrières,  c'est-a-dire  ayant  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  longueur,  sur  deux  en* 
viron  de  hauteur  et  autant  d'épaisseur;  et  on 
peut  juger  de  là  quelle  devait  être  la  force 
d'une  semblable  muraille,  qui  avait  en  outre 
une  épaisseur  extrêmement  considérable,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  Derrière  ce  caveau 
même  y  au  fond  y  à  main  gaucbe ,  il  en  existe 
un  autre  dans  le  palais  épiscopal  (1),  et  ob* 
tenu  par  le  même  procédé.  Il  a  six  pieds  de 
hauteur  sur  cinq  de  largeur  et  huit  de  pro* 
fondeur.  Ce  dernier  est  pris  dans  une  partie 
de  la  muraille  intra  muras  y  qui  présente  un 
front  de  quinze  à  seize  pieds.  On  y  descenfl 
par  les  caves  de  l'évéché,  et  Ton  prétend  que 
c'est  dans  ce  lieu,  qui  se  trouvait  au-dessous 
de  l'oratoire  de  Saint-Bénoit ,  près  la  cathé» 
drale,  qu'Hédilon,  évéque  de  Noyon,  craignant 
pour  le  corps  de  saint  Éloi ,  qui  était  alors  en 
l'abbaye  de  Saint-Loup,  le  cacha  l'an  881 ,  pour 
le  préserver  de  la  fureur  des  Normands.  Il  ne 
reste  rien  de  l'oratoire  de  Saint-Bénoit.  Seule- 
ment ,  dans  la  basse-cour  de  l'évéché ,  on  aper- 
çoit sur   la  muraille  gallo-romaine,  qui  a  ici 


(1)  Ot  deax  caT«aoz  sont  ielleiii«iit  ToUlns,  que  le  premtor  •cqntfrev 
de  révécM  felMot  une  foalUe  dans  le  tira,  à  caoae  d*oh|rU  prtfdcpi  q«|, 
dlMltH»,  y  étalent  eacMs;  et  a)ant  Cilt  Moter  une  pierre,  te  tronva  tout- 
à-coup,  à  ion  yrand  étoADCoient,  dam  cehit  de  la  iralion 
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vingt-quatre  pieds  de  long  sur  douze  de  haut, 
deux  fenêtres  en  ruine  d'une  autre  chapelle  qui 
a  pu  succéder^  dans  le  XV  siècle^  à  celle  de 
Saint-Bënoit.  Un  peu  plus  loin ,  sur  la  gauche^ 
lorsqu'on  est  en  face  de  ces  fenêtres  en  ruine, 
on  a  pratiqué  dans  la  même  muraille  un  es- 
calier qui  descend  dans  la  partie  du  rez-de- 
chaussée  de  la  chapelle  actuelle,  extra  muros, 
dont  les  évéques  avaient  conservé  la  jouissance, 
car  cette  partie  est  de  sept  à  huit  pieds  plus 
basse  que  le  sol  du  palais  épiscopal. 

De  la  maison  où  nous  avons  commencé  nos 
recherches^  la  muraille,  après  avoir  servi  de 
séparation  entre  elle  et  ce  palais,  passe  dans 
une  autre  maison  qui  l'avoisine ,  et  dont 
l'entrée  est  dans  la  rue  de  TÉvéché.  C'est 
la  troisième  maison  à  main  droite  en  entrant 
dans  cette  rue,  lorsqi\p  l'on  sort  de  celle  de 
Saint-Éloi  (voy.  lettre  b).  Là  elle  s'élève  de 
trente  à  trente-cinq  pieds ^  sur  une  largeur  de 
vingt-deux  à  vingt-quatre.  Son  épaisseur,  dans» 
la  chambre  haute  du  pavillon  de  l'évéché, 
auquel  elle  appartient,  est  encore  de  quatre 
pieds;  mais  il  est  à  observer  qu'on  l'a  dimi- 
nuée pour  agrandir  les  chambres;  car  lorsque 
l'on  est  dans  la  rué ,  on  voit ,  par  la  coupe 
de  ce  mur,  qu'il  avait  environ  six  à  huit 
pieds  d'épaisseur  à  cette  élévation.  La  maison 
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en  question  est  celle  dont  était  propriétaire 
M.  Florentin  Bardoulet,  qui,  au  rapport  de 
Le  Vasseur  (1),  obtint  vers  Tan  1588  la  per- 
mission de  faire  démolir  une  portion  de  la 
même  muraille  en  face  de  sa  maison,  parce 
qu'elle  empêchait  la  circulation  des  voitures  et 
lui  portait  préjudice. 

Le  Vasseur  raconte  qu'autrefois^. suivant  le 
témoignage  des  personnes  anciennes ,  il  y  avait 
une  arcade  qui  partait  de  la  maison  dudit  Bar- 
doulet  et  s'appuyait  du  côté  opposé  sur  la 
sienne  même,  sur  cette  portion  démolie,  parce 
que  sa  maison  canoniale  à  lui,  Le  Vasseur,  la 
première  intra  muros  de  l'autre  côté ,  en  face 
de  l'évêclié  (voy.  lettre  c),  avait  également  la 
même  muraille,  qui  lui  servait  de  isépanition 
d'avec  celle  extra  muros  ^  en  face  de  celle  de 
Bardoulet.  Elle  répondrait  aujourd'hui  entre  la 
cave  actuelle  de  la  maison  de  Le  Vasseur  et 
l'antre  extra  muros,  qui  est  tout  proche  (voy. 
lettre  d). 

Cette  arcade,  on  n'en  saurait  douter,  sur  la 
voie  de  Durocortorum  (Reims)  à  Samarobn\*a 
(Amiens),  désigne  ici  la  porte  .4ugusta  Sues* 
sionuni  (Soissons),  à  côté  de  laquelle  était  une 
tour  fort  ancienne,  nommée  Roland^  chef-lieu 
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de  rëvéché ,  et  que  I^  Vasseur  nous  dit  avoir 
été  abaissée  au  niveau  des  chambres  du  palais 
épiscopaly  en  1629  ou  1630  (1),  et  avoir  pris 
le  nom  de  Roland ,  neveu  de  Charlemagne  (voy. 
App.,  Note  F). 


IV. 


KPAISSBUK  »B  lA  MUKAIIXB  CALLO-KOMAUB.  -   SA  DBSCRimOH.  •  ÉTAIT 
FLASQUES   »K   TOVBS  BOflDBS.   -    rOBTB  LIJTBTIA   PABISIOBUM,    BITB   »U 


A  partir  de  ces  caves  ^  la  muraille  continue 
à  servir  de  limites  aux  maisons  intra  muros  et 
extra  muros ,  et  passe  immédiatement  au  fond 
de  la  cinquième  et  de  la  neuvième  maisons^ 
en  descendant  la  rue  des  Merciers^  à  main 
droite,  en  sortant  de  la  rue  de  l'Évéclié  (lettres 
e  et  /).  De  là ,  elle  poursuit  son  cours  au  fond 
des  douzième,  treizième,  quatorzième  et  dix- 
huitième  maisons^  toujours  en  descendant  à 
main  droite  et  sur  la  Place  de  Ville  (lettres 
§j  hy  i,j).  On  la  voit  peu  hors  de  terre  dans 
ces  maisons,  parce  qu'elle  a  été  en  grande 
partie   arrachée    par  les   anciens  propriétaires 

(1)  Aùf.,  p.  107,  6S4  096  et  901.  -  L'empUieeineot  de  cette  toar,  qae  Ton 
peut  voir  sur  le  plan,  n'appartient  à  la  maison  Bardoulet  qoe  depuis  Vtc- 
qalsitloo  qui  en  a  été  ftilt<* ,  eo  1803 ,  de  celui  qui  t*éUlt  rendu  adjudlca- 
laire  dudlt  palais. 
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polir  approfondir  leurs  maisons,  et  qu'ils  TodI 
ensuite  masquée  par  un  nouveau  parement. 
Mais  la  vinglièrae  en  conserve  une  masse  con- 
sidérabie,  épaisse  de  vingt-trois  à  vingt-quatre 
pieds,  en  y  supposant  le  paren^ent  qui  a  été 
enlevé  (voy.  lettre  X).  Dans  celle  partie ,  qui 
a  vingt  pieds  de  face  et  qui  s'élève  d'autant 
jusqu'au  toit  du  bâtiment,  qui  la  couvre,  on 
a  pratiqué  une  cave  non  voûtée,  comme  les 
caveaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Elle 
a  huit  à  neuf  pieds  de  hauteur^  sur  dix  de 
laideur  et  quinze  de  profondeur. 

Cette  muraille ,  prodigieuse  par  sa  force  pour 
le  temps  qui  Ta  vu  naître,  est  bâtie,  comme 
nous  l'avons  dit,  depuis  les  fondations,  qui 
sont  à  une  grande  profondeur,  jusqu'au  niveau 
du  sol,  extra  murosy  avec  des  blocs  de  pierre 
de  trois,  quatre  et  cin(|  pieds  de  longueur, 
sur  deux  de  largeur  et  plus,  et  autant  de  hau- 
teur environ;  en  sorte  (|ue,  malgré  l'absence 
de  tout  mortier  ou  ciment  qui  caractérise  ce 
genre  de  construction ,  l'eau  qui  était  dans  le^ 
fossés  ne  pouvait  la  dégrader  ni  lui  nuire  au- 
eunement. 

Au-dessus  de  ces  blocs,  la  construction 
change  tout-à-coup  et  est  entièrement  diiîé- 
rente,  car  elle  n'est  composire  (|ue  de  rocailles, 
de   moellons   et    de   grès  jetés   ensemble 
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ordre  ^  et  liés  avec  un  mortier  formé  de  gra- 
vier et  de  chalix,  qui,  par  la  durée  des  siècles 
et  l'action  de  Tair,  est  aujourd'hui  aussi  dur 
que  le  grès,  de  manière  qu'on  ne  peut  en 
avoir  une  segle  pierre  sans  les  plus  grands  ef- 
forts. Après  cinq  pieds  environ  de  cette  cons- 
truction au-dessus  des  blocs  ^  on  voit  trpis  as- 
sises de  tuiles  romaines  d'un  pouce  d'épaisseur 
sur  seize  de  longueur  et  douze  de  laideur, 
avec  un  crochet  ou  rainure  sur  toute  la  lar- 
geur. On  les  voit  parfaitement  dans  cette  cave  j 
où  il  en  reste  une  grande  quantité  attachée 
au  plafond. 

Il  est  à  remarquer  que  partout  où  la  mu- 
raille romaine  apparaît,  on  retrouve  la  même 
construction  et  les  mêmes  tuiles,  qui  forment 
comme    une    zone   horizontale    autour   de    la 

ville. 

Au-dessus  de  ces  briques  ou  tuiles  à  ^ rebord , 
elle  est  également  composée  du  même  blocage 
et  de  nouvelles  assises  de  briques  à  une  cer- 
taine hauteur ,  et  ainsi  de  suite  en  diminuant 
d'épaisseur  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée 
d'aujourd'hui,  où  nous  lui  trouvons  encore  de 
SIX  à  huit  pieds. 

Quant  au  parement^  par  le  peu  que  Ton  en 
retrouve,  on  reconnaît  qu'il  était  composé  de 
petites  pierres  de  six  à  sept  pouces  de  longueur 
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sur  quatre  à  cinq  de,  hauteur  et  six  de  pro- 
fondeur. 

De  cette  maison,  la  mufailUe  gallo-romaioe 
continue  sans  interruption  et  passe  immédiate- 
ment  dans  la  vingt-huitième,  qui  est  un  hôtel 
considérable  sur  le  Marché  au  Cordouen  (lettre 
/).  Elle  occupe  tout  le  fond  de  cet,  hôtel ,  s'é- 
lève de  vingt  à  vingt-et-un  pieds  au-desius  do 
sol,  et  conserve  encore  à  cette  hauteur  une 
épaisseur  de  six  pieds,  malgré  les  atteintes 
qu'on  lui  a  portées. 

Dans  le  bas,  au  rez-de-chaussée,  vers  le 
milieu ,  on  a  également  pratiqué  une  cave  dans 
son  intérieur,  au  niveau  du  sol,  et  absolument 
semblable  à  celle  de  la  maison  précédente;  et 
en  outre,  de  chaque  côté,  un  espace  carré 
assez  grand  pour  y  placer  les  lits  de  deux  pa- 
lefreniers. Nous  tenons  ces  renseignements  du 
propriétaire  d*alors,  feu  M.  Lalouette,  ancien 
maire  de  Noyon ,  car  cette  cave  et  ces  aortes 
d*alcôves  sont  aujourd'hui  derrière  le  mur 
que  son  oncle  .fit  construire  au-devant  lorsqu'il 
lit  rebâtir  son  écurie,  et  ne  sont  plus  visibles 
actuellenu^nt.  ^ 

Ne  pouvant  arracher  entièrement  cette  muraille, 
et  voyant  qu'il  serait  obligé,  dans  tous  les  cas, 
de  la  remplacer  par  une  autre  très-forte,  pour 
soutenir  les  terres  de  l'ancienne  ville,  qui  sont 
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de  seize  à  dix-sept  pieds  plus  élevées  que  chez 
lui  (1);  il  préféra  Taire  construire  un  mur  au 
devant  pour  porter  les  poutres  et  pour  la  pro- 
preté de  son  bâtiment.  M.  [alouette ^  en  nous 
donnant  ces  détails,  lorsqu'il  eut  l'obligeance 
de  nous  conduire  sur  les  lieux ,  ajouta  que , 


(1)  A  pwClr  do  point  où  dom  avons  commencé  notre  vltite  arebéolo- 
fiqœ,  tontes  ks  nuisons  dont  nous  avons  parlé  sont  de  douze  à  quinze 
pieds  pins  on  moins  basses  que  le  sol  de  la  ville  gallo-romaine.  II  en  est 
de  même  ponr  celles  qnl  vont  suivre.  Jusqu'à  la  porte  Samarobn¥a  (Amiens). 
Tontes  sont;  sur  les  fbssés  qui  ont  été  comblés,  et  il  est  fadle  de  voir  que  c*fst 
en  quelque  sorte  cette  vUle  ancienne  qui  a  donné  sa  forme  à  la  nouvdie ,  dont 
Plrrégularlté  est  due,  en  grande  partie,  à  ces  maisons  qui  ont  été  adossées 
à  la  muraille ,  et  forment  le  cercle  que  nous  décrivons  en  ce  moment.  Cm 
éomt  par  errenr  que  feu  notre  excellent  compatriote,  le  colonel  Ddmotte, 
dans  le  tome  V  des  Mim,  de  la  soc,  de*  antiq,  de  Picardie ,  en  parlant  de 
eettSk  cneelnte,  qu*0  avait  d*aineurs  étudiée,  et  retracée  avec  trop  de  pré- 
eipUatlso  )  dit  que  le  sol  de  l'ancienne  cité  élatt  de  plusieurs  mètres  moin^ 
élevé  que  le  «ol  actuel  de  la  ville.  On  vient  de  voir  le  contraire,  et  la 
«RmlflUm  des  maisons  nous  indique  encore  assez  fSieilement  son  ancien 


Il  s^est  également  trompé  lorsqu'en  discourant  sur  les  caves  pratiquées 
€■»  In  moralUe  de  cette  enceinte,  fl  dit  que  ces  caves  ayant  toujours 
d*wi  cdté  ou  de  l'autre  des  portions  cimentées,  on  doit  en  conclure  que 
Isa  bl5cs  qui  font  la  base  de  cette  muraille,  ont  été  placés-  au  milieu  et 
eoBtenos  par  des  matériaux  agrégée  entre  eux.  Cest  là  une  méprise  véri- 
tablement arcbéologique;  un  examen  un  peu  plua  attentif  lui  aurait  fait 
foenonaltre  qoe  ces  portions  dmentées  n'avalent  aucune  corrëiatlon  avec 
In  mmlUe,  et  étalent  le  fait  de  œox  qnl  avalent  pratiqué  ces  caves,  soft 
po«r  en  eons<rtidcr  umt  partie,  leur  donner  pldt  de  régularitr,  ou  pour 
••«t  «ntie  eanse.  Une  erreur  qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  de  relever, 
c'est  Pépalssenr  quil  donne  à  notie  muraille.  Il  a  cru  pouvoir  avancer 
qn'elle  avait  au  moins  trente  pieds  d'épaisseur;  nous  ne  lui  en  avons 
traavé  qoe  vtngtHtrols  à  vingt-quatre ,  et  cela  dans  la  partie  la  plus  basse 
de  Ftencclnte.  Or,  nous  n'oserions  assurer  qu'elle  avait  partout  la  même 
épnISBcar.  Pcvt-^tre  dans  la  |>artie  baote  n'en  avait-elle  que  quinze  à  seize. 
Ce  qn'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  deux  caveaux  de  Tévéché  et  de  la 
ebnpelle  éptscopale,  qui  traversent  toute  la  muraille,  ne  donnent  ensemble 
pieds. 
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lorsqu'on  fit  les  fondations  *  de  ce  bâlimenl^ 
on  trouva  plusieurs  tours  adhérentes  à  la  mu- 
raille, et  M.  de  Caumont  observe  que  les  en- 
ceintes militaires  gallo-romaines  étaient  flan- 
quées de  tours  rondes  irrégulièrement  esipsh 
cées  (1). 

Les  caves  de  la  maison  s'étendent  sous  ce 
bâtiment,  traversent  l'ancienne  muraille  à  une 
grande  profondeur,  où  nous  l'avons  retrouvée , 
et  vont  ensuite  intra  muras  jusque  sous  un 
autre  bâtiment  nommé  la  Receveriç  (de  Tévê- 
ché),  jadis  le  lieu  de  l'ancienne  résidence  du 
comte  ou  du  châtelain ,  et  appartenant  alors 
au  même  M.  Lalouette  (voy.  lettre  ni).  Au  ^se- 
cond étage  du  bâtiment  élevé  par  son  oncle, 
on  retrouve  le  sommet  de  la  muraille  romaine 
placée  derrière  le  mur  neuf,  qui  finil  en  cet 
endroit.  Elle  a  six  pieds  d'épaisseur,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  y  comprenant 
la  partie  qui  donne  de  l'autre  côté,  dans  le 
bûcher  de  la  Receverie. 

De  là  nous  passons  d'un  seul  saut  surfis 
Place  an  Blé,  parce  que  du  fond  de  l'hôtel 
(|ue  nous  venons  de  visiter,  la  muraille  gallo- 
romaine  continue  dans  une  maison  dont  l'en- 
trée se  trouve   sur  cette  place,   dans  Fencoî- 

^I;  Cours  iVatUiq.  monum,»   ère  galtorom,,  p.  3t5. 
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goure  voisine  de  la  rue  des  Deux-Bornes  (lettre 
n).  Là,  nous  en  retrouvons  quatre-vingt-quinze 
pieds  de  longueur  sur  vingt  de  hauteur,  non 
compris  une  faible  partie  qu'on*  voit  dans  la 
cave.  Elle  continue  ensuite  dans  la  maison  sui- 
vante (lettre  o)  jusqu'à  la  rue  des  Deux-Bornes, 
où  était  la  porte  dite  du  Chastely  dans  le 
moyen-âge,  mais  vraisemblablement  nommée 
Lutetia  Parisiorum  (Paris),  ou  Augustoma^ 
(Senlis),  anciennement  (1). 


lA  MimAILI.B  «AJXO-BOMAUX  »B  IVOYlOBOinJM  miCMLB  DBS  IIKBBIS  B'AB- 
cIbBBBS  COBSTBCCnOIIS,  DV  TBHPLBS,,ETC.  -  POBTE  SAMABOBBIVA.  - 
-  BÉOMfVEBTB   DIJIIb'  TOVB   FBÉS  CSm   rOBTB.  -  ÉGLISE  DB   lA   HABB- 

lans,  APrsLÉB  jabis  saibtb-jiabie-bc-iivb. 


De  cette  porte  notre  muraille  passe  aussitôt 
de  l'autre  côté  de  la  rue  dans  la  première  et 
la  deuxième  maisons  (lettres  q  et  /).  Au  fond 
de  la  cave  de  cette  dernière,  on  pénètre  à 
g%uche  dans  un  caveau  de  dix  à  douze  pieds 
de  largeur  sur  cinq  de  profondeur,  et  quatre 
à  cinq  de  hauteur,  dont  la  moitié  a  été  pra- 

(I)  De  Pantre  cMé  intra  muros,  dans  la  maison  qui  longe  les  deux  pré- 
cédentes (  lettre  p) ,  on  retrouve  cette  muraille  partout  ;  savoir  :  dans  récurie, 
dans  la  cave  qui  est  au-dessous,  dans  les  bâtiments  adossée  contre  le^ 
deux  maisons  précédentes,  et  enfin  dans  la  cave  qui  donne  sur  Ih  rue; 
cette  dernière  est  prise  dans  son  épaisseur. 
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tîquée  dans  la  muraille  romaine,  toujours  d'a- 
près le  même  procédé. 

Dans  cette  partie  ainsi  taillée  dans  la  mu- 
raille et  dans  son  épaisseur ,  on  aperçoit  au 
fond,  à  droite 9  deux  tambours  de  colonne 
sculptés  entièrement  y  de  deux  pieds  de  haut 
et  de  Tingt-deux  pouces  de  diamètre,  repré- 
sentant des  feuilles  ou  écailles  lancéolées  et  se 
croisant  les  unes  sur  les  autres  (voy.  planche 
\\)  (J).  La  proportion  de  ces  tambours  indique 
que  la  colonne  à  laquelle  ils  appartenaient  de- 
vait avoir  douze  à  quatorze  pieds  d'élévation , 
non  compris  la  base  et  le  chapiteau.  Il  y  avait 
donc  dans  Noifiodunum ,  dans  l'enceinte  qui 
précéda  celle  que  nous  décrivons,  un  temple 
gallo-romain  élevé  dès  les  premiers  temps  de 
la  conquête ,  et  dont  la  destruction  laissa  épars 
les  matériaux ,  qui  entrèrent  en  partie  dans  la 
construction  de  la  muraille!... 

De  cette  maison  elle  continue  immédiatement 
rue  Froment resse  9  toujours  à  main  droite» 
dans  la  troisième  et  la  quatrième  maisons,  qsi 
ont  chacune  un  cellier  pris  dedans  (lettres  /, 
t^'j  puis  dans  la  cinquième  et  la  sixième,  qui 


;l)  Bd  IfMOy  U  vUle  de  Noyon  ayant  eu  ridét  de  former  oa 
tint  da  propriétaire  de  la  malaoo  la  permteloo  de  Iklre  eokfcr  ces 
boar»  pour  les  dépoter  à  rb6tel-de-vUle.  hé\k  l*ao  d'eux  était  placé  dans 
use  dea  lallta  de  la  owlrte ,  eu  août  de  la  même  aooée.  \/t  lecood  y  a  élé 
paiement  déposé  députe. 
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en  a  un  également  ({<,  v).  Nous  passons  en* 
suite  dans  la  septième  {x)y  où  on  la  voit  dans 
la  cave,  et  de  là  dans  la  huitième  et  la  neu- 
vième  (j-  et  z).  Dans  cette  deioiière,  il  y  a 
aussi  un  cellier  et  unç  partie  de  la  cuisine 
qui  sont  pris  dans  son  épaisseur.  Quant  au 
jardin  qui  est  au-dessus ,  il  est  situé  intm  mu- 
ros  et  n'a  été  que  par  suite  concédé  à  celte 
maison  ;  mais  au  fond  de  la  cave ,  à  gauche , 
on  entre  dans  une  autre  cave  de  six  pieds  de 
profondeur  sur  vingt  de  largeur  et  cinq  de 
hauteur,  qui,  comme  les  caves  et  caveaux 
précédents,  a  été  pratiquée  dans  cette  énorme 
muraille. 

A  la  suite  de  cette  maison,  nous  passons 
dans  les  dixième,  onzième,  douzième  et  trei- 
zième (oâ,  bb j  ce,  dxl).  Ces  deux  dernières 
appartiennent  aujourd'hui  au  même  proprié- 
taire. Au  fond  de  la  première,  qui  a  environ 
quarante  pieds  de  profondeur,  parce  qu'on  a 
détruit  entièrement  la  muraille  pour  passer 
outre ,  on  voit  un  cellier  dont  la  voûte  élevée 
retient  les  terres  de  l'ancienne  ville  bien  au- 
delà  de  l'épaisseur  de  la  muraille,  et  qui  se 
trouve  par  conséquent  intra  mutvs  (1).   La  se- 


J;  Ce  qui  a  particulièrement  trompé  le  colonel  Oelmotte  sur  l'épalneur 
«le  M  muraille,  est  précisément  la  profondeur  de  cette  maison.  11  a  cru 
que  l'excavation  voûtée  qui   ^'o. ^nd  au-delà  de  la  muraille  {intra  nutros) 
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conde  n'a  que  huit  à  neuf  pieds  de  profon- 
deur, attendu  que  la  muraille  romaine  y  existe 
à  peu  près  dans  son  entier;  en  continuant 
dans  la  quatorzième  (lettres  ee)^  dans  laquelle, 
outre  Talcôve,  qui  est  pris  dans  son,  épaisseur , 
on  voit  encore  derrière  un  caveau  de  plain- 
pied ,  de  six  pieds  de  hauteur  environ  »  sur 
neuf  à  dix  de  largeur  et  quinze  de  profondeur^ 
également  pratiqué  dans  son  épaisseur;  en 
sorte  qu'en  y  comprenant  l'alcôve,  on  retrouve 
ici  les  vingt-trois  à  vingt-quatre  pieds  d*épais- 
seur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  De  la 
on  passe  dans  les  quinzième;  seizième ^  dix- 
septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  roaiscofi, 
jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine  {ff'y  gg^  hh^  ii  et 
yy);  et  c'est  derrière  cette  maison  que  nous 
avons  dit  que  devait  être  la  porte  Samarobriva 
(Amiens),  à  environ  vingt  à  vingt-quatre  pieds 
de  l'ancienne  église  de  Sainte-Marie-Madeleine, 
située  intra  muros,  jadis  appelée  pour  cette 
raison  Sainte-Marie-clu-Mur j  parce  (|u'elle  était 
hàtie  près  la  muraille  (1).  • 


fil  fAiMiit  autrefuK  partir;  iiiaLs  il  nVii  rs\  lien.  liw  fois  la  niuraille 
IK-rciT,  IVxravatioii   M>utrrraiiir    fut    facile,    r\   IVxplorntrur   «i 
\it   iiiattrr    fl*un   rA%rnii,    su\\   de   Pavcu  du   propriétaire   mtra  muntt, 
pcut-^trr    in<'-nie  a  «on   ia«u.  (  r    n'est  que  lor^iur  len  trrrm  de  la    Ttollfe 
M  te  aurunt  rumnienr**  h  ^Viitiulcr  i|u\>ii  l'aura   voûté. 

1    \je  Vasvur,    iumtl.  Or  Soi/im  .   p    i»I  et   |(k>.  —  Fji   parlant  «Ir  la  porte 

4ui:ustii    Sues^toTium ,    voKiiii'  «If    rr\^<h«',   noun  a\onH   rappelé  Tr^Meiicr 

«l'une  lour  iut<^r1t-uro  «|ui  était  prei  tle  cette  porte ^  et  nonuiiée  /<•  temt 
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VI. 


ACniBS   BÉBUS    B'AKUEIIXES    COKSTAOCTIONS    mBCOMMOS    DAXS    LA    MÊME 

MUEAILLE    GALUHBOMAIlfE. 


De  celle  Iroisième  porle  (1),  nous  conlinuoiis 
et  passons  immédiatement  dans  la  première 
maison  canoniale  de  l'autre  coté  de  la  rue, 
puis  dans  la  seconde,  qui  fait  face  au  portail 
de  la  cathédrale  (lettres  kk,  II).  Dans  la  der- 


lamd.  11  y  a  quelques  années,  en  1827  ou  1828,  en  construisant  la  petite 
maison  qui  touche  à  cette  vieille  église  Sainte-Madeleine,  on  trouva  une 
aalre  tour  Intërteure  qui  parait  avoir  été  également  adhérente  à  la  porte 
SamaroMva  (voy.  pi.  \^* ,  n*^  1  ).  —  Comme  la  vole  romaine,  dite  c/iausséë 
Brunehaut,  de  Soissons  à  Amiens,  traversait  Noyon,  en  suivant  la  direo- 
tfoD  des  rues  Saint-Élol,  de  PÉvéehé  et  d* Amiens,  on  conçoit  tout  d'abord 
que  Tancienne  église  Salnte>MadeJelne  n*étalt  originairement  qu'une  rhapeikr 
près  de  la  porte,  et  dont  rentrée  se  trouvait  sur  la  vole  publique,  au  sud- 
ouest  ,  en  fiice  du  maltre-autel.  Plus  tard ,  lorsqu'on  ouvrit  la  rue  Saint- 
Antoine  pour  donner  une  issue  au  portail  de  la  cathédrale  sur  la  route 
d'Amiens ,  un  abandonna  cette  ancienne  vole  :  la  portion  voisine  de  la  cha- 
pelle Sainte-Madeleine  servit  alors  en  partie  à  flaire  une  nef  a  cette  petite 
église,  et  Tautre  portion  fut  détournée  par  les  chanoines,  nu  point  d'en 
avoir  fait  la   rue  actuelle  de  la   Madeleine.  « 

CI)  Il  est  bon  d'observer  de  nouveau  que  jusqu'alors,  à  partir  du  pur-  . 
tail  Saint-Eutrope  de  la  cathédrale,  où  nous  avoa^  cumraeiicé  notrr  cours** 
anrhéologique ,  en  descendant  la  rue  du  Nord,  celle  des  Merciers,  la  Pince 
de  Ville,  le  Marché  au  Cordouen,  la  Place  au  Blé  et  la  rue  Kromentrcsse, 
toutes  1rs  maisons  extra  murts  dont  il  a  été  question  aboutissent,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  à  la  muraille  romaine,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  huit  qui  suivent,  car  elles  sont  toutes  intrtt  mums  et  bAttey  sur 
la  muraille,  qu'on  ne  retrouve,  à  bien  prendre,  que  dans  les  caxes;  en 
Mrte  que  les  jardins  de  ces  maisons  étant  dans  les  fossés,  il  faut  toujouris 
descendre  un  certain  nombre  de  marches  pour  y  alJ  :r;  et  cependant  c-cs 
fossés  ont  été  comblf'i  et  au-delà!.... 
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nière  des  deux,  on  retrouve  d'abord  la  mu- 
raille romaine  à  l'entrée  de  la  cave;  puis  à 
gauche  on  aperçoit  une  autre  cave  ou  caveau 
de  douze  pieds  carrés  qui  a  été  pratiqué  de- 
dans. Le  plafond  recèle  diverses  pierres  qui 
ont  appartenu  à  d'anciennes  constructions,  et, 
si  la  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  il  renferme 
^  aussi  un  tambour  de-  colonne  qui  peut-être 
est  différent  de  ceux  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus. 

La  muraille  passe  ensuite  dans  la  troisième 
maison,  à  Tentrée  de  la  cave,  qui  est  égale- 
ment prise  dedans,  et  de  là  continue  dans  les 
quatrième  et  cinquième  maisons  {mm,  nn,  oo). 
L'escalier  dérobé  de  la  cave  de  cette  deraière 
est  entièrement  pratiqué  dans  son  épaisseur^ 
dont  on  voit  la  coupe,  et  il  y  a,  je  crois, 
en  outre,  une  portion  encore  visible  dehors 
de  terre  à  côté. 

Dans  la  cave  de  la  maison  suivante,  qui  est 
la  siixième  {pp),  il  existe  au  fond,  à  gauche, 
une  tourelle  qui  sert  aujourd'hui  de  caveau. 
Sa  construction,  dont  la  voûte  a  été  visible- 
ment faite  postérieurement  pour  utiliser  ce  qui 
en  restait,  et  plus  encore  sa  situation,  pour- 
raient faire  présumer  (|u*elle  appartenait  à  cette 
imiraille;  mais  il  faudrait  uu  plus  grand  exa- 
men pour  en   décider. 
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De  celte  maison ,  nous  passons  dans  la  sep- 
tième (lettres  qq)^  et  de  celle^i  dans  la  hui- 
tième (rr),  aujourd'hui  le  presbytère,  dont  la 
première  cave,  pratiquée  dans  ladite  muraille, 
a  environ  vingt  pieds  de  longueur,  sur  six  à 
huit  de  largeur  et  huit  de  hauteur. 


vu. 


rOBTS   ACCUSTA  VBBOMAHBVOIICH.    -    AUTMES  DÊBBIS    HUliaBRIIBS   C01I8- 
TBVCTIOXS.  -  DiCOUTBBTB    DB    BBOX   BAS-BBI.IBPS.  -  POBTE  COBBAVT. 


Du  presbytère,  où  nous  conjecturons  qu'était 
la  porte  Jugusta  Veromanduorum  (Vermand) 
que  nous  avons  tracée  sur  le  plan,  la  muraille 
passe  incontinent  dans  la  neuvième  maison  (1), 
désignée  par  les  lettres  ss^  dans  la  première 
cave  de  laquelle,  au  fond,  se  trouve  un  grand 
caveau  dont  la  moitié  en  largeur  est  taillée 
dans  cette  même  muraille  sur  une  longueur  de 


I;  Otte  maison  ainsi  que  la  suirante,  qui  toaehe  à  la  porte  Corbant, 
M>ot  entièrement  imra  muros ,  ainsi  que  leurs  Jardins,  et  dlfTèrent  en  cela 
des  huit  préeMentes,  qui  ont  les  leurs  dans  les  fossés.  An  lieu  et  place 
de  ces  Jardins,  il  y  a  encore  deux  autres  maisons  canoniales  extm  muros 
(voy.  f/,  uu);  la  première  est  presqu*entlèrement  prise  dans  une  partie 
du  Jardin  prrsbytéral.  On  y  retrouve  la  tnarallle  romaine  dans  la  cave , 
flont  le  fond  est  taillé  dans  son  épaisseur,  sor  une  largeur  de  vingt  pieds 
ot  «ept  de  profondeur.  La  seconde  lui  fait  suite  et  s*étend  Jusqu^à  la  porte 
rorbaot.  On  volt  dans  celle-ci  un  caveau  voûté  pratiqué  dans  son  épais, 
^eur  y  et  dont  rentrée  est  prise  d<ins  une  portion  de  douze  pieds  de  front , 
qui  a  conservé  son  parement. 


) 


L.    . 
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vingt  pieds  et  onze  d'épaisseur  (1);  et  de  là 
dans  la  dixième  et  dernière^  qui  touche  à  la 
porte  Corbaut  (2),  et  que  nous  désignons  par 
les  lettres  vv. 

La  seconde  cave  de  cette  maison  est  la  der- 
nière où  nous  retrouvons  la  muraille  galle* 
romaine;  mais  aussi  c'est  à  bien  dire  la  plus 
remar(|uable  de  toutes  celles  que  nous  avons 
rencontrées. 

D'une  première  cave  on  descend  dans  celle- 
ci  par  une  trappe ,  et  de  celle-là  par  une 
autre  trappe  dans  une  troisième  cave  très-cu- 
rieuse creusée  dans  le  sable.  La  seconde  seule, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper,  a  environ 
dou/e  pieds  carrés,  et,  comme  celles  dont 
nous  avons  eu  à  entretenir  le  lecteur,  elle  a 
été  pratiquée  dans  la  muraille  gallo-romaîpe 
par  l'extraction  des  blocs  (|ui  lui  servent  de 
base,  On  dirait  en  la  voyant  une  carrière  an- 
ciennement  exploitée. 

Depuis  long-temps  je  connaissais  cette   cave 


1  (r  lra\.iil,  ausM  Iniprtiiif  rit  <|ur  linnli.  .1  iMTi*uit(*,  par  mile,  «le  fatrr 
ritn^ttruirr  itank-Ksou^,  tluns  in  rratiiti-  lii'  i|iiel(iu\irri<lciit ,  ilr«  mawiiN  dr 
|i:t*rrr%  .1  tuaW   <li»tan(*r,    qui    forment    Aujourd'hui   ili*    iwtltA  ra%raiu. 

•J.  I.i  fiortt*  (  orlMtut  ou  purtr  ihi  <  loitn*  imimuiIiiI  u'i-hI  pas  aiicIrnDr  : 
ir  ii'r^t  «niiineut  i|u'uii(>  |M»rtf  runiiiii-uiorititc  d'utir  autrr,  qui  a^ait  tIA 
lip-ntlrr  luiiHSiiticv  l(»r^  <iu  1  hiiii|{ciiii'iit  iiuViiroii^.'!  IViiit-i'itr*  nHnator  ilr 
ff-  <*>'it<- .  ftour  li.-ltlr  Ir  rhirur  «le  l>i  i-.itliiMinilc  iliiriH  h-  to.««i',  rt  imur  rrin- 
itliKtT   i-i  lie  il«-  \«>nii«iiHl  qui  •luiii  •  -,  I.  iirs  ti-  t-r>>>ui.'«.  Mqipriim^   a  l'eue 
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et  j'en  avais  parlé  à  diverses  personnes.  Me 
trouyant  à  Nayon  en  1837 ,  j'eus  occasion  d'en 
»  parler  de  nouveau  à  mon  excellent  ami  le  doc- 
teur Richart ,  antiquaire  aussi  éclairé  que  mé- 
decin distingué.  Nous  primes  jour  pour  la  vi- 
siter, et  ayant  emmené  avec  nous  M.  Lucas , 
niaitre  plâtrier  et  entrepreneur  de  bâtiments, 
homme  probe  et  intelligent^  que  nous  esti- 
mons, et  qui  pouvait  nous  être  utile  dans  cette 
exploration  ;  nous  fûmes  tous  les  trois  voir 
celte  cave. 

Nous  admirâmes  d'abord  l'aspect  monumen- 
tal de  la  muraille,  ses  blocs  énormes,  toujours 
rangés  sans  mortier  les  uns  près  des  autres, 
et  superposés  de  même.  Puis,  nous  étudiâmes 
ensuite  la  partie  qui  était  au-dessus  de  notre 
t^te  et  formée  de  pierres  et  moellons  ou  blo- 
cage à  bain  de  mortier,  et  nous  reconnûmes 
encore  dans  ce  blocage  plusieurs  pierres  pro- 
f?lnant  d'édifices  plus  anciens.  Tout-à-coup  ^  en 
portant  \ios  regards  dans  l'angle  situé  au  nord- 
ouest,  nous  vîmes  comme. une  volute  sculptée 
en  demi-bosse  sur  un  des  grands  blocs,  mais 
dont  le  reste  échappait  à  nos  regards  dans 
l'épaisseur  du   mur. 

Piqués  du  désir  de  connaître  le  sujet  que 
celle  pierre  représenlait,  nous  pensâmes  qu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'y  parvenir;  c'était 
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d'enlever,  sinon  de  couper  en  biais  la  pierre 
qui  se  croisait  sur  le  bas-relief.  Le  docteur 
ayant  dit  à  M.  Lucas  qu'il  voulait  faire  les 
frais  de  cette  opération  et  qu'il  pouvait  aller 
chercher  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  sujet, 
celui-ci  revint  bientôt  et  se  mit  à  l'œuvre.  Le 
jour  suivant ,  nous  avions  reconnu  que*  ce  bas- 
relief,  sculpté  sur  une  pierre  de  quatre  pieds 
et  demi  de  longueur  et  deux  pieds  de  hauteur, 
représentait  une  sorte  d'hippocampe  ou  cheval 
marin ,  dont  Textrémité  de  la  tête  paraissait 
avoir  été  offensée.  Vivement  flatté  d'une  décou- 
verte aussi  précieuse,  M.  Richart,  qui  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  recueillir  tout  ce 
qui  intéresse  Thistoire  de  la  ville ,  s'empressa 
d'en  faire  faire  un  dessin  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  m'offrir,  et  que  j'ai  fait  reproduire  ici  (vôy. 
PI.  111,  fig.  l'*). 

Âu-dessoiis ,  mais  un  peu  de  côté  de  la  pierre 
coupée,  on  voit  comme  un  fi*agment  de  tail- 
loir, qui  servait  probablement  de  support  i 
l'un  des  côtés  d'une  arcade,  et  qui  était  formé 
de  plusieurs  assises  recouvertes  d'une  sculpture 
représentant  des  personnages  de  grandeur  na- 
turelle. On  n'aperçoit  ,  sur  ce  fragment  mal- 
heureusemenl  bien  fruste,  que  la  tête  de  deux 
(ui  trois  (le  ces  personnages.  L'une  d'elles,  la 
seule    i\u\    soit    susceptible   d'être  retracée,    et 
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que  Ton  prendrait  volontiers  pour  celle  d'un 
moine  9  est  recouverte  du  bardocucuUus ,  appelé 
bardaicus  cucuUus  par  Casaubon,  c'est-à-dire 
d'une  sorte  de  cape  gauloise  remarquable  par 
son  capuchon,  et  dont  l'usage  passa  depuis 
aux  Romains  sous  le  nom  de  cucuUus  (voy. 
PL  III  y  id.  fig.  2).  Nous  la  croyons  digne  de 
quelqu'intërét. 


VIII. 

m  »m  lA  vism  aichéommioiis  »b   L*BicBiim  6Ai.u>-M>Miuim.  - 

OOaCXUSIOll    »BAlflBBB. 


De  cette  maison,  la  muraille  romaine  n'ap- 
paraft  plus  hors  de  terre  ;  mais  il  est  facile  de 
comprendre  qu'elle  traversait  la  rue,  passait 
sons  les  anciennes  prisons  de  la  juridiction  du 
chapitre,  la  chapelle  du  Commun  et  la  sacris- 
tie, que  nous  avons  indiquées  par  les  lettres 
^^^9  yy\  ^9  et  enfin  sous  le  côté  oriental  de 
la  croisée  de  la  cathédrale,  c'est-à-dire  sous  le 
portail  Saint-Antoine  et  celui  de  Saint-Eutrope , 
d'où  nous  sommes  partis;  en  sorte  t|ue  le 
choeur  de  cette  église  est  absolument  dans  les 
fossés  d'alors.  , 

Telle  était  l'enceinte  de  Noi^iomagus  ou    de* 
Nwiodununij   dont  les  Romains  n'avaient  fait 


90 

que  rétablir  les  murailles,  comme  rindiquent 
sa  forme  irrégulière  /  les  tambours  de  coloDDeSy 
les  pierres  de  constructions,  les  bas-reliefe,  el 
surtout  cet  hippocampe  colossal  qui,  bien  que 
faisant  partie  de  la  mythologie  grecque  et  ro- 
maine, se  rattache  particulièrement  aux  croyances 
celtiques.  Tel  était  le  périmètre  de  la  ville 
soissonnaise ,  dont  les  monuments  nous  font 
toucher,  pour  ainsi  dire,  au  temps  de  César 
(voy.  App.,  Note  G);  de  cette  ville  de  la  seconde 
Belgique  l'ebàtie  par  ses  jsuccesseurs ,  et  dans 
laquelle  résidait  le  préfet  des  Lètes  Bataves 
Contraginensiens ,  comme  nous  l'apprend  la 
Notice  de  l'empire,  qui  remonte  aux  premières 
années  du  V*  siècle  :  «  Prœfectus  Lcetantm 
Batatforum  Contmginensium,  Nwiomjago  Be^gkm 
secundœ  prcesidebat.  »  Telle  était  enfin  cetti 
ville,  chef-lieu  du  pagus  auquel  elle  dramail 
son  nom,  et  dans  laquelle,  un  siècle  après, 
saint  Médard  transféra  le  siège  de  son  évéchë. 


DEUXIÈME  PARTIE 


COUVENTS  ET  CITADELLE 

DE  NOYON. 
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resses  ou  citadelles,  dans  lesquelles  résidait  le 
noyau  de  la  population ,  ainsi  que  les  autorités 
civiles  et  militaires.  L'exubérance  de  cette  po- 
pulation, celle  surtout  qui  se  livrait  à  Vagri- 
culture,  se  mettait  à  couvert  sous  la  protection 
de  la  place,  groupait  ses  maisons  aux  alen- 
tours^ et,  au  moindre  danger,  transportait  ses 
effets  précieux  dans  son  intérieur,  où  elle  se 
réfugiait  momentanément  pour  contribuer  à  la 
défense  commune. 

Un  fait  bien  curieux  et  remontant  au  VIF 
siècle,  c'est-à-dire  moins  de  cent  ans  après 
saint  Médard,  nous  en  fournira  la  preuve.  Il 
concerne  sainte  Godeberte ,  patronne  de  Noyon , 
et  nous  est  rapporté  par  Radbod  II,  évéque 
de  celte  ville,  élu  vers  le  commencement  de 
Tannée  1068  (1). 

Kn  effet,  dans  le  panégyrique  que  ce  prélat 
a  laiësé  de  cette  sainte ,  qui  florissait  à  Noyon 
vers   le    milieu    de    ce  siècle    reculé,   nous   y 

m 

voyons  (|ue  Saint  Eloi,  du   consentement   du 


(1)  Sainte  Godeberte  est  partlculièrenient  regardée  comme  la  patronae  de 
la  ▼illr  «le  Noyon,  parce  qu'au  fort  d'un  Incendie  qui  menaçait  de 
iner  la  vlUe  entière  et  son  églUe  cathMmle,  dit  Radbod,  cette 
quoique  dangerruacment  malade,  se  fit  porter  an  milieu  des  flammes  «f 
éteignit  ]r  feu  avec  le  signe  de  la  croix.  Cet  incendie  de  Noyon ,  qui  cac 
Hi  premier  dont  on  ait  eu  connaissance,  eut  Heu,  dit-on,  eo  Vmtk  67t. 
^•ar  ret  rmt-rAscmcnt  de  la  vUle  et  sur  les  suivants,  ^oy.  Le  Smmamr, 
4nnaL,  p.  631 ,  830  et  sulv.) 
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soi  Clotaire  (1),  lui  doDDa  l'oratoire  de  SainU 
Georges  (2),  situé  dans  le  faubourg  [in  subur^ 
bio)j  pour  s'y  retirer;  et  que  le  roi,  de  son 
côté,  lui  douoa  pareillement  le  palais  qu'il 
avait  à  Noyon  (vraisemblablement  adjacent  à 
l'oratoire,  et  dans  l'emplacement  où  est  aujour-> 
d'hui  l'hôtel  du  Chevalet,  vby.  PL  1 ,  n°  2), 
avec  deux  courts  ou  villages  [villas)  et  douze 
femmes    qui    y    servaient^    pour    former    une 


(1)  Ce  serait  Clotaire  III.  Saint  Eloi,  en  effet,  oe  cessa  de  vivre  que 
^-ers  le  commencenieiit  de  son  règne.  Hais,  attendu  Textréme  Jeunesse  de 
ee  roi,  qui  n'avait  que  sept  ans  environ  lors  de  la  mort  du  saint,  arrivée 
le  I**  décembre  659  (Colliette,  Mém,  du  Verm,,  t.  I,  p.  249),  nous  pen* 
sons  qoe  ce  doit  Atre  soc  père,  c'est-à-dire  CIovls  II,  qui,  suivant  la  Cbro' 
nique  de  saint  Bénigne,  de  Dijon,  s'appelait  aussi  Qlotaire  :  Godoveus 
igitur,  Ktx  qui  et  Clotarius  dictus  est  (N.  7>.  de  Dipl.,  t.  4,  p.  5C8;  ^ 
jirî.  de  'vénf,  les  dates,  ChronoL  hist,  des  rois  de  Pr,);  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  le  fisir  que  Ton  rapporte  ici  eut  lieu  l'an 
050  (Le  Vasseur,  Jnnal,  de  Noffon,  p.  461),  lorsque  Clovb  II  n'avait  lui" 
même   que  dix-sept  ans. 

(S)  Agrandi  depuis  et  appelé  la  basilique  des  ap6tres  saint  Pierre  et  saint 
rani,  et  enfin,  après  le  XII*  siècle,  l'église  de  sainte  Godeberte.  —  Le 
BiCsM  Rabdod  dit  que  sainte  Godeberte  et  saint  MommoUn,  successeur  de 
saint  Eloi,  furent  inbumés  dans  cet  oratoire  de  Saint-Georges,  que  l'on 
momme  à  présent,  dit-Il,  l'église  des  Saints  jépdtres  (L.  de  Montigny,  Fie 
de  sainte  Godeberte,  p.  03  et  76;  -  Colliette,  Mim,  du  Verm.,  t.  3,  p. 
144;. 

In  arnien  psautier  de  l'église  de  sainte  Godel>erte  et  un  ancien  mart>- 
rvloge  de  la  catbédrale,  rapportent  de  même  que  sainte  Godeberte  et  saint 
MommoUn  furent  inbumés  dans  cet  oratoire,  ainsi  que  saint  Eonuce,  et 
que  l'on  Ht  la  translation  de  leurs  corps  le  97  avril  1167,  en  l'élise  de 
^otre-Dame  (L.  de  Montigny,  Fie  de  sainte  Goddterte,  p.  76).  -  Antoint* 
de  Moiirtiy,  dit  Demochares,  chanoine  de  Noyon,  et  Jacques  Le  Vasseur, 
doyen  de  la  même  égllae,  nous  apprenneat  aussi  que  saint  Achalre,  pré- 
décesseur de  saint  Elol  (mort  le  37  novembre  639),  ftat  également  inhumé 
hors  tte  la  ville  de  Noffon,  en  la  chapelle  de  Saint-Georges,  devenue  de- 
vais Venise  paroissiale  de  sainte  Codeàerte. 


% 

commuDauté  de  religieuses ,  dont  elle  fut  faite 
la  supérieure  (1);  voici  à  quelle  occasion  : 

Les  parents  de  GodebertCi  qui  étaient  d'une 
haute  naissance  et  de  l'Âmiénois ,  désiraient  la 
marier  et  lui  transmettre  le  fief  masculin  qu'ils 
possédaient,  et  qui,  à  défaut  d'enfant  mftle, 
devait ,  suivant  les  lois  frankes ,  faire  retour  au 
domaine  de  l'état  après  la  mort  du  père.  Ayant 
donc  fait  des  démarches  auprès  du  prinoe, 
comme  on  agitait  cette  question  devant  lui  et 
'en  présence  de  saint  Eloi^  qui  reconnut  sans 
doute  une  grande  opposition  de  la  part  des 
principaux  seigneurs,  ce  prélat^  inspiré  tout-à- 
coup,  s'élance  au  milieu  des  assistants,  et, 
mettant  au  doigt  de  la  jeune  fille  son  ailneau 
épiscopal,  dit  qu'il  l'engageait  par  cette  arrhe 
au  service  de  Dieu.  Les  parents  de  Godeberte 
en  furent  profondément  affligés;  mais  celle-ci, 
dont  la  vie  avait  toujours  été  pure,  se  réjouit 
de  l'action  du  sajut^  et  embrassa  avec  trans- 
port l'état  auquel  la  consacrait  le  digne  pon« 
tife  de  Noyon;  L'assemblée  ayant  également 
applaudi  aux  procédés  de  l'un  et  de  l'autre, 
c'est  alors  que  saint  Eloi  lui  donna,  du  con- 
sentement du  roi,  la  petite  chapelle  en  ques* 


;l)  L.  de  Montifrny,   ^'ig  tU  sainte  CodeberU ,   p.  4  et  sutv. 
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lion  y  située  dans  le  faubourg  (1)  et  à  deux  pas 
de  l'une  des  portes  de  la  ville  (voy.  Pi.  1", 
n^  3). 

Cette  église  y  appelée  depuis  des  Saints-Apô- 
tres, et  enfin  de  Sainte-Godeberte ,  et  qui  a 
été  détruite  dans  la  révolution,  était,  comme 
on  le  voit ,  extra  muros.  Elle  était  située  sur  la 
Place  au  Blé,  vers  le  sud-ouest,  presqu'en  face 
de  la  porte  Lutetia  Parùiorum  ;  et  c'est  en  raison 
de  cette  proximité  de  la  porte  de  l'ancienne 
ville,  que  le  cérémonial  de  réception  obligeait 
les  évéques  de  Noyon^  lors  de  leur  première 
entrée  dans  la  ville,  d'aller  descendre  premiè- 
rement dans  cette  église  .  pour  y  faire  leur 
prière,  se  dépouiller  de  leurs  habits  de  voyage 
et  se  revêtir  de  leurs  vêtements  pontificaux 
avant  de  passer  outre  (2);  c'est-à-dire  d'agir 
absolument  '  comme  on  le  faisait  avant  que  les 
faubourgs  eussent  été  renfermés  dans  une  autre 
enceinte,  et  d'entrer  même  dans  l'église  Sainte- 
Godeberte  par  une  petite  porte  latérale  qui 
autrefois  faisait  presque  face  à  la  route,  et 
qu'on  n'ouvrait  plus  qu'en  ce  jour  solennel  (3). 

(i)  L.  de  Mootigny,  ibid.i  -  CoUlette,  Mim,  du  Verm-,  t.  I,  p.  238,  et 
t.  3,  p.  144;  -  Le  V««eur,  Ânnal,  tU  Noyon,   p.  627,  692  et  suiv. 

(2)  L.  de  MoDtIgoy,   f^ù  de  sainte  Codeberte,  p.  64. 

(3)  Ibid.,  p.  64.  —  la  ruelle  du  Chevalet  étant  aoclennement  de  même 
largeur  que  la  me  de  Ptfris  on  de  Saint^-Maurlce ,  avec  laquelle  elle  était 
«•o  ligne   directe,  la  petUe   porte    dont  nous  parlons,   qui  donnait  accès 
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Ceci  terminé,  ils  se  dirigeaient  vers  la  porte 
dite  du  Chastel,  ou  la  rue  des  Deux-Bornes  ^ 
dont  l'une  y  à  Fentrée,  rappelait  remplacement 
de  cette  porte  de  l'ancienne  cité,  où  les  at- 
tendait le  chapitre  de  la  cathédrale  pour  les 
recevoir  et  les  complimenter  (1);  et  l'autre,  à 
l'extrémité  de'  la  rue,  indiquait  les  limites  de  la 
juridiction  du  chapitre. 

Voilà  donc  une  église  située  au-delà  de  l'en- 
ceinte de  Noviodunum  ou  Noviomagus  ^  sur  le 
Marché  au  Blé ,  déclarée  être  dans  le  faubourg  en 
650;  et  cette  église,  ainsi  que  le  palais  du  roi, 
Clovis  II ,  érigés  en  monastère  dans  la  même  an- 
née. Nous  allons  voir  maintenant  quelle  a  été  la 
dprée  de  cette  maison  religieuse,  et  qu'une  autre 
abbaye,  située  également  dans  la  ville  actuelle, 
dans  le  milieu  de  la  rue  de  Paris ,  est  dite  aussi 


tlann  le  chœur  de  ladite  éyllae  par  la  chapelle  Sainte^^ire,  lui  fbisatt, 
comme  nous  le  disons,  presque  tace.  |1  était  donc  naturel  qiw  révêqve 
eotrAt  de  ce  côté,  qui  était  celui  par  où  devaient  entref  les  voyageur» 
venant  de  Parts.  Par  la  suite  des  tempa,  cette  rue  ayant  été  pour  «loif 
dire  alMindonnée,  la  petite  porte  en  question  ne  s^ouvrtt  plus  que  pour  la 
cérémonie  de  rentrée  des  évéques ,  afin  de  conserver  les  anciens  usages  étaMfa 
en  pareil  cas.  —  Le  portail  de  Téirllse  de  Sainte-Godeberte  (  voy.  la  planebe 
1"^,  n°  3}  était  presque  vis-à-vis  la  rue  des  Béguines,  et  le  chevet  tourné 
du  côté  du  Marché  au  Cordoucn,  ainsi  nommé  à  cause  des  souliers  qtt*on 
y  vendait  et  qu'on  y  rend  encore  aujourd'hui.  —  Le  meilleur  rulr  veinait 
jadis  de  la  ville  de  Cordoue»  en  Espagne.  On  le  nommait  pour  cette  nil- 
son  du  Coniouan.  Ceux  qui  remployaient  étalent  appelés  Cwéouaiùen ,  et 
un  rn   a  fait  enfin  le  nom  de  cordonniers. 

(1)  L.  de  MontJgoy,  yie  de  sainU  Codcbtrte,  p.  04;  -  Le  Vasacur,  jin» 
mai.  d€  Noyon,  p.  303  et  903. 
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dans  le  faubourg ,  environ  trois  cents  ans  après. 
Ce  fait  résulte  d'un  acte  de  donation  rapporté 
textuellement  par  Le  Vasseur  dans  ses  Annales, 
où  nous  voyons  que  Transmar,  évéque  de 
Noyon,  mort  le  22  mars  950^  donna  à  ses 
chanoines  l'abbaye  de  Saint-Maurice ,  également 
située  dans  le  faubourg  (in  suburbio) ,  avec 
toutes  ses  dépendances,  excepté  une  métairie, 
qu'il  affecta  aux  religieuses  de  Sainte-Gode- 
berte  (1). 

Quelques  années  après ,  les  excès  de  la  guerre 
ayant  renversé  les  édifices  du  monastère  de 
Sainte-Godeberte  et  dispersé  les  sœurs,  Lin- 
dulfe,  autre  évéque  de  Noyon,  donna  aussi 
aux  chanoines  de  son  église,  vers  l'an  977^ 
l'abbaye  de  Sainte-Godeberte,  qui  y  depuis  cette 
concession,  a  été  convertie  en  église  parois- 
siale,  sous  l'invocation  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  enfin,  dans  le  XIP  siècle, 
sous  celle  de  sainte  Godeberte  (2).  Cette  ab- 
baye dura  donc  environ  trois  cent  vingt-sept 
ans  (voy.  App.,  Note  H). 


(I)  Le  VaMenr,  JniuiL  de  Ncpon,  p.  69S  et  tolT.  —  L*ëgl]se  paroissiale 
«le  Salot-lUarioe ,  qui  avait  saccédé  à  cette  abbaye,  a  été  également  dé- 
truite dans  la  rérolatloD  de  89.  Elle  était  située ,  comme  il  est  dit  plus 
baat,  dans  la  me  de  Paris.  Son  emplacement,  qui  était  au  coin  de  la 
rue  de  rHôpital ,   appartient  aujourdlbui  h  cet  établissement. 

(3)  CoUlette,   Mém.  tiu  Ferm.,  t.  3,  p.   14f. 
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II. 


HISTOIUC    •■    L*ABBATB    DS    SAI«T-iLOI. 

Ce  que  dous  venons  de  raconter  des  abbayes 
de  Sainte-Godeberte  et  de  Saint-Maurice,  ainsi 
que   du   cérémonial    de   Tefntrée  des   évéques, 
démontre  suffisamment  que   tout  ce  qni   était 
en  dehors  des  murailles  de  Tancienne  cité  por- 
tait le  nom  de  faubourgs,  et  cela  jusque  vers 
Tannée  950.  Nous  verrons  plus  loin,  à  propos 
de  la  cathédrale,  qu'il  en  dût  être  ainsi  jus- 
qu'en  1030  et  au-delà,   puisque,    lors  de   la 
rupture  de  la  muraille  pour  construire  le  chœur 
de  cette  église  dans  le  fossé,  on  fit  une  sorte 
de  bastion  pour   Tenclore,    ainsi   qu'un   nou- 
veau  rempart    qui  s'étendait   depuis   la    porte 
Corbaut  jusqu'à  la  maison  marquée  &,  qui  se 
trouve  près  la  porte  Augusta  Suessionum  (voy. 
PI.    P).   Cet  agrandissement  est  encore  assez 
reconnaissable ,  si  on  suit  des  veux  la  muraille 
qui   entoure    l'ancien    cimetière    de    la    cathé- 
drale, en-decà  du  chevet  (même  planche,  n*' 
4).  Ce  cimetière,  jadis  le  rempart  dont    nous 
parlons,  était  autrefois  bien  plus  élevé  qu'il  ne 
l'est  actuellement,  et  le  sol  de  la  maison  a  et 
de  ses  deux  voisines,  près  desquelles  on  peut 
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suivre  le  tracé  en  question^  est  aussi  bien 
plus  élevé  que  celui  de  la  maison  b  et  des 
trois  autres ,  qui  aboutissent  aussi  au  jardin  de 
la  maison  a. 

Cette  digression  nous  ayant  donné  occasion 
de  retracer  l'histoire  de  deux  maisons  religieuses 
dont  les  églises  étaient  devenues  paroissiales, 
uous  nous  trouvons  naturellement  amené  à 
parler  aussi  d'une  autre  abbaye  bien  autrement 
célèbre,  et  dont  l'histoire  se  confond  avec  celle 
de  la  ville  et  avec  celle  de  la  citadelle.  C'est 
nommer  en  un  mot  l'abbaye  de  Saint-Eloi, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  siège  de 
Moyon  par  Henri  IV,  si^e  que  nous  jaconte- 
rons  tout-à-l'heure^  et  qui  nous  donnera  aussi 
l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  plusieurs 
autres  monastères. 

Cinq  ans  avant  la  fondation  du  couvent  de 
Sainte-Goçle^erte ,  saint  Eloi/aidé  de  la  faveur 
et  des  bi^faits  du  jeune  roi  Clovis  11 ,  avait 
déjà  fondé  en  645,  dans  un  autre  faubourg 
situé  à  l'orienl,  et  appelé  d'Oroir  (I),  un  mo- 
nastere    d'hommes   sous   l'invocation   de  saint 


(I)  Dq  nom  d'aa  oratoire  qoMl  avait  d*at>ord  fait  construire  en  cet  en- 
droit, €t  qa*ll  affeeta  depuis  à  cette  maisoa  pour  lui  senrtr  d'église.  (i>e 
Vassear,  Jnnal.  de  Nayon,  p.  666.)  On  disait  orer  pour  prier,  orarcf 
onir  «a  oroire  pour  oratoire,  omtorium. 
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Loup,  évêque  de  Troyes  (1).  Il  le  bâtit  près 
le  cimetière  pubKc,  qvi  ëtait  alors  séparé  de 
la  ville  par  ud  marais  qu'eut  peiue  à  franchir, 
dans  la  mauvaise  saison,  la  reine  Bathilde, 
veuve  de  Clovis  II,  lorsqu'elle  suivit  à  pied, 
avec  ses  enfants  et  sa  cour,  le  convoi  du 
saint,  mort  dans  la  ville  (2),  et  inhumé,  d'a- 
près ses  dernières  intentions,  dans  ledit  mo- 
nastère à  côté  de  l'autel,  puis  déposé  l'année 
suivante  dans  une  chapelle  que  la  reine  avait 
fait  construire  derrière  le  même  autel  (3). 

Ce  couvent ,  que  l'on  désignait  encore ,  dans 
le  Xir  siècle,  sous  le  nom  de  Saint-Leu  (Saint- 
Loup),  avait  pris  de  bonne  heure  le  nom  de 
son  fondateur.  Car ,  soit  à  cause  de  la  déposi- 
tion ^es  reliques  de  ce  pontife,  aussitôt  l'élé- 
vation solennelle  de  ses  ossements  hors  de  son 
tombeau ,  faite  en*  présence  et  par  l'ordre  de 
la  reine  au  bout  de  l'an  de  sa  sépulture ,  c'est- 


(1)  Le  Vaaseur,  Jnnai,  de  Nopom,  p.  ISS  et  995;  -  BiU.  me,  det  PP.  Ri- 
chard et  Glraud,  t.  10,  p.  36;  -  CoUlette,  Mimk,  dm  F'erm,,  t.  I,  p.  981  ; 
-  L.  de  Montlgny,  F'ie  de  taint  Bit»  y  p.  445. 

(2)  L.  de  MoDtIffny,  Fie  de  saint  Eid ,  p.  994,  443  et  sntr.  —  Ce  marais» 
qnl  existe  eocore  en  grande  partie  auJoDrd*bul  depob  let  environs  de  la 
Poterne  jusque  jmr  delà  Tandeo  flef  du  Marqoab,  qui  en  a  retenu  son 
nom,  était  encore  plos  considérable  alors.  11  comprenait  toute  la  partie 
basse  de  la  rue  Salnt-Eloi,  connue  sous  le  nom  de  Pré^Saimt*Eioi  s  la  me 
des  Boucheries,  celles  des  Tanneurs,  de  PAnge,  du  Buhat,  des  Ursullnes 
et  du  Gard.  —  Le  nom  de  Marquais  rtent  de  marauimtt  marttisium,  qui» 
dans  la  basse  latinité,  signifiait  marais. 

(3)  L.  de  Montigny,  rie  de  saint  Ehi,  p.  318  et  458. 
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à-dire  en  660  (1),  soit  à  cause  de  la  recon- 
naissance des  moines  et  surtout  des  fidèles , 
qui  venaient  en  foule  y  vénérer  et  invoquer 
ce  saint  (2),  toujours  est-il  que  dans  ces  pre- 
miers temps  on  l'appelait  indifTéremment  de 
Saint-Ueu  ou  de  Saint-Eloi:  car  saint  Ouen , 
son  contemporain  et  son  ami,  lui  donne  déjà 
le  nom  d  abbaye  de  Saint-Eloi  (3). 

Ce  monastère  était  situé  sur  le  terrain  qui 
est  actuellement  la  promenade  de  la  ville,  la 
route  de  Soissons,  et  la  propriété  qui  porte 
encore  le  nom  de  la  citadelle ,  quoique  n'étant 
à  peu  près  que  la  moitié  de  cette   forteresse , 


(ï)  L.  de  Montigoy,  f^ie  de  saint  Stoi,  p.  318  et  safv. 

(3)  Bibl,  sac.  des  PP.  Richard  et  Glraud,  t.  10,  p.  36. 

(9)  Saint  Elol,  né  à  Cbatelat,  Tlllage  à  deux  llenes  de  Umoges,  v«*ni 
Tan  668,  mourut  le  I**  décembre  659,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ao», 
dont  n  en  avait  paasé  dlsHoenf  dans  réptscopat,  ayant  été  sacré  à  Rouen 
«fec  aatot  Ouen,  son  ami,  le  21  mal  640.  H  traTatilait  habilement  en  or  et 
en  argent,  lorsque  son  mérite  et  ses  Ter! os  le  firent  connaître  à  In  rour 
do  roi  Qotalre  II,  qui  remploya  avee  succès  h  divers  ouvrages  précieux, 
et  le  prit  en  affection.  Dagobert  ayant  succédé  ao  roi ,  son  père ,  continua 
à  saint  Bol  les  mènes  bontés  que  ce  prince  avait  eues  pour  lui.  Il  le  fit 
•OQ  monétaire,  c'est-à-dire  directeur  de  la  monnaie,  et  Penvoya  en  dépu- 
tation  en  636  auprès  de  Jodicaèl,  roi  des  Bretons,  qui,  à  sa  persuasion, 
vint  trouver  le  roi  Dagobert  pour  loi  fliire  satisfaction.  Dagobert  étant 
mort,  saint  Elol  conserva  à  la  coor  du  )eone  CIovls  II  la  même  favenr  quMI 
avait  eue  auprès  de  son  père.  Il  en  éUlt  également  le  monétaire  lorsqu'il 
fot  élu  évéque  de  Noyon  et  Toamay.  (Richard  et  Glraud,  Bibl.  sac,  t.  10, 
p.  84;  -  Coniette,  Mém.  <f»  f^erm,,  t.  I,  p.  901,  -  Le  Vaaseur,  jénnat.  de 
Noffon ,  p.  433  et  sulv.;  -  L.  de  Montlgnj' ,  Fis  de  saint  Eloi;  -  jért.  de  ^'érif. 
tes  dates t  éd.  ln-8*,  t.  10,  p.  407,  et  t.  18,  p.  191.)  —  Les  monnaies  qui 
portent  le  nom  de  Dagobert  et  de  Ucvls,  sont  Incontestablement  de  Da-* 
gobert  I**  et  de  CIovls  11 ,  ton  flb ,  lorsqu'elles  portent  aussi  au  revers  le 
nom  d'Elol,  Eli^us.  (Le  Blanc,  Traité  des  monnaies,  p.  74  à  78.) 
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qui  occupait  tous  ces  lieux  dans  sod  ensemble. 
Il  bordait  entièrement  l'ancienne  route  de  Sois- 
sons,  qui  était  sur  la  gauche  de  celle  actuelle, 
à  cent  pieds  environ,  c'est-à-dire  à  travers  la 
promenade  en  ligne  directe  avec  la  rue  de 
l'Evéché,  la  rue  Saint-Eloi  (qui  autrefois  n'é- 
tait pas  plus  large  que  celle  de  l'Evêché)  et  la 
rue  ou  le  fauboui^  d'Oroir,  de  manière  que 
la  route  actuelle  et  l'allée  qui  borde  la  gauche 
de  cette  route  traversent  l'emplacement  d'une 
partie  de  l'église,  particulièrement  le  transept 
septentrional;  le  reste  se  trouvant  de  l'autre 
qôté  et  dans  la  propriété  appelée  la  Citadelle 
(voy.  PI.  V.) 

Vers^  l'an  860,  les  Normands  ayant  pillé  et 
saccagé  la  ville^  massacré  son  saint  évéque, 
nommé  Immon,  à  la  tête  de  son  clei^é  et  à 
l'entrée  de  son  église,  ainsi  que  saint  Nicaise, 
de  Reims,  ils  ruinèrent  et  dévastèrent  entière- 
ment l'abbaye  de  Saint-Loup  (1).  Cette  maison, 
continuellement  en  butte  aux  barbares  et  tou- 
joui*s  victime  de  la  guerre,  se  .vit  enfm  re- 
construire sur  un  plan  plus  vaste  vers  le  com- 
mencement du  Xlir  siècle.  Ce  fut  alors  que 
l'abbé  Raoul  jeta  les  fondements  d'une  nouvelle 
église,  qui  était  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
magnifiques    temples   de    France ,    et    (|ui    fut 

(1)  Lr  Vaneur,  Annal,  de  Nopon^  p.  099«  637,  935  et  936;  -  CoUlette  » 
Mém.  du  Verm.,  t.   I ,  p.   382  et   sulv. 
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malheureusement  détruite  lors  du  siège  de  la 
ville,   en  1591  (1). 

Commencé  en  1207,  le  chœur  fut  achevé 
l'an  1240,  et  lesr  religieux  y  firent  leur  entrée 
un  samedi ,  jour  de  la  nativité  de  la  Vierge. 
Il  allait  de  pair,  dit  Le  Vasseur,  avec  celui  de 
Beau  vais,  qui  passe  pour  avoir  été  construit 
par  le  même  architecte;  mais  de  crainte  d'en- 
courir la  censure  de  la  loi  somptuaire ,  comme 
cette  église  était  plutôt  celle  d'une  église  mé- 
tropolitaine que  d'une  abbaye,  elle  ne  fut  point 
achevée,  la  nef  étant  demeurée  à  découvert 
sans  voûte  et  sans  comble  (2).  «  En  un  mot , 
ajoute-t-il  plus  loin  (3),  c'était  un  chef-d'œuvre 
du  temps,  qui  serait  maintenant  un  miracle  au 
nôtre,  pour  sa  hauteur,  largeur,  grandeur,  pers- 
picuité  et  délicatesse  de  tout  l'œuvre,  visible  en 
la  mignardise  de  ses  piliers,  maçonnerie  ,  archi- 
tecture et  beauté  des  chapelles  dont  il  était  en- 
vironné. Et  l'on  peut  dire ,  en  parlant  de  ce 
monastère,  que  sa  chute  fut  celle  de  la  gloire 
de  Noyon,  comme  étant  debout  il  fut  le  relief 
de  son  lustre,  lustre  dont  l'éclipsé  se  peut 
mieux  décrire  par  larmes  qu'exprimer  de  pa- 
roles. ^ 


;l)  Le  Vaaseur,   Annal,  de  Noyon,   p.    182;  -  L.  de  Montigny,   y.e  d€ 
saint  Eloiy  p.  445;  -  Richard  et  Glraud,  BiM,  sac,    t.   10,  p.  37. 
';l)  Le  Vasseur ,  ibid. 
•3)  Ihid.,   p.  918  et  919. 
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Ces  chapelles,  qui  rayonnaient  autour  du 
chœur,  étaient  au  nombre  de  sept;  savoir  :  en 
commençant  à  gauche,  celles  du  Saint-Sépul- 
cre, de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Quentin;  la 
chapelle  de  Notre-Dame  tenait  le  milieu  der- 
rière  l'abside,  comme  à  la  cathédrale  celle  de 
Saint-Eloi,  dit  notre  auteur;  puis,  en  conti- 
nuant vers  la  droite^  on  trouvait  celles  de 
Sainte-Aline,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Nico- 
las, à  la  suite  de  laquelle  était  la  sacristie.  De 
là,  traversant  l'enceinte,  on  entrait  de  l'autre 
côté  par  une  porte  latérale  dans  un  cloître 
charmant  ^  au  milieu  duquel  était  un  joli  préau 
orné  d'une  fontaine ,  et  tout  près  de  là  le  cou- 
vent, le  dortoir  et  la  chambre  du  prieur  (1). 

Le  même  auteur,  qui  avait  vu  ce  monastère 
dans  sa  splendeur,  déplorant  sa  ruine  en  1633, 
rapporte  que  Tannée  précédente  (en  1632)  on 
voyait  encore  au  nord-est  deux  piliers,  entre 
lesquels  était  une  rose  d'une  beauté  admirable 
surmontée  d'une  arcade  qui  portait  sur  ces 
deux  piliers.  Or,  comme  cette  rose  était  évi-  . 
demment  celle  d'un  des  transepts,  il  en  résulte 
c|ue  l'église  était,  comme  la  cathédrale,  incli- 
née vers  1q  sud-rsl.  Nous  verrons  en  effet  plus 
loin  que  le  portail  était  tourné  du  coté  de  la 
ville  (voy.  Pi.   V.) 

(1)  Le  Vatseur,  Jmuil.  de  Soyon,  p.  919. 
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En-deçà  du  chœur,  continue-t-il ,  et  jus- 
qu'aux clochers,  était  un  vide  sans  couverture, 
c'est-à-dire  la  nef  non  achevée,  à  la  droite  de 
laquelle,  près  de  l'un  desdits  clochers,  était 
l'église  paroissiale  de  Saint -Eloi  (1),  depuis 
transférée  à  deux  portées  de  fusil  au-delà  dans 
le  faubourg  de  la  rue  d'Oroir,  vis-à-vis  d'une 
petite  ruelle  aboutissant  dans  le  chemin  de 
Morlincourt^  après  le  chemin  des  Vache».  Un 
appartement  destiné  au  roi  se  trouvait  encore 
au-delà  du  clocher,  et  celui  de  l'abbé  était 
dans  la  basse-cour.  Plus  loin'  par  derrière  était 
le  fort  de  la  ville,  nommé  Fortalicium. 

On  voyait  aussi  dans  le  chœur  de  cette  mer- 
veilleuse église  les  tombes  de  plusieurs  grands 
personnages  qui  avaient  voulu  être  inhumés  en 
ce  lieu  saint,  et  au  milieu  d'elles,  celle  du 
célèbre  architecte  de  l'église  elle-même,  facile 
à  reconnaître  par  les  figures  d'instruments  d'ar- 
chitecture  et  de  mathématiques  qui  y  étaient 
gravés  (2). 

Voyons  actuellement  ce  qui  amena  la  ruine 
et  la  destruction  de  cet  illustre  monastère. 


(I)  lif^ftMcf.  (Voy.  n.  V.) 
(<)  tkid,^  p.  919. 
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III. 


LA  LIGUE  ET  LES  LIGOEUEft  NOYOlfllAIS.  -  A88EHELÉB  D^ODESCAHP.  -  1«KS- 
TATION  DU  SEIHENT   DE  L^UNIOll.  -  HOYON   MIS   EH   ÉTAT  DE   DÉFENSE, 


L'an  1576,  les  habitants  de  Péronne^  excites 
par  Jacques  d'Humière^,  leur  gouverneur,  ayant 
refusé  de  recevoir  pour  cause  de  religion  les 
troupes  du  prince  de  Condé,  à  qui  cette  ville 
avait  été  donnée  pour  une  des  places  de  sû- 
reté, des  seigneurs  du  voisinage,  animés  du 
même  esprit,  firent  avec  eux  une  association 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholique.  Cet 
exemple,  lisons-nous  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  fut  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre 
de  villes  du  royaume.  Ainsi  se  forma  la  ligne, 
que  l'on  qualifia  di* Union  sainte,  et  qui  devint 
si  funeste  à  la  religion  et  à  l'état,  a  Les  zélés 
ciUholiqueSj  dit  Mézerai,  en  furent  les  instru- 
ments; les  nouifeaux  religieux,  les paranymphes 
et  les  trompettes;  les  grands  du  royaume  ^  les 
auteurs  et  les  chefs.  La  mollesse  du  roi  lui 
laissa  prendre  accroissement ,  et  la  reine^mère  y 
donna  les  mains,  non  par  aucun,  zèle  de  reli- 
i^ion ,  mais  par  la  haine  mortelle  quelle  portait 
"aux  Huguenots,  » 

Les  étals  tenus  à  Blois  dès  les  premiers  jours 
de   décembre  et    lerminés  au    commencement 
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-  • 

de  mars  1577^  ayant  autorisé  la  Ligue  et  obligé 
le  roi  a  la  signer,  Henri  III  fit  plus,  et  se  dé- 
clara le  chef  de  cette  association  :  <r  politique 
sage,   disent  les  auteurs  que   nous  citons,  et 
que  révéuement  aurait  justifiée,   si  ce  prince 
eût  montré  dans  sa  conduite  autant  de  fermeté 
qu'il  avait  fait  paraître  ^e  valeur  à  la  tête  des 
armées  sous  le  dernier  règne  (1).  »  En  consé- 
quence ou  en  dressa  la  formule,  le  roi  la  signa 
et  donna  ses  ordres  pour  qu'elle   fût  signée  à 
Paris  et  par  toute   la  France.  «  Un  conseiller 
du  roi,  nommé  De  Lesche,  la  présenta  de  la 
part  de   sa   Majesté  dans  l'assemblée  de   ville 
tenue  à  Noyon  le   2  février   1577,   dit  l'abbé 
Sezille,  et   elle  était  déjà  signée  par  les  habi- 
tants de  Laon  et  de  Soissons.  Les  articles  qu'elle 
contenait  furent  lus  le  lendemain  au  chapitre 
de  la   cathédrale,   qui   les  agréa;  et  pour  les 
signer  conjointement  avec  les  maire  et   éche- 
vins  de  la  ville ,'  il  nomma  Mathieu  Parviller , 
l'un   des  chanoines  de  cette  église.  Les  motifs 
du  consentement  de  ce  corps  ecclésiastique  à 
la    signature    de    cet   acte,   sont    l'obéissanct 
due  aux  ordres  du  roi ,  l'extirpation  de  l'héré- 
sie, et  la  défense  de  la  foi  catholique  (2).  » 


(1)  jért  de  vérif.  les  dates  ^  Chronol.  hist,  des  rois  de  Fr, 

(2)  Hist,   des  sié^s^   prise  et  reprise  de  la    ville  de  y'oyon  durant  la 
Ligue,  p.  14. 
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L'an  1584^  le  10  juin,  Erançois,  duc  d'Âlen- 
çon ,  puis  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  ayant 
cessé  de  vivre ,  sa  mort  rapprocha  Henri,  roi 
de  Navarre ,  du  trône  de  France ,  dont  elle  le 
rendit  l'héritier  présomptif.  «  Ce  fut  alors , 
disent  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
que  les  ligueurs  commencèrent  à  déployer  tout 
leur  fanatisme  (car  Henri  faisait  profession  du 
calvinisme,  et  ils  n'appréhendaient  rien  tant 
que  son  avènement  au  trône).  Ils  avaient  à 
leur  tète  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le  car*> 
dinal,  qui,  se  parant  du  zèle  de  maintenir  la 
foi  catholique  en  France,  cachaient,  sous  ces 
dehors  imposants  ^  l'ambition  d'y  régner  sou- 
verainement.  Excités  par  ces  deux  chefs,  les 
prédicateurs  invectivent  dans  les  chaires  contre 
le  prince  qu'on  leur  destine  pour  maitre,  et 
les  confesseurs  les  secondent  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence.  Les  Guise  font  entrer  dans' 
leurs  vues  le  pape  Grégoire  XIII,  et  plus  faci- 
lement encore  Philippe  11^  roi  d'Espagne  :  ils 
lèvent  enfin  des  troupes. 

(c  II  fallait,  pour  éblouir  la  multitude,  oppo- 
ser au  roi  de  Navarre  un  concurrent  dont  les 
prétentions  parussent  aussi  bien  fondées  à  peu 
près  que  les  siennes.  On  le  trouva  dans  le  car- 
dinal Charles  de  Bourbon ^  son  oncle,  alors 
âgé   de   soixante-deux  ans.   L'an   1585 ,  séduit 
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par  le  duc  de  Guise ,  Charles  publie  le  31 
mars  un  manifeste  daté  de  Përonne,  dans  le- 
quel il  insinue  que  la  couronne  de  France,  le 
roi  venant  à  décéder  sans  enfants  mâles,  doit 
lui  appartenir  préférablement  au  roi  de  Na- 
varre,  son  neveu,  déclame  contre  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  gouvernement , 
et  déclare  aifoir  juré  de  tenir  Uixmainrforte  et 
armée  à  ce  que  Véglise  soit  réintégrée  en  sa 
dignité  et  en  la  vraie  seule  religion  catholique  ; 
que  la  noblesse  jouisse  de  ses  honneurs  et  pri^ 
i^ilégesy  que  le  peuple  soit  soulagé ,  les  noui^eaux 
impôts^  établis  depuis  le  roi  Charles  IX,  abolis, 
tes  parlements  maintenus  dans  leurs  préroga^ 
tiveSy  et  les  états  j  quand  ils  seront  assemblés  ^ 
dans  leur  autorité.  Cette  déclaration ,  à  la  tête 
de  laquelle  on  avait  mis  une  liste  des  princes, 
tant  nationaux  qu'étrangers,  qui  s'étaient  en- 
gagés à  l'appuyer,  produisit  une  commotion 
générale  dans  le  royaume.  Le  roi  de  Navarre 
et  le  roi  de  France  firent  en  cette  occasion 
deux  personnages  bien  différents.  Le  premier, 
de  concert  avec  le  duc  de  Montmorency, 
dresse  le  10  juin,  à  Bergerac,  un  manifeste 
pour  répondre  aux  prétentions  de  son  oncle  et 
aux  imputations  de  la  Ligue.  Le  second  dévoile 
ses  craintes  et  son  découragement  dans  une 
apologie  où  il  s'avoue  coupable,  et  où  il  con- 
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jure  les  factieux  de  mettre  bas  les  armes.  Il 
fait  plus;  il  s'unit  à  eux  par  un  traité,  signé 
le  7  juillet  à  Nemours  ^  et  donne  en  consé- 
quence un  édit  pour  révoquer  tous  les  privi- 
lèges des  protestants  et  accorder  aux  chefs  de 
la  Ligue  des  places  de  sûreté,  comme  ceux-là 
en  avaient  ci -devant  obtenu. 

»  Le  feu  de  la  guerre  alors  est  allumé  dans 
toutes  les  provinces.  Le  duc  de  Mercœur  (Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine),  en  Bretagne,  com- 
bat pour  la  Ligue;  Lesdiguières,  en  Dauphiné, 
pour  les  Huguenots;  le  duc  de  Montmorency, 
pour  les  Royalistes;  et  le  duc  Anne  de  Joyeuse 
contre  ceux-ci  en  Languedoc.  Grégoire  XIII  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  Sixte-Quint,  qui  le 
remplace,  signale  son  exaltation  par  une  bulle 
du  10  septembre  contre  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé,  qu'il  traite  de  race  bâ- 
tarde, sur  la  supposition  que  Jeanne  d'Âlbret, 
leur  mère,  était  mariée  au  duc  de  Clèves  avant 
d'épouser  Antoine  de  Bourbon  ;  les  déclarant 
de  plus  hérétiques,  relaps ^  excommuniés,  dé- 
chus de  tous  leurs  domaines  et  incapables  de 
succéder  au  trône  de  France.  Les  deux  princes 
répondirent  le  6  novembre  à  ceUe  bulle  par 
une  protestation  qu'ils  vinrent  à  bout  de  faire 
afficher  aux  portes  du  'Vatican.  Ce  coup  de 
vigueur    leur    attire    l'estime    du    pape,     qui. 
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dans  le  fond,  condamDait  la^Ligue,  comme 
une  cabale  préjudiciable  à  Tautorité  des  Vois 
et  aux  intérêts  de  la  religion.  Mais  la  bulle  de 
Sixte  ne  laissait  pas  de  favoriser  les  Ligueurs 
eu  excluant  du  trône  de  France  le  roi  de  Na- 
varre y  qui  était  le  prince  qui  leur  tenait  le 
plus  au  cœur.  Ce  fut  alors  que  se  forma  parmi 
ceux  de  Paris  une  Ligue  particulière  qu'on 
nomma  la  Ligue  des  Seize ,  non  du  nombre 
de  ceux  qui  la  composaient ,  car  ils  n'étaient, 
à  ce  qu'on  prétend,  que  dix;  mais  de  celui 
des  quartiers  de  Paris  qu'ils  s'étaient  distribués 
et  avaient  partagés  entre  eux  pour  l'adminis- 
tration des  aHaires  publiques.  Quoique  tous 
gens  vendus  au  duc  de  Guise ,  leur  association 
se  forma  néanmoins  à  son  insu ,  et  elle  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps.  L'impression 
de  la  bulle  de  Sixte  V  fut  son  premier  ou- 
vrage (1).  » 

Cependant  les  Ligueurs,  abusant  de  la  cré- 
dulité du  peuple,  ne  cessaient  de  calomnier 
le  roi  et  de  dire  qu'il  favorisait  les  hérétiques 
en  secret,  tout  en  paraissant  les  haïr  en  pu- 
blic. Vers  la  fin  de  septembre  1586,  les  prin- 
cipaux chefs  s'assemblent  à  Ourscamp,  abbaye 
de  l'ordre    de   Citeaux,   près  Noyon,   sons  la 

< 

(1)  Art  de  'véfif.  les  dates,   CHrond.  hist,  des  rois  dt  Fr. 
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présidence  du  duc  de  Guise,  du  cardinal^  sou 
frère  ^  abbé  commandataire  de  celte  célèbre 
abbaye,  et  du  duc  d'Auroale  (1).  On  y  renouvelle 
les  plaintes  contre  le  roi,  et  on  prend  la  ré- 
solution de  faire  la  guerre  aux  protestants  sans 
attendre  ses  ordres  (2);  de  sorte  que  cette  an- 
née »  disent  les  auteurs  précités,  «  on  vil  trois 
princes  du  nom  de  Henri,  armés,  avec  leurs 
partisans,  les  uns  contre  les  autres;  savoir  : 
le  roi  de  France,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Guise;  le  premier  à  la  tête  des  Royalistes, 
le  second  à  la  tête  des  Huguenots,  et  le  troi- 
sième chef  des  Ligueurs  :  c'est  ce  qu'on  nomma 
la  guerre  des  trois  Henri.  Elle  ne  produisit  au* 
cun  événement  remarquable;  mais  elle  nourrit 
et  fortifia  la  haine  réciproque  dans  les  partis. 
Celle  des  seize,  contre  Henri  III,  était  la  plus 
envenimée  et  la  plus  fougueuse  (3).  » 

Sollicité. de  toutes  parts,  le  roi  sortit  enfin 
de  sa  profonde  léthargie  en  1588.  Il  prit  des 
mesures  pour  tenir  le  duc  de  Guise  éloigné  de 
Paris;  mais,  au  moment  qu'on  s'y  attendait  le 
moins,  le  duc  arrive  de  Soissons  le  9  mai, 
bse  se  présenter  devant  le  roi  et  proteste  faus- 
sement que  les  ordres  de«la  cour  ne  lui  étaient 
poiht  parvenus.  Henri  III  alors,  ne  se  trouvant 

(I)  Voy.  Appendice,  Non  I. 

(3)  De  Thou,  Mut,  Utw.,  liv.  86,  p.  610. 

(3)  jirt  d€  vinf.  les  datu ,  CHronol.  hist,  des  roù  dg  Fr, 
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plus  maitre  dans  Paris,  y  fait  entrer  trois  jours 
après  six  mille  hommes  de  troupes  pour  sa 
sûreté.  Les  Ligueurs,  excités  par  Crucé,  pro- 
cureur au  Châtelet,  et  Tun  dès  plus  violents 
des  seize,  prennent  les  armes,  dépavent  les 
rues^  forment  des  barricades^  et  tirent  sans 
pitié  sur  les  troupes  du  roi,  qui  se  trouvent 
enfermées  de  tous  côtés  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre, exposées  aux  mousquetades  des  fenêtres 
et  aux  pavés  dont  chaque  maison  s'était  mu- 
nie. I^  duc^  mandé  au  Louvre  pour  faire  ces- 
ser le  tumulte,  répond  qu'il  n'y  peut  rien,  et 
se  retire.  Cependant  il  se  présente  au  peuple, 
rengage  à  s'appaiser,  et  délivre  les  pauvres 
soldats,  dont  une  vingtaine  avaient  déjà  été 
tués,  et  un  plus  grand  nombre  blessés.  Le 
roi,  effrayé  de  cette  émeute,  sort  de  Paris  le 
lendemain  et  se  rend  à  Chartres.  Quelques  jours 
après  il  y  reçoit  une  députation  des  Parisiens, 
qui,  craignant  une  vengeance  proportionnée 
aux  outrages  qu'ils  lui  avaient  faits,  implorent 
leur  pardon  et  sollicitent  son  retour.  Henri 
m,  touché  de  leur  demande,  donne  une  ré- 
ponse favorable;  mais,  au  lieu  de  retourner  à 
Paris,  il  passe  à  Rouen,  où,  le  21  juillet  sui- 
vant, après  de  nombreux  pourparlers  entre  la 
cour  et  les  Ligueurs,  il  rend  en  leur  faveur  le 
fameux  Edit  de  V Union, 
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a  Le  roi  9  dit  de  Thou ,  après  s'être  étendu 
fort  au  long  dans  cet  édit  sur  le  zèle  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  maintenir  la  religion  el 
entretenir  Tunion  des  catholiques,  s'obligeait 
par  serment  à  travailler  efllcacement  au  réta- 
blissement de  la  religion  dans  son  royaume, 
et  à  l'extirpation  des  schismes  et  des  hérésies 
condamnées  par  les  saints  conciles,  et  en  par* 
ticulier  par  le  concile  de  Trente,  s'engageant 
à  ne  point  mettre  les  armes  bas  ou'il  n'eût 
absolument  détruit  les  hérétiques;  et  déclarant 
qu'il  entendait  que  tous  les  princes,  seigneurs 
et  états  du  royaume,  toutes  les  villes j  commu* 
nautés  et  universités ,  prissent  avec  lui  les  mêmes 
engagements  y  et  jurassent  outre  cela^  au  cas 
qùOl  lui  arrivât  de  mourir  sans  enfants  mâles , 
de  ne  reconnaître  pour  roi  quun  prince  caihth 
ligue.  Il  ordonnait  ensuite  que  désormais  per* 
sonne  ne  put  être  pourvu  d'aucun  gouverne* 
ment,  charge  de  judicature  ou  autre  emploi 
public ,  qu'il  n'eût  préalablement  fait  apparallre 
d'une  attestation  de  religion,  signée  de  son 
évéque  ou  de  son  grand-vicaire ,  ou  du  moins 
du  curé  de  sa  paroisse,  et  de  dix  témoins , 
gens  de  bien  et  non  suspects,  et  que  tous 
promettraient  d'être  fidèles  au  roi  et  aux  en- 
fants  qui  naîtraient  de  lui,  s'engageant  par 
serment  à   renoncer  à   toutes  ligues,   soil   au- 
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dedans  ou  au-dehors  du  royaume,  contraires 
à  seâ  intérêts.  Enfin  il  accordait  un  pardon 
général  pour  tout  le  passé ,  dans  lequel  étaient 
compris  spécialement  les  Parisiens  pour  la 
journée  des  barricades,  et  ceux  qui  s'étaient 
emparés  des  finances,  et  finissait  en  confirmant 
Y  union  des  catlioUques  (1).  » 

Henri  Ilf,  observe  l'abbé  Sezille^  ne.se  con- 
tenta pas  des  ordres  qu'il  avait  adressés  aux 
corps  des  villes  pour  en  signer  les  articles^  il 
en  adressa  encore  de  nouveaux  aux  évéques 
sur  le  même  sujet.  «  Dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  l'évéque  de  Noyon  (2)  au  mois  d'août 
1588^  il  lui  recommande  de  faire  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  pour  les  bienfaits 
qu'il  a  accordés  à  son  royaume,  et  d'avoir  soin 
d'exiger  de  ses  ecclésiastiques  le  serment  d'ob- 
server  \Edii  de  V Union,  et  de  les  obliger  d'y 
souscrire.  Il  adressa  encore  le  même  édit  aux 
officiers  du  bailliage.  Us  firent  assembler  le^ 
trois  étais  pour  régler  la  formule  du  serment. 
Elle  fut  lue  aux  ecclésiastiques  de  la  ville;  et, 
sur  les  conclusions  des  gens  du  roi,  il  fut 
arrêté  que  leur  serment  serait  reçu  par  le  cha- 
pitre, ce  qui  fut  exécuté  (3).  » 

(1)  De  Thon,  Biât.  rnÎ9.,  Ut.  91,  t.   10,  p.  3^. 

(2)  Gabriel  Le  Géoevols  de  Blelgoy,  évéque  Dommé,  ét^t  alors  à  Rome, 
ou  il  attendait  tes  bulles. 

(3)  Sezlllc,  Hist,  des  tiéget^  etc,  p.   16.     % 
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Vers  la  fin  du  mois  suivant,  le  roi  part 
pour  les  états  de  Blois,  dont  la  première  séance 
se  tint  le  16  octobre.  Le  duc  de  Guise,  de* 
venu  assez  puissant  pour  tout  oser,  s'y  rend 
dans  le  but  secret  d'y  faire  déposer  le  mo- 
narque ou  de  le  réduire  à  l'état  des  rois  fai- 
néants de  la  première  race,  sous  les  maires  du 
palais.  C'est  là  du  moins  ce  que  le  duc  de 
^Mavenne,  frère  de  Guise  et  brouillé  alors  avec 
lui  ainsi  qu'avec  le  cardinal  de  Guise,  son 
autre  frère,  fit  dire  au  prince  par  Alphonse 
Ornano  vers  le  commencement  de  décembre. 
D'autres  avis  semblables  étant  parvenus  à  h 
cour,  et  la  conduite  de  Guise  aux  états  ne 
les  confirmant  que  trop^  le  roi  prit  enfin  h 
résolution  de  le  faire  périr  pour  prévenir  sod 
propre  malheur  (1).  Le  duc,  averti  par  diffif- 
rents  billets,  aurait  pu  éviter  le  sort  qui  Tat* 
tendait;  mais  sa  présomption  Taveugflant  au 
point  d'écrire  sur  quelques-uns  de  ses  billets, 
on  n  oserait j  il  est  assassiné  le  2<3  décembre , 
et  le  cardinal ,  son  frère,  archevêque  de  Reims, 
le  lendemain. 

Tu  rien  X  de  la  mort  de   leurs  chefs,  les  Li- 
gueurs  résolurent    de    tout    mettre    en   oeuvre 
pour   la    venger.    Les  Parisiens  éclatèrent  par- 
ci^  Art  de  vtr\f.  If  s  dates,  f'hronoi.  hùt,  des  rtns  de  />. 
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dessus  tout,  et 9  donnant  l'exemple  aux  prin- 
cipales villes ,  proscrivirent  le  roi^  auquel  elles 
ne  donnèrent  plus  que  le  nom  d'Henri  de  Va- 
lois, oubliant,  dit  le  P.  Maimbourg  (1),  que 
l'un  des  principaux  articles  du  serment  de 
Tunion  qu'ils  avaient  souscrit ,  les  obligeait  de 
demeurer  fidèles  au  roi. 

Â  Noyon,  au  rapport  de  Sezille,  on  crût 
avoir  encore  des  raisons  particulières  pour 
pleurer  la  mort  de  l'archevêque  de  Reims.  «  Il 
V  avait  donné  en  plusieurs  occasions,  dit-il, 
des  marques  de  sa  bienveillance.  En  recon- 
naissance on  fit  à  la  cathédrale  un  service  so- 
lennel pour  le  repos  de  son  âme  et  celle  du 
duc,  son  frère.  On  y  prononça  leur  oraison 
funèbre,  qui  ne  servit  qu'à  aigrir  davantage 
les  esprits  et  à  fomenter  la  rébellion.  On  se 
hâta  de  mettre  la  place  en  état  de  défense;  on 
la  pourvut  de  munitions  de  guerre  et  de  boucher 
On  V  fit  entrer  des  soldats  dévoués  aux  chefs 
de  la  Ligue,  et  ils  furent  payés  par  les  habitants 
sans  excepter  les  ecclésiastiques.  On  y  mit  pour 
gouverneur  Pierre-Antoine  de  Roguet,  seigneur 
de  Ville,  zélé  ligueur,  et  si  estimé^  que,  pour 
lui^ faire  honneur,  *^on  fils  fut  baptisé  sur  les 
fonts  de  la  cathédrale,  par  extraordinaire,  et 

(1)  HUt.  dé  la  ligue,  I.  ni. 
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avec  des  cérémonies  inusitées.  Les  soldats  n*é- 
tant  pas  en  nombre  suffisant  pour  défendre  Im 
ville  9  les  bourgeois  furent  obligés  de  monter 
la  garde  jour  et  nuit.  Les  chanoines  et  les  cu- 
rés ne  furent  point  exceptés.  On  permit  seule- 
ment à  ceux-ci  de  substituer  quelqu'un  à  leur 
place  pour  cette  fonction  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  les  Parisiens  avaient  rap- 
pelé le  duc  de  Mayenne ,  généralement  reconnu 
pour  chef  de  la  Ligue  depuis  l'assassinat  du 
duc  de  Guise,  son  frère.  11  était  entré  le  2 
février  1589  dans  Paris,  et  ils  l'avaient  nommé 
lieutenant-général  de  Yétat  royal  et  counmne 
de  France.  Les  provinces  étaient  dan»  un  grand 
état  de  perturbation.  Â  Toulouse,  le  premier 
président  Durant!,  quoiqu'attaché  à  la  religioD« 
mais  dévoué  au  roi,  avait  été  mis  à  mort  le 
10  février  par  les  ligueurs.  Henri  IH,  ne  se 
trouvant  plus  même  en  sûreté  dans  une  ville 
aussi  faible  que  Blois,  s'était  retiré  à  Tours, 
où  il  avait  transféré  le  parlement  de  Paris. 
Enfin,  ne  sachant  à  qui  avoir  recours,  il  s'était 
rapproché  du  roi  de  Navarre,  avec  lequel  il 
avait  eu  une  entrevue  le  30  avril,  avant  même 
que  leurs  armées  fussent  réunies. 

Les  ligueurs^  en  voyant  la  couronne  défeo- 

(i;  Utst,  dêi  siégtM,  etc.,  p.  17  et  IB. 
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due  par  les  Huguenots,  n'en  devenaient  que 
plus  exaspérés.  Dix  jours  auparavant ,  ils  avaient 
renouvelé  à  Noyon ,  leur  sermen*^  dans  la  forme 
suivante  : 

«  Nous,  soussignés 9  Jurons  et  promettons  à 
Dieu  j  sa  glorieuse  mère ,  anges ,  saints  et  saintes 
du  paradis,  vivre  et  mourir  en  la  religion  ca- 
tholique,  apostolique    et   romaine^    employer 
nos  vies  et  biens  pour  la  conservation  et  l'ac- 
croissement d'icelle ,  servir  et  ne  rien  épaipier 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang^  espé- 
rant que  Dieu  seul,  favorisant* nos  bonnes  vo- 
lontés, nous  assistera  en  une  si  sainte  entre- 
prise et  résolution ,  en  laquelle  nous  protestons 
n'avoir  autre  but  que  la  manutention  et,  exal- 
tation de  son  service ,  notre  défense,  et  protec- 
tion de  son    Eglise  à  Tencontre  de  ceux  qui, 
ouvertement  ou  par  moyens  t»ccultes,  se  sont 
efforcés  et  s'efforceront  à  l'avenir  à  maintenir 
l'hérésie  en  ce  royaume  ;  jurons  aussi  de  con" 
tribuer  de  tout  notre  pouifoir  et  puissance  à  la 
garde  et  conservation  de  cette  ville  de  Noyon, 
établissement  d'un   repos  assuré  en  icelle,  et 
des  autres   villes  et   communautés  unies  à  la 
décharge  et  soulagement    du   pauvre   peuple. 
Jurons  pareillement  et  promettons  de  défendre 
et   conserver  en  entier,  et  contre   tous,  sans 
aucun    excepter  >  et  sans  respect  d'aucune  di^ 
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gnité  ou  qualité  des  personnes,  les  princes,  pré- 
lats, seigneurs^  et  tous  hommes  liabîtants  de 
celte  ville,  et  autres  qui  se  sont  unis  ou  s'uni- 
ront ci-après  pour  un  si  bon  et  saint  sujet, 
maintenir  les  privilèges  et  libertés  des  trois 
ordres  et  états  de  ce  royaume,  ne  permettre 
qu'il  en  soit  fait  aucun  tort  en  leur  persopne, 
et  bien  rejeter  de  toute  notre  puissance  Caf" 
freuse  intention  de  ceux  qui  ont  violé  la  foi 
publique^  rompu  l'édit  de  F  union,  franchises  et 
libertés  des  états  de  ce  royaume  ^  par  les  ma$^ 
sacres  et  empoisonnements  commis  en  la  ville 
de  Blois  les  vingt-troisième  et  vingt-quatrième 
jours  de  décembre  dernier,  et  en  poursuii^re  la 
justice  par  toutes  voies ,  tant  contre  les  auteurs 
coupables  et  ad/iérents ,  que  contre  ceux  qui  les 
assisteront  ou  fas^oriseront  ci-après;  et  généra* 
lement  promettons  ne  nous  abandonner  jamais 
les  uns  les  autres,  et  n'entendre  à  aucun  traité ^ 
sinon  d'un  commun  accoid  de  tous  lesdits 
princes,  compris  lesdites  villes  et  communautés 
unies.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  signé 
ces  présentes  le  vingtième  jour  d'avril  1589(1).» 
Les  deux  rois,  après  avoir  fait  de  grands 
progrès  du  côté  de  la  Loire,  s'avancent  enfin 
vers  Paris  pour  en  faire  le  siège.  La  ville  n'était 

(1)  il«r-  d€  ta  viUe  de  A'oyoïi,  de  1580»  fol.  1. 
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point  en  état  de  se  défendre,  et  la  Ligue  tou- 
chait à  sa  ruine,  lorsqu'un  jeune  fanatique^ 
infecté  de  son  esprit,  et  nommé  Jacques  Clé- 
ment ,  changea  tout-à-coup  la  face  des  aflaires. 
Ce  malheureux  se  présente  le  31  juillet  à  Saint- 
Cloud ,  ou  Henri  III  venait  d'établir  son  quar- 
tier. Voulant  parler  au  roi^  auquel,  disait-il, 
il  avait  à  communiquer  des  choses  importantes 
et  secrètes,  il  est  admis  le  jour  suivant  au  matin 
auprès  du  monarque.  11  se  précipite  à  ses  genoux 
et  lui  remet  un  billet  ;  mais  saisissant  le  moment 
où  le  prince  lisait  avec  plus  d'attention ,  il  lui 
donne  un  coup  de  poignard  dans  le  bas-ventre 
et  y  laisse  l'arme  homicide.  Aussitôt  le  roi, 
étourdi  du  coup ,  jette  un  cri  douloureux  ;  mais 
retirant  le. poignard  avec  efTort,  il  en  porte  un 
coup  au  meurtrier  au-dessus  de  l'œil  gauche, 
en  s'écriant  :  y4h!  misérable,  que  Vai-je  fait 
pour  ni  assassiner  ainsi?  En' même  temps,  dit 
de  Thou ,  Montpesat  de  Lognac  et  Jean  de 
Levis,  baron  de  Mirepoix,  qui  étaient  alors 
à  l'écart  dans  la  chambre,  ne  pouvant  maîtriser 
leur  premier  mouvement,  saisissent  ce  moine, 
encore  étonné  de  son  crime,  le  renversent  et 
le  font  expirer  sous  leurs  coups  (1). 

(I)  De  Thou,  Hiit,  Univ,,  Uv.  96,  t.  10,  p.  871. 
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Le  lendemain,  2  août  1589,  Henri  III  meurt 
de  sa  blessure  dans  de  grands  sentiments  de 
pénitence,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  dix  mois 
et  quatorze  jours ,  après  avoir  déclaré  que  sa 
mort  faisait  passer  la  couronne  de  France  sur 
la  tête  de  Henri,  roi  de  Navarre^  son  légitime 
successeur,  et  avoir  engagé  les  principaux  sei- 
gneurs à  le  reconnaître  pour  roi. 

Henri  IV  étant  devenu  roi  de  France,  reçoit 
en  efTet,  le  4  août,  le  serment  de  fidélité  de 
la  plupart  des  seigneurs  qui  étaient  dans  l'ar- 
mée royale,  après  avoir  promis  toutefois  so- 
lennellement de  maintenir  la  religion  catho- 
lique, de  s'en  faire  instruire^  et  de  ne  per- 
mettre l'exercice  de  la  prétendue  réformée  que 
suivant  les  édits  du  feu  roi.  Le  duc  d'Epemon, 
Vitry,  et  quelques  autres  seigneurs,  n'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment,  se  retirèrent,  emme- 
menant  avec  eux  leurs  troupes,  disent  les  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ^  et  cette 
désertion  laissa  dans  l'armée  un  vide  qui  em- 
pêcha de  continuer  le  siège  de  Paris  (I). 

(l)  jirt  de  vérif.  les  daies»  Chronol.  hUt.  des  rois  de  Fr. 
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Les  Ligueurs*,  de  plus  en  plus  éloignés  de 
vouloir  reconnaître  Henri  pour  leur  souverain , 
rejettent  avec  indignation  l'accommodement 
que  ce  prince  était  disposé  à  leur  accorder.  On 
lui  oppose  le  cardinal  de  Bourbon,  son  oncle, 
prisonnier  à  Fontenai- le -Comte.  Le  duc  de 
Mayenne,  ne  trouvant  rien  de  plus  commode 
que  de  reconnaître  un  monarque  qui  n'était 
pas  même  assez  libre  pour  le  désavouer,  le 
fait  proclamer  roi^  sous  le  nom  de  Charles  X^ 
le  21  novembre,  et  on  frappe  de  la  monnaie 
en  son  nom  et  à  son  effigie. 

Les  Ligueurs  Noyonnais,  aussi  animés  contre 
le  roi  que  leurs  coreligionnaires,  prennent  en- 
core de  plus  grandes  précautions  pour  se  dé- 
fendre. Ils  font  fondre  bon  nombre  de  pièces 
d'artillerie  à  Amiens,  les  placent  siir  les  rem- 
parts de  leur  ville,  et  avec  le  peu  de  troupes 
qu'ils  y  avaient  et  les  soins  qu'ils  prennent, 
elle  est  garantie  des  surprises  des  partis  qui 
couraient  le  pays  (1).  * 

Cependant  Henri,  avec  peu  d'amis,  peu  de 
places  importantes,  point  d'argent  et  un  petite 
armée,  supplée  à  tout  par  son  activité  et  son 
courage ,  dit  un  écrivain.  11  avait  déjà  défait 
Mayenne  à  Arques  le  21  septembre.  Le  14  mai-s 

(1)  SeziUe,  Hùi.  des  Sièges,  eie,,  p.  18. 
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1590  il  gagne  la  bataille  d'Ivry,  et  toute  Tar- 
mée'  du  duc  est  taillée  en  pièces  ou  mise  en 
fuite.  Le  7  mai,  le  roi,  maître  des  environs 
de  Paris,  forme  le  siège  ou  blocus  de  cette 
capitale,  ^dessein  de  raffamer.  Deux  jours 
après,  le  cardinal  de  Bourbon,  surnommé  le 
roi  de  la  Ligue,  meurt  dans  sa  prison  à  Tàge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Le  siège  de  Paris  cod- 
tinue.  Les  assiégés,  animés  par  la  duchesse  de 
Montpensier,  sœur  du  duc  de  Guise,  par  le 
duc  de  Nemours,  gouverneur  de  la  ville,  par 
le  légat,  par  le  cardinal  Pellevé,  par  Mendoza, 
ambassadeur  d'Espagne,  se  déterminent  a  tout 
soufTri;-  plutôt  que  de  se  rendre.         • 

Le  27  juillet,  tous  les  fauboui^  de  Paris 
sont  attaqués  et  emportés  par  Tarmée  royale. 
La  ville  se  trouve  alors  réduite  à  la  plus  af* 
freuse  disette.  Le  pain  se  vend  un  écu  la  livre; 
et  on  en  vient,  le  16  août,  jusqu'à  faire  du 
pain  avec  les  os  de  morts  du  charnier  des 
•Saints-Innocents.  Cet  aliment  funeste  coûta  la 
vie  à  quinze  mille  personnes.  Les  hôpitaux  ne 
servaient  qu'à  donner  une  mort  plus  prompte. 
Le  seuil  des  églises  était  jonché  de  cadavres, 
mais  les  Parisiens  n'en  étaient  que  plus  irrités 
et  obstinés.  On  allait  à  la  chasse  aux  enfants, 
et  on  vit  des  mères  se  nourrir  des  cadavres 
de  leui-s  propres  fruits.  Hcl  quoi,  disait  Henri 
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en  apprenant  ces  tristes  progrès  de  la  famine  ^ 
serais-je  donc  la  cause  de  la  mort  de  tant  de 
personnes!...  et  il  permettait  aux  assiégeants  de 
nourrir  les  assiégés!  Le  30  aoùt^  il  lève  le 
siège  pour  aller  à  la  rencontre  du.  duc  d^ 
Parme,  qui  venait  avec  une  armée  espagnole 
au  secours  de  Paris.  Le  duc  évite  le  combat, 
se  rend  maitre  de  Lagny  le  8  septembre,  de 
Corbeil  le  24  ,•  jette  des  vivres  dans  la  capi- 
tale ,  et  reprend  la  route  des  Pays-Bas  au  mois 
suivant,  poursuivi  qu'il  était  par  le  roi  qui 
le  harcelait  continuellement. 

Les  hostilités  entre  les  deux  partis  conti- 
nuaient cependant  avec  des  avantagea  divers 
dans  les  provinces  et  aux  environs  de  Paris. 

Le  3  janvier  1591 ,  le  chevalier  d'Aumale, 
prince  lorrain,  voulant  surprendre  Saint-Denis, 
fut  tué  par  la  garnison.  Quelques  jours  après, 
le  roi*  tente  à  son  tour  de  surprendre  Paris 
par  un  stratagème;  mais  il  échoue.  Le  9  fé- 
vrier, Henri,  dans  l'intention  de  couper  la 
communication  de  la  capitale  avec  la  Beauce, 
investit  la  ville  de  Chartres,  qui  se  rend  par 
composition  le  19  avril  suivant.  Le  4  juillet, 
le  prince  donne  une  déclaration  au  sujet  des 
lettres  monitoriales  lancées  contre  lui  par  le 
pape  Grégoire  XIV,  justifie  sa  cbhduite  et  con- 
voque les  cardinaux  et  prélats  du  royaume  à 
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s'assembler  promptement  pour  examiner  les 
bulles  du  pape  et  rétablir  la  discipline  ecclé- 
siastique. Le  clergé,  en  conséquence,  s'assemble' 
à  Mantes,  tandis  que  le  roi  est  à  Compiègne, 
où  il  se  prépare  à  ^ssiéger  Noyon  (1). 

V. 

■EMU  IV    mVM'fll  NOTOK.    -    CAVSB  BU    ftlÉGB.  •  ÉTAT   BB  UL  ViACE.  - 
SA   BESCBirriOIl.  -  BB  RIBUX  S'Y  JBTTB  POUA  |A  SECOCAIl. 

Nous  voici  enfin  arrivé  au  siège  de  Noyon , 
qui ,  si  nous  en  croyons  les  historiens  du  temps 
et  surtout  Sully,  fut  un  des  plus  remarquables 
de  réppque.  a  Car,  dit  ce  grand  homme^  ce 
noble,  cet  illustre  ami  d'Henri  IV,  d'autant 
quil  ne  s'est  quasi  point  fait  de  siège  où  il  se 
'  soit  rendu  tant  de  dii^ers  combats  ^  et  plus  bm^ 
ifement  exécutez  quà  celujr^  de  cette  viUe4à^ 
nous  vous  ramentevrons  en  gros  (laissaqt  le 
détail  à  ceux  qui  s'y  sont  trouvez)  que  le  sieur  , 
de  Rieux  ^  soldat  fort  brave  et  industrieux ,  qui 
estoit  gouverneur  de  Pierre-Fonds,  se  jetal>ra- 
vement  dans  Noyon  avec  cinquante  chevaux  él 
autant  d'harquebusiers ,  et  fut  luy  seule  cause 
de  la  grande  résistance   que  fit  la  place  (2).  » 

(1)  Meieral,  Hut.  de  Fr,^  X,  S,  p.  986;  -«  De  Tbou,  HiM.  Vniv.y  Vir.  101, 
t.  Il,  p.  373. 

(3)  Mém.  des  sagts  et  roy.  (économies  d*esiai  domestiq.,  politiq.  9t  mUit. 
de  iienri-'l&'Grand ,  t.  I,  p.  81. 
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Le  roi ,  comme  il  nous  l'apprend ,  avait  quitté 
Chartres  et  était  venu  en  Picardie ,  particulière- 
ment à  cause  de  l'afTection  qu'il  portait  à  la 
belle  Gabrielle^  fille  de  M.  d'Estrées;  et  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fît  à  Saint-Quentin,  l'en- 
treprise  formée  contre  la  ville  de  Corbie  avait 
parfaitement  réussi  (1). 

Henri  avait  été  d'abord  indécis  du  lieu  *où 
il  porterait  ses  pas.  Pressé  par  les  gouverneurs 
des  provinces  et  des  villes,  chacun  de  leur 
côté^  de  faire  des  conquêtes  dans  leur  voisi- 
nage, il  savait  fort  bien  que  pour  la  plupart 
ce  n'était  que  leur  intérêt  particulier  qu'ils  re- 
cherchaient. 

Les  gouverneurs  des  provinces  voulaient 
étendre  les  bornes  de  leurs  gouvernements  et 
y  souniettre  les  villes  de  la  Ligue.  Les  gou- 
verneurs particuliers  des  villes,  qui  craignaient 
d'être  attaqués  et  de  perdre  leurs  places,  qu'ils 
gouvernaient  en  souverains,  et  où  ils  ne  pen- 
saient qu'à  s'enrichir  aux  dépens  du  fisc,  ré* 
clamaient  des  secours  ou  refusaient  ceux  qu'ils 
pouvaient  donner  au  roi ,  se  mettant  peu  en 
peine  du  besoin  qu'il  pouvait  en  avoir.  Enfin 
le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picardie, 


(1)  telly  n'AMista  ol  à  la  prtoe  de  Corbi^,  ni  au  siège  de  Moyon,  pftrœ 
<IP*alony  dtt-U,  tes  bteaures  ren  empécbère&t. 
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l'emporta  pour  cette  fois,  et  le  siège  de  Noyon 
fut  décidé  (1). 

La  garnison,  quoique  faible,  avait  plus  de 
cavalerie  que  de  gens  de  pied,  et  la  noblesse 
de  Picardie,  ainsi  que  les  autres  royalistes  de 
la  province ,  se  plaignaient  de  ce  que  cette  ca- 
valerie étendait  ses  courses  jusque  dans  leurs 
maisons,  qu'elle  rançonnait  journellement  sans 
pitié.  Le  roi  çlonc ,  tant  pour  mettre  un  terme 
à  ces  déprédations  que  pour  assurer  les  pas- 
sages de  Compiègne  à  Chauny,  Saint-Quentin 
et  Corbie,  résolut  d'assiéger  Noyon  et  de  s'en 
rendre  maître  (2). 

En  conséquence,  étant  parti  de  Mantes  à  la 
tête  de  ses  troupes  le  16  juillet  1591,  il  marche 
comme  s'il  eût  voulu  prendre  la  route  de 
Champagne ,  et  se  rend  à  Compiègne  par  Saiol- 
Denis,  Gerberoy,  Beaumont  et  Senlis.  Le  ma- 
réchal de  Biron,  qui  l'avait  quitté  à  Saint-De- 
nis, prend  Con flans-sur-Oise  en  passant,  arrive 
ensuite  à  Creil ,  oij  le  roi  vient  retrouver  Tar- 
mée;  mais  ce  prince  étant  reparti  pour  Com- 
piègne après  avoir  donné  l'ordre  au  baron  de 
Biroh   de   se  diriger  sur  Noyon  pour  investir 

(1)  Mém.  de  Chevemy ,  ann.  J60I;  -  le  P.  Danld,  Uitt.  de  Fr.,  éd.  lii-4» 
t.   II,    p.  051    et  G52. 

(2)  Cayet,  Chronol.  noven.,  llv.  3;  -  Mém.  de  thevemy^  ann.  1691;  - 
DaTUa,  Hist.  des  guer.  civ,  de  Fr.^  trad.  de  Baudouin,  t.  S,  p.  8SI;  •  Ha- 
leral,  Hist.  de  />.,  t.  3,  p.  »7I. 
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celte  ville,  il  y  arrive  le  24  du  même  mois, 
prend  poste  à  un  quart  de  lieue  des  fauboui^ , 
et  Henri  le  rejoint  le  lendemain  (1). 

La  ville  de  Noyon  est  située  entre  un  ma- 
rais et  une  montagne,  au  pied  d'une  colline, 
et  entre  deux  petites  rivières,  la  Verse  et  la 
Goille,  qui  Tenvironnent  des  deux  côtés. 

Le  marécage  qui  est  du  midi  se  forme  des 
débordements  que  fait  en  ce  lieu  la  rivière 
d'Oise^  et  la  montagne,  peu  accessible  par  sa 
hauteur,  regarde  le  Nord.  Elle  a  aussi  de  ce 
côté  des  bois  fort  touffus  et  d'une  longue 
étendue;  mais  par  devant  une  seule  chaussée, 
qui  est  celle  de  Soissons,  traverse  le  marais  et 
aboutit  à  la  porte  Saint-Eloi,  près  de  laquelle 
se  trouvait  la  riche  al4)aye  de  ce  nom ,  dans 
le  faubourg.  Une  pareille  situation  ne  permit 
pas  de  fermer  entièrement  les  passages  (2). 

La  place  était  alors  entourée  de  vieilles  mu- 
railles, dont  les  tourelles  et  la  courtine  avaient 
un  assez  bon  terre-plein  ;*  mais  elle  était  fort 
mal  pourvue  d'ailleurs  de  la  plupart  des  choses 
nécessaires  à  la  défense,  et  particulièrement  de 
munitions  de  guerre  et  de  défenseurs;  d'autant 


(I)  Cayet,  Chronol,  noven^  Uv.  3;  -  DavIIa,  t.  Il,  p.  881;  -  le  ]?.  Oanlel, 
t.  n,  p.  663.. 

(t\  Cayet,  id./  •  Davila,  id.,  p.  883;  -  Meteral,  id,,  p.  071  ;  -  De  Tboa» 
*rf.,  p.  877. 
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que  les  troupes  de  la  Ligue  étant  dans  les 
villes  voisines  /  il  n'y  avait  point  d'apparence 
que  le  roi  viendrait  l'assiéger.  Aussi  les  habi- 
tants et  le  sieur  Roguet  de  Ville,  leur  gouver- 
neur, furent  tellement  étonnés  de  se  voir  in- 
vestis, dit  Mezerai,  que  dès  le  lendemain  ils 
eussent  probablement  capitulé,  si  le  capitaine 
de  Rieux,  commandant  de  Pierre-Fonds,  ne 
se  fut  jeté  le  même  jour  avec  un  secours  dans 
la  ville  (1).  Comme  il  connaissait  parfaitement 
le  pays,  il  s'était  introduit  pendant  la  nuit  au 
travers  des  bois  d'alentour  avec  un  détache- 
ment de  cavalerie  de  cinquante  ou  soixante 
hommes,  portant  chacun  une  petite  valise 
pleine  de  poudre  à  l'arçon  de  la  selle,  et  un 
arquebusier  en  croupe,  et  ils  étaient  parvenus 
ensuite  à  se  glisser  dans  la  place  avant  que 
toutes  les  troupes  du  roi  fussent  arrivées  (2). 

Les  assiégés,  encouragés  par  ce  renfort,  re- 
prirent )3ientôt  assurance,  et  comme  le  duc  de 
Mayenne  avait  envoyé  en  avant  le  vicomte  de 
Tavannes  avec  cinq  cents  chevaux  et  quatre 
régiments  d'infanterie  pour  en  mettre  dans  les 
villes  qui  en  auraient  besoin ,  et  que  celui-ci 


(I)  Mexerai,  Hist.  de  Fr.,  t.  3,  p.  971;  ->  OariU ,  Hùt,  des  gtter,  ei¥. 
de  Fr.,   t.  2,  p.   881    et  882. 

(3)  Cayet ,  rAn)Ao/.  noven..  Ut.  3;  •  Darila,  /oc.  ri>./  «De  Tbou,  Uitt,  L'niv.f 
Uv.  101,  t.  n,  p.  377. 
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promettait   du  secours  au   gouverneur,   ils  se 
préparèrent  à  se  bien  défendre  (1). 


VI. 


LE  «AIÉCBAL  BB  lllOfl  CAMPB  rmÈS  BB  LA  RIVIÈIB  B'OISB  DANS  L'IH- 
TEIVTIOX  DC  COMHBNCEB  L'ATTAQCB  PAR  L*ABBAYB  DE  SAINT-ÉLOI.  - 
noms  DU  60CVER1IBCR.  -  LA  VILLE  REÇOIT  A  CRAMD'PBIflS  ITH  PAIBLB 
SECOCRS.  -  MfcPAITE  »*ini  AUTRE.  -  TEIITATIVI  DU  VICOHTB  DB  TA- 
VAXKES  POUR  T  #ETBR  DU  MONDE.  -  IL  EST  BATTU  ET  PAIT  PRISON- 
!|iBR.  -  LE  DUC  D*AUBALB  ESSAIE  UNE  NOUVELLE  TBBTATIVB.  -  IL  EST 
MIS    EN    DÉROUTE. 


Cependant  le  maréchal  de  Biron  avait  reconnu 
la  place  et  s^tait  campé  devant  assez  près  de 
la  rivière ,  dans  le  dessein  d'assaillir  le  faubourg 
et  Tabbaye ,  situés  dans  la  plaine ,  hors  du  n\a* 
récage ,  et  de  s'ouvrir  par  là  un  chemin  à  un 
large  fossé  qui,  de  ce  même  côté,  servait  de 
clôture  à  la  ville  (2). 

Le  gouverneur,  ne  sachant  que  trop  bien 
(|ue  la  place  manquait  des  choses  nécessaires 
et  de  garnison^  n'avait  cessé,  avant  qu'on  y 
mit  le  siège,  et  ne  cessait  encore  depuis  de 
solliciter  les  chefs  de  son  parti  de  le  secourir 
promptement;  pressant  de  jour  en  jour,  par 
lettres  réitérées  et  par  courriers  exprès,  le  vi- 


(I)  Cayet,  ioe,  cit.;  -  Mezeral,  loe,  cit.;  -  le  P.  Daniel,  Hitt,  de  Fr.,  t. 
Il,  p.  662.  , 

(9)  OATfla,  t.  S,  p.  SSi. 
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comte  de  Saulx  de  Tavannes  et  le  duc  d'Au- 
maie,  gouverneur  de  la  province,  pour  la 
Ligue.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi  aise  à  Turî  et  à 
l'autre  qu'ils  l'avaient  cru  de  tenir  leur  pa- 
role; a  car,  quoique  cette  ville,  à  cause  de 
plusieurs  petites  rivières,  fut  difficile  à  investir 
entièrement  par  une  .aussi  petite  armée  que 
celle  du  roi,  qui  ne  passait  pas  huit  mHle 
hommes ,  dit  le  P.  Daniel ,  le  maréchal  de  Bi- 
ron  faissyt  faire  une  garde  si  exacte  dans  tous 
les  quartiers  et  dans  les  places  des  environs, 
qu'il  n'entra  que  très-peu  de  secours  dans 
Noyon  durant  le  siège  (1).  » 

Le  mestre  de  camp  de  la  Chanterie  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  s'y  jeter  avec  son  ré- 
giment; mais  la  garnison  de  Chauny  étant  tom- 
bée sur  lui,  il  fut  taillé  en  pièces,  et  il  n'y 
eut  que  lui,  avec  vingt-cinq  des  siens  seule- 
ment ,  y  compris  le  capitaine  Brouilly ,  qui  ar- 
rivèrent dans  la  place.  Beauvais  de  Tremble» 
court  fut  moins  heureux  encore;  car  s'étant 
trop  engagé  avec  son  régiment,  les  garnisons 
du  Câtelet  et  de  Corbie  le  défirent  tellement , 
qu'il  n'y  put  faire  entrer  un  seul  homme  (2). 

Après  le  mauvais  succès  de  ces  deux  entre- 


(1)  HisU  de  Fr,,  t.  II,  p.  653. 

(2)  Mém.  de  Sally,  t.  I ,  p.  81  ;  -  le  P.  Daniel,  BUt,  dé  Fr,,  t.   Il ,  p. 
663;  -  Cayet,  Chrdnol.  moyen,,  Uv.  S;  -  IUitU«,  t.  9f  p.  861. 
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prises,  le  vicopte  d^  Tavannes,  qui  était  ma- 
réchal de  camp  des  troupes  que  le  duc  de 
Mayenne  avait  laissées  en  ces  quartiers  sous  le 
commandement  de  M.  d'Aumale ,  et  qui  croyait 
qu'il  y  allait  de  son  honneur  de  sauver  la 
place,  résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  de 
lui  donner  du  secours.  En  conséquence,  étant 
parti  de  Roye  le  soir  du  V  août,  il  entreprit 
d'y  conduire  lui-même  cinq  cents  arquebusiers, 
et  se  mit  à  la  tête  de  trois  cents  cuirassiers 
pour  leur  servir  d'escorte. 

Il  avait  si  bien  couvert  sa  marche  à  travers 
la  forêt  de  Bouvresse,  qu'il  était  arrivé^  une 
heure  avant  le  jour,  à  deux  ou  trois  portées 
de  mousquet  de  l'armée,  sans  avoir  donné  au- 
cune alarme;  mais  au  premier  qui  vice?  de 
cinquante  ou  soi;(ante  chevau-légers  du  roi, 
commandés  par  le  sieur  d'Argis,  qui ,  par  Tordre 
de  Biron,  avait  cette  même  nuit  battu  le 
pays,  ses  troupes  avaient  pris  l'épouvante^  et 
malgré  ses  exhortations^  entendant  de  tous 
côtés  sonner  à  cheval,  elles  s'étaient  déban- 
dées à  la  première  décharge  pour  se  sauver 
dans  les  blés.  Le  vicomte  s'étant  mis  en  dé- 
fense avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  étaient 
restés,  fut  blessé  à  la  cuisse  et  au  bras,  et  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  officiers  par  le  sieur 
d'Argis.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  affaire,  à 
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la  suite  de  laquelle  les  soldats  ligueurs  qui 
«vaieut  échappé  à  la  défaite  furent  assommés 
daus.la  campagne  par  les  paysans  (1). 

Charles  de  Lorraine^  duc  d'Âumale,  conné^ 
table  des  Ligueurs,  faisait  alors  sa  résidence  à 
Amiens  y  siçge  de  son  gouvernement.  Déjà  con- 
trarié des  échecs  successifs  qu'éprouvait  la 
Ligue,  qui  était  l'ouvrage  de  sa  maison ,  il  fut 
fort  affligé  de  ce  dernier  revers^  et  résolut  de 
travailler  lui-même  à  secourir  la  place,  bien 
assuré  qu'elle  serait  réduite  à  se  rendre  dans 
peu  de  jours,  si  on  ne  trouvait  moyen  d'y 
faire  entrer  des  munitions  et  des  troupes  pour 
la  défendre..  S'étant  donc  rendu  à  Hatn,  il  en 
partit  le  soir  du  7  août  avec  six  cents  chevaux 
et'  neuf  cents  hommes ,  tant  fantassins  qu'ar» 
quebusiersy  accompagné  des  sieurs  du  Hamd 
de  Belléglise,  maréchal-de-camp ,  de  Long* 
champ  et  Robert  de  Grouches  de  Griboval, 
dans  l'intention  d'attaquer  un  des  quartiers  du 
roi,  pour  faciliter  à  ses  gens  de  secours  le 
moyen  de  pénétrer  dans  la  ville.  Toutefois , 
pour  empêcher  ses  troupes  de  perdre  courage 
dans  l'obscurité  comme  avaient  fait  les  autres, 
après  avoir  fait  reconnaître  lé  quartier  des  che- 


(I)  Mém.  de  SoUy ,  t.  I ,  p.  81  ;  -  Cayct,  loc.  cit,;  -  Darila,  t.  3,  p. 
-  De  Tbo«,  t.   Il,  p.  377,  et  le  P.  DwAlel,  p.  663. 
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vau-légers  par  Belléglise,  il  prit  la  résolution 
de  les  attaquer  vers  le  point  du  jour,  afin  que, 
durant  l'alarme  et  le  combat  qui  s'ensuivrait, 
les  arquebusiers  pussent  entrer  en  plein  jour 
dans  la  place. 

Dans  ce  dessein  j  s' étant  approché  du  côté 
de  la  plaine^  vers  le  grand  chemin  qui  mène 
droit  à  la  porte  ,  il  assaillit  tout-à-coup  les  che- 
vau-légers  du  roi^  qu'il  trouva  logés  hors  des 
tranchées  et  à  couvert  de  quelques  maisons 
éparses  sur  le  même  chemin. 

Comme  il  arriva  dans  le  temps  que  l'on 
changeait  les  gardes,  et  que  la  plupart  des 
chevau-légers  étaient  désarmés  et  à  pied ,  il  en 
tua  d'abord  une  quinzaine,  et  entre  autres  le 
maréchal-des-logis  ;  mais  les  autres  tinrent  ferme 
et  furent  vaillamment  soutenus  par  le  sieur 
d'Ârgis  ,  jeune  gentilhomme  de  grand  courage, 
et  par  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Cepen- 
dant Belléglise  étant  survenu  en  même  temps 
avec  l'infanterie,  les  chevau-légers,  bien  que 
très-vaillants  et  opiniâtres  à  la  défense ,  eussent 
été  enfin  contraints  de  laisser  le  chemin  ouvert 
au  secours,  si  Louis  d'Ognies  de  la  Largerie, 
fils  du  comte  de  Chaulnes ,  Christophe  de  Lau- 
nay  ,  son  frère  utérin,  et  de  la  Boissière,  ne 
fussent  arrivés  à  leur  aide  à  la  tète  de  leurs 
compagnies  de  cavalerie. 
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Il  y  eut  alors  un  violent  combat,  et  il  s'y 
fit  jusqu'à  douze  charges.  Enfin  ,  les  enneaiis 
dont  le  nombre  supérieur  les  accablait,  com- 
mençant à  reprendre  un  peu  haleine ,  ils  ces- 

^  sèrent  aussi  de  combattre  ;  mais  ayant  entendu 

retentir  le  nom  de  Charles  de  Biron ,  qui  arri- 

^  vait  à  la   tête  de  trois  cents  cuirassiers  et  de 

deux  cents  reltres^   leur  ardeur  se  réveilla  et 

ils  retournèrent  au  combat  avec  plus  de  furie 

qu'auparavant.   L'ennemi  ne    put  soutenir  ce 

f  dernier  effort ,  et  dans  la  pensée  que  c'était  le 

roi  lui-même,  en  entendant  les  chevau-légers 
s'écrier  :  «  Foici  le  roi ,  voici  le  /di  » ,  il  lâcha 
le  pied ,  et  fut  poursuivi  vivement  par  les  vain- 
queurs jusque  sous  les  murs  de  Ham.  «  La  dé* 
route  fut  telle ,  dit  Sully ,  qu'il  en  arriva  bien 
peu  à  Ham  qui  ne  fussent  charpentés  de  coupe 
d'épée  ou  de  pistolet,  et  quasi  tout  en  saog.  b 
Le  duc  d'Âumale  perdit  dans  cette  rencontre 
Don  Francisco  Guevara,  capitaine  de  chevau- 
légers,  et  soixante  hommes  tant  soldats  qu'of- 
ficiers. Longchamp  ,  ainsi  que  quatre-vingts  des 
siens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
gentilshommes  ,  y  demeurèrent  prisonniers  du 
roi  ;  et  la  ville  ne  put  recevoir  aucun  secours  (1). 


(I)  Mim.  de  SmUy ,  t.  I ,  p.  81;  -  Cayet,  Chronol.  no9en^  Ut.  S;  • 
vUa,  t.  2,  p.  883;  -  Mezeral,  t.  3,  p.  073;  -  De  Thon,  t.  Il,  p.  tn^  878; 
-  le  P.  DtDld ,  t.  11 ,  p.  663,  664. 
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Le  vicomte  de  Tavannes^  à  qui  l'on  avait 
demandé  pourquoi  ses  soldats  avaient  pris  la 
fuite  sans  presque  se  défendre^  en  avait  rejeté 
la  faute  sur  ce  même  Longchamp  ,  disant  que 
c'étaient  les  soldats  de  cet  officier  qui  les  pre- 
miers avaient  commencé  la  déroute.  De  sorte 
que  Longchamp  apprenant  ce  discours  du  vi- 
comte, lui  en  fit  des  reproches  :  ils  se  dirent 
l'un  et  l'autre  des  paroles  piquantes  et  furent 
sur  le  point  d'en  venir  à  un  combat  singulier. 
Mais ,  comme  ils  étaient  prisonniers  de  guerre , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  battre  sans  la  permis- 
sion du  roi,  ce  prince  ne  jugea  pas  convenable 
de  les  laisser  s'égoi^er  tant  qu'ils  seraient  en 
son  pouvoir.  Ils  remirent  à  se  faire  raison  dans 
un  autre  temps;  mais  l'affaire  fut  depuis  ac- 
commodée par  leurs  amis  communs  (1). 


vil. 


&B  101  FAR  AITAOUBA  »*ABOEft  L'ABBATB  »B  tAIVr-BLOI  KT  LA  CABOVWE 
mn»AHT  PLVSIBCBS  JOUES.  -  BLLB  BST  PBI8B  D'ASSAUT.  -  SUSPENSION  J>U 
Uànm  El  ITOTOE  CAUSÉE  FAE  L*AEEIV*E  EU  EUC  EE  HATEEEE.  •  LE  EOI 
LUI  OFFEB  LA  BATAILLE  ;  HAIS  LE  EUC  ET  SES  ALUÉS  LA  EEFUSCET. 


Cependant  le  roi ,  après  avoir  établi  ses  quar- 
tiers dans  les  lieux  qui  lui  semblaient  les  plus 

{l)  De  TboQ,  Bi4t.  Unip,,  t.  Il ,  p.  378. 
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avantageux,  s'était  déjà  bien  avaDcé  au  iDoyeu 
des  trauchëes  et  serrait  la  ville  de  près.  Ayant 
donc  fait  attaquer  d'abord  Fabbaye  de  Saint- 
Eloi  9  que  les  assiégés  avaient  fait  fortifier,  dans 
le  faubourg ,  et  qu'ils  s'opiniàtraient  à  défendre 
pour  empêcher  le  plus  qu'ils  pourraient  les 
assiégeants  d'approcher  .  de  leurs  murailles,  il 
dirigea  contre  elle  six  pièces  de  canon  qui  la 
battirent  sans  relâche  dès  le  1 3  du  même  mois(l). 
Trois  pièces  furent  tirées  en  batterie,  et  les 
autres  aux  défenses  de  l'église.  Enfin  ,  percée 
dç  toutes  parts ,  et  pleine  de  brèches ,  l'infiin- 
terie  y  donna  si  vigoureusement  l'assaut ,  qu'elle 
l'emporta  tout  d'abord ,  y  mit  à  mort  trente 
des  ennemis,  et  en  fit  prisonniers  plus  de  cin- 
quante autres  qui  s'étaient  réfugiés  sur  la  voûte 
de  l'église,  et  qui  se  rendirent  à  discrétion.  Les 
Anglais  en  pénétrant  aussitôt  dans  l'église  en 
avaient  débusqué  les  assiégés  qui  voulaient  s'y 
maintenir  ,  et  ceux-ci ,  en  se  retirant ,  avaient 
mis  le  feu  aux  bâtiments  de  l'abbaye  ,  puis  ' 
s'étaient  glissés  dans  le  fossé  et  de  là  dans  la 
ville.  Toutefois ,  la  perte  de  leurs  compagnons 
et  la  prise  de  ce  couvent  jetèrent  une  terreur 
extrême  dans  la   ville ,    car  après  des  efforts 


(I)  SerlUe,  par  aoe  erreur  tnlmÂirliuible,  dit,  <Un«  m  brochure  (p.  SS), 
que  cette  abbaye  éuit  celle  de  Salnt-Barthéleml.  Nous  aoroM 
loio  de  rderer  cette  ëtraoge  méprtte. 
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aussi  considérables ,  les  habitants  voyaient  s'af- 
faiblir singulièrement  la  g;amison  déjà  trop  faible 
pour  pouvoir  défendre  l'enceinte  et  et  les  dehors 
de  la  place,  et  ils  commençaient  à  craindre  de 
n'être  pas  soutenus  par  les  forces  de  la  Ligue. 

Comme  cette  abbaye  était  une  espèce  de  fort 
qui  couvrait  la  ville  de  ce  côté ,  et  faisait  sa 
principale  fortification  ,  dit  le  P.  Daniel,  Jeroi 
qui  avait  jusque-là  beaucoup  douté  du  succès 
de  ce  siège  ,  commença  d'en  bien  espérer  ;  mais 
il  apprit  en  même  temps  que  le  duc  de  Mayenne 
approchait  enfin  avec  une  armée,  et  il  fut  con- 
traint de  discontinuer  le  siège  par  cette  soudaine 
arrivée  (1). 

Le  duc  était  parti  de.  Rouen ,  où  il  était  allé 
pour  apaiser  une  sédition  ,  et  avait  marché  vet*s 
Mantes ,  à  dessein  de  surprendre  cette  ville  par 
une  intelligence  que  d'Âlincourt ,  gouverneur  de 
Pontoise,  y  avait  ménagée.  Ayant  manqué  son 
coup  et  vpulant  revenir  à  la  charge  ,  Sully , 
cette  fois  ,  alors  baron  de  Rosni ,  lui  avait  tendu 
un  piège  ,  et  si  Mayenne  eût  tenté  l'attaque,  il 
ne  s'en  fût  pas  retiré  sans  une  perte  considé- 
rable; mais  le  roi ,  par  une  grande  faute,  ren- 
dit inutiles  les  préparatifs  qu'on  avait  faits.  Il 


(I)  Cayet,  Chronol.  noven.  \  1.  3;  -  DaTlla,  t.  3,  p.  884;  -  Meteral,  t.  3, 
p.  07S  ;  -  D«  Tboa,  t.  II ,  p.  379  ;  -  U  P.  Daolel ,  t.  II ,  p.  864. 
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trouva  la  chose  si  bien  concertëe  qu'il  you* 
lut  y  être  présent  ^  et  se  rendit  de  Gnn* 
piègne  à  Mantes  avec  une  cinquantaine 
d'hommes  choisis ,  pour  exécuter  lui-roéme  la 
chaire  projetée  lorsque  l'explosion  de  la  mine 
aurait  répandu  l'épouvante  parmi  les  troupes 
du  duc. 

Bosni  y  tout  surpris  et  mécontent  de  la  80U<> 
daine  arrivée  du  roi ,  accourut  pour  le  saluer , 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Peurdieu, 
sire ,  n'aifeZ'i^us  pas  Mquis  assez  de  gloire  en 
tant  de  combats  et  de  batailles  où  iK)us  vous 
êtes  trouvé  plus  que  nul  autre ,  et  vous  çerra^t'On 
toujours  Jaire  le  chevau-léger?  Vous  gâtez  toui , 
car  il  est  impossible  que  vous  ayez  caché  sHÂre 
marche.  Le  roi ,  qui  vit  bien  qu'il  avait  tort , 
rit  de  la  brusquerie  du  baron  ^  et  l'assura  que 
personne  ne  savait  rien  de  son  voyage.  Mais 
c{uelques  paysans  qui  l'avaient  reconnu  en  aver-> 
tirent  le  duc  de  Mayenne  qui  était  venu  jusqu'à 
Bourgenville  y  et  ce  duc  jugeant  bien  qu'il  était 
découvert ,  rebroussa  chemin  et  nç  se  présenta 
point  devant  Mantes.  Il  continua  sa  route  vers 
la  Picardie,  reprit  Conflans-sur-Oise,  ruina  la 
petite  ville  de  Tlsle-Adam  ,  fut  repoussé  à  Hou- 
dan  par  huit  cents  Suisses  qu'il  avait  espéré 
enlever;  et  comme  chemin  faisant^  il  avait 
appris  la  défaite    du  vicomte  de  Tavannes  et 
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des  secours  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  Noyon , 
il  se  dirigea  en  diligence  sur  La  Fère  (1). 

En  effet ,  voulant  à  toute  fin  sauver  la  place 
assiégée  ,  il  avait  écrit  au  sieur  de  Rosne  ,  qui 
commandait  un  corps  d'armée  en  Champagne, 
de  le  venir  trouver  pour  faire  lever  le  siège  de 
Noyon.  Celui-ci  avait  été  rejoint  par  huit  cents 
chevaux  et  trois  mille  hommes  d'infanterie  en- 
voyés par  le  duc  de  Parme  ,  sous  la  conduite 
de  Charles  de  Leyva ,  prince  d'Ascoli.  Tous  deux 
avaient  fait  leur  jonction  avec  le  duc  à  La  Fère , 
au  moment  où  le  roi  avait  pensé  prendre  cette 
ville  par  surprise;  et  ils  étaient  arrivés  en- 
semble le  10  août  à  Ham,  où  ils  trouvèrent  les 
restas  des  trois  défaites  dont  nous  avons  parlé , 
et  parmi  eux  quantité  d'officiers  et  de  soldats 
blessés  (2). 

Bfayenne,  en  venant  de  La  Fère,  aurait  dû 
naturellement  faire  camper  son  armée  sur  le 
chemin  de  Noyon,  en-deçà  de  Ham.  Mais  quoi- 
que cette  armée  fut  supérieure  d'un  quart  à 
celle  du  roi ,  il  lui  fit  passer  la  Somme  et  l'é- 
tablit sur  l'autre  bord,  mettant  la  rivière  entre 
les  deux  armées  :  il  s'imaginait  sans  doute  que 


(I)  Mém,  de SuUffy  t.  I ,  p.  82,  83 ;  -  Cayet ,  Chronol.  tuyven, ,  1.  3  ;  -  le  P. 
Daniel ,  Hist.  dUs  Fr.  ,\.  II  ,  p.  654. 

(3^  Mim,  de  SmU^,  Id. ,  p.  81  ;  -  DavlU,  t.  3,  p.  883  ,  884  :  -  Mezeral ,  t. 
3  .  p.  973  ;  -  ne  Thou,  t.  Il ,  p.  378 ,  379;  -  le  P.  Daniel ,  t.  U ,  p.  65&. 
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sa  préseDce  seule  suffirait  pour  donuer  de  l'ai^ 
deur  aux  assiégés  et  les  encouragerait  à  la  ré- 
sistauce.  Cependant  Tarmée  royale,  aussi  bien 
que  les  habitants ,  crurent  généralement  qu'il 
venait  dégager  la  ville'  en  livrant  bataille,  et 
toutes  les  villes  de  Picardie  avaient  les  yeux 
tendus  sur  l'issue  de  ce  siège,  en  voyant  les 
deux  armées  si  proches  Tune  de  l'autre.   . 

Celle  du  duc  était  composée  de  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  cinq 
cents  chevaux.  Le  roi  n'avait  que  treize  cents 
hommes  de  cavalerie  française ,  quatre  cents 
chevaux  allemands  et  six  à  sept  mille  homoies 
de  pied.  Néanmoins,  malgré -cette  inégalité, 
les  principaux  chefs  de  l'armée  de  Mayenne  ne 
jugèrent  point  à  propos  d'attaquer  l'araiéé 
royale. 

Le  prince  d'Âscoli,  envoyé  de  Flandre  par 
le  duc  de  Parme  avec  le  secours  dont  il  a  été 
parlé,  faisait  entendre  que  la  place  n'était  pas 
d'assez  grande  conséquence  pour  qu'il  fût  né- 
cessaire de  faire  diversion  en  engageant  un 
combat  général,  et  de  hasarder  des  forces  qui 
n'étaient  sur  pied  qu'afm  de  résister  aux  en- 
nemis. 11  observait  que  puisqu'on  attendait  un 
renfort  de  troupes  envoyé  par  le  pape  et  le 
roi  catholique,  renfort  qui  avait  déjà  passé  les 
monts,  il  v   aurait  de  la   témérité  de   rendre 
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douteux  un  succès  qui  dans  peu  de  jours  se* 
rail  plus  certain. 

Le  duc  d'Âumale,  au  contraire,  affligé  de 
ses  disgrâces  passées  el  désirant  d'en  réparer 
les  dommages,  s'obstinait  à  soutenir  que  la 
perte  de  cette  place  serait  d'une  grande  con- 
séquence pour  la  province,  attendu  que  ceux 
de  leur  parti  n'avaient  dans  le  pays  que  cette 
seule  ville  que  l'on  pût  dire  considérable  ;  et 
que  d'ailleurs  il  était  de  leur  honneur  de  ne 
pas  souffrir  qu'une  place  si  importante  leur  fût 
enlevée  sans  coup-férir,  et  sous  leurs  yeux, 
par  des  ennemis  auxquels  ils  ne  cédaient  ni 
en  valeur  ni  en  nombre. 

Le  duc  de  Mayenne  prit  le  parti  le  plus 
sûr,  qui  était  de  ne  courir  aucun  risque,  soit 
que  de  son  naturel  il  fut  peu  enclin  aux  entre- 
prises dangereuses,  soit  parce  que  de  la  façon 
dont  il  vivait  avec  les  Espagnols  et  avec  le 
prince  d'Ascoli,  il  fut  obligé  d'user  plutôt  de 
prière  envers  eux  que  de  commandement;  car 
il  voyait  très-bien  qu'ils  ne  consentiraient  ja- 
mais à  s'exposer  au  hasard  d'une  bataille  (1). 

Cependant ,  malgré  l'inégalité  de  leurs  forces, 
que  Mayenne  avait  eu  soin  de  publier  chemin 
faisant ,    le    roi ,    désirant   pénétrer    le  dessein 

(1;  Cayet,  Chronoi.  noven..,  Ut.  3;  -  DavlU,  t.  Il,  p.  884;  -  Meienii,  t. 
3,  p.  V79;  -  le  P.  Daniel,  t.  II,  p.  6&&. 
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des  Ligueura,  ordonna  au  maréchal  de  Biitm, 
général  aussi  distingué  par  son  habileté  cou. 
sommée  que  par  le  bonheur  de  ses  entreprises^ 
de  passer  la  rivière  et  d'aller  à  la  tète  de  cinq 
cents  chevaux  reconnaître  l'ennemi ,  el  de 
choisir  un  champ  de  bataille.  L'intention  du 
roi  était,  si  Mayenne  s'ébranlait,  d'aller  au- 
devant  de  lui  avec  toute  son  armée,  à  la  ré- 
serve de  deux  mille  hommes  qu'il  eût  laissés 
au  siège,  et  de  le  combattre. 

Ce  prince  avait  résolu  de  faire  battre  la  mu« 
raille  ce  jour-là  même;  mais  faisant  paraître 
plus  d'ardeur  pour  livrer  le  combat  que  pour 
prendre  Noyon^  il  remit  au  surlendemain  à 
entamer  la  brèche. 

Le  maréchal  s'étant  avancé  à  la  vue  de  Ham 
et  près  du  camp  de  la  Ligue,  qui  s'étendait 
jusqu'au  milieu  du  grand  chemin^  trouva  le 
pays  abandonné,  sans  logements  ni  aucune, 
apparence  qu'on  eût  envie  d'escanpoucher  à 
la  campagne.  Etant  donc  revenu  au  camp  et 
ayant  rapporté  au  roi  qu'il  n'avait  rencontré 
l'ennemi  en  aucun  endroit,  et  cette  démarche 
ayant  eu  lieu  trois  jours  de  suite ,  Henri  IV 
comprit  que  Mayenne  n'avait  dessein  dé  dé* 
Tendre  Noyon  que  par  le  bruit  qu'il  en  était 
proche.  C'est  pourquoi,  ne  craignant  plus 
d'être  inquiété  durant  le  siège  de  cette  ville, 
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il  prit  la  résolution  de  recommencer  à  faire 
battre  la  place  aussitôt  (1). 


VIII. 


RBMlftB  »C  Slifil.  «  MM,  101  FAIT  »B  WOUTBAU  CAMOVmUl  LA  MACS.  - 
UHB  BEàaiB  BST  rBATIOOiB  PBÉS  BB  LA  VOBTB  êAlMT-éhOl }  MAO  Ali 
MOBBBT  OU  LA  ¥1LLB  VA  ftTBB  PBUB  B'ASSAUT,  LB  «OUVBBHBUB  »B- 
■ABBB  A  CAPITULBB  BT  SB  BBBB.  -  OORTmiBUTIOB  BB  «UBBBB  IHPOfiB 
AUX   BABirABn.  •  BJITBiB  WJ  BOI  BABt  LA  VILL|I. 


En  conséquence,  le  15  du  même  mois,  ce 
prince  ayant' établi  huit  pièces  de  canon  sur  la 
contrescarpe  du  fossé  pour  tirer  en  batterie 
entre  les  faubourgs  Dame-joume  et  de  Roye, 
quatre  autres  près  de  Tabbaye  de  Saint-Eloi^ 
dirigées  contre  la  courtine  du  même  nom,  et 
logé  quelques  petites  pièces  sur  le  portail  de 
Tabbaye  pour  favoriser  les  assaillants  qui  iraient 
à  la  brèche,  il  fit  foudroyer  les  murailles. 

Le  matin  du  dix-septième  jour,  les  défenses 
étant  abattues  de  chaque  côté  et  la  brèche 
étant  ouverte,  il  prit  la  résolution  d'en  finir. 
Mab  avant  tout ,  et  comme  il  l'avait  fait  les 
jours  précédents,  il  fit  passer  l'eau  à  sa  cava- 
lerie,  afin  qu'elle  se  trouvât  prête  dans  le  cas 


(1)  Mém,  de  iBtfy,  î.  I,  p.  81;  •  DAftia,  t.  S,  p.  88»;  -  Meierai,  t.  I, 
p.  979;  -  De  Tlio«,   t.  Il,  p.  379. 
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où  les  eDnetnis  se  montreraient  (1).  Dtns  celte 
extrémité ,  la  ville  étant  sur  le  point  d'être  priée 
d'assaut ,  et  personne  ne  venant  à  son  secours, 
le  chapitre  fit  représenter  aux  maire  et  écbe» 
vins  qu'il  était  plus  à  propos  de  se  rendre  que 
de  se  voir  forcés,  et  d'exposer  la  ville  au  pil* 
lage  (2). 

En  effet,  le  même  jour,  les  troupes  furent 
commandées  pour  l'assaut,  et  déjà  Charles  de 
Kiron.les  encourageait  de  la  voix  et  du  geste 
à  hien  faire,  lorsque  De  Ville,  gouverneur  de 
la  place,  désespéré  d'attendre  vainement  du 
secours ,  et  voyant  qu'il  ne  pourrait  résister  à 
cette  attaque,  qui  paraissait  devoir  être  extrê- 
mement furieuse,  fit  battre  la  chamade. 

Après  avoir  parlementé  pendant  plusieurs 
heures,  il  convint  que  si  le  duc  de  Mayenne 
ne  combattait' le  lendemain  dimanche,  18  du* 
dit  mois,  ou  s'il  ne  faisait  entrer  pour  le  moins 
mille  hommes  dans  la  ville  pour  la  secourir, 


I;  Cayet,  Chmnol,  ntwen.^  Ilv.  3i  -  Dttvilji,  t   3,  p.  88Si  •  Mocial»  t. 
:t;  p.  972;  -  DeTboa,  t.   Il,  p.  379. 

/i,  ScxlUe,  llist.  tU*  sU^s ,   etc.,  p.  3S.  -  Coe  délibéniUoa  dtt 
Itl3  nous  appiYod   que  An  quatre  portes  de  la  rllle,  dem  d*CBtrt 
(■ellet  du  \%et  et  de  Salnt-Elol,  reculent  Dnrm^et  en  tMBps  de 
rfaieut   Interdites  à  la  circulatloo  (%oy.  Refùt.  dts  détibir.  dm 
138H  a  lil!»;.  Hrnrt  IV,  nprfs  avoir  abattu  les  défeniet  de  la  port* 
Uot  et  pratique  une  brèche  à  côte,  aeinblalt  donc  arolr  aaroMNité  uw 
«iirnculté,  <>n  formant  In  murailles  de  la  ville  d'abord,  et  prêt  à  entrar 
ta  pbre  par  une  d<-«  portes  dont  roorertitre  ^tt  nhiién  à  loni  te 
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il  la  remettrait  entre  les  mains  du  roi  le  lundi 
suivant ,  à  midi  j  aux  conditions  suivantes  : 
qu'il  abandonnerait  Tartilléiie ,  les  vivres  et 
toutes  les  munitions  de  guerre;  que  lui  et  la 
noblesse  pourraient  sortir  en  armes,  emmener 
leurs  chevaux  et  leurs  bagages,  et  la  garnison 
ses  armes  et  ses  chevaux  seulement;  que  le 
roi  leur  pardonnerait  dès  qu'ils  auraient  satis- 
fait à  leur  devoir,  et  que  la  mère  du  gouver- 
neur aurait  la  liberté  de  rester  dans  la  ville. 

Les  articles  de  la  capitulation  ainsi  arrêtés, 
De  Rieux  et  quatre  autres  otages^  y  compris  le 
doyen  et  le  trésorier  de  la  cathéijrale,  furent 
livrés  à  la  discrétion  du  roi,  et  deux  capitaines 
entrèrent  par  son  ordre  dans  la  ville  ^  afin 
d'empêcher  qu'on  n'y  fît  rien  contre  le  traité, 
qui  fut  signé  de  part  et  d'autre.  Cependant  il 
fut  permis  au  gouverneur  d'envoyer  Brouilly 
de  Mevilliers  au  duc  de  Mayenne,  pour  lui 
faire  connaître  le  traité  de  capitulation. 

Le  maréchal  de  Biron,  qui  avait  été  chargé 
d'aller  voir  si  l'ennemi  se  préparait  au  combat , 
revint  au  camp.  Il  rapporta  qu'il  n'avait  dé- 
couvert aucun  préparatif  ;  qu1l  avait  seulement 
rencontré  un  gros  de  cavalerie  italienne  qu'il 
avait  taillé  en  pièces,  et  dont  il  avait  fait  pri- 
sonniers environ  vingt  hommes. 

Cependant  Brouilly,  arrivé  dans  le  camp  du 
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duc  de  Mayenne,  y  trouva  tout  en  mouve- 
ment, comme  s'il  eût  dà  combattre.  Les  of- 
ficiers-généraux n'étaient  pas  plus  d'accord  que 
par  le  passé.  Les  Espagnols  craignaient  le  bon-  ' 
heur  du  roi  et  dis^ieiit  toujours  qu'il  ne  fal- 
^  lait  pas  commettre  le  sort  des  affaires  au  ha- 
sard d'une  bataille  (1). 

«  En  attendant  le  retour  de  l'envoyé  au 
camp  des  Ligueurs  ^  dit  Sezille,  les  esprits  étaient 
fort  inquiets  dans  la  ville.  L'archidiacre  Ran- 
doul  était  d'avis,  dans  l'incertitude  des  événe- 
ments, soit  que  la  place  fût  secourue  ou  ne 
le  fût  pas,  d'avoir  recours  aux  prières  et  aux 
humbles  supplications  envers  le  roi,  afin  que 
la  ville  ne  fût  pas  maltraitée.  Ne  voyant  aucane 
apparence  de  secours ,  il  proposa  de  se  disposer 
à  recevoir  le  roi  honorablement.  Sa  proposition 
fut  agréée.  Nicolas  Jacquart,  maître  de  fabri- 
que ,  fut  chargé  de  faire  préparer  des  couroniiM 
de  fleurs  et  de  lierre,  des  trophées  et  des  ar- 
moiries rovales.  On  devait  aller  au-devant  du 
roi  avec  les  plus  beaux  ornements,  et  marcher 
en  bon  ordre.  L'archidiacre  devait  porter  la 
parole  et  lui  faire  un  compliment,  si  le  doyen  « 
qui  était  en  otage  dans  le   camp,  ne  pouvait 

« 

(1)  Mém.  de  Suiiy,  t.  1 ,  p.  81;  -  Cayet,  Chromot.  tm^en,.  Ut.  9:  •  DaTfla  , 
t.  2,  p.  866;  -  MoenU,  t.  3,  p.  97S;  -  De  Thoa,  t.  II»  p.  MO. 
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pas  le  faire.  Le  l'e  Deum  devait  être  chanté 
en  musique  en  présence  du  monarque.  On  se 
reprochait  de  n'avoir  pas  encore  fait  aucun 
service  pour  le  repos  de  l'âme  de  Henri  111, 
et  on  prit  la  résolution  d'en  faire  un  avant 
que  le  roi  entrât  dans  la  ville;  mais  il  ne  fut 
pas  sensible  à  ces  préparatifs  (1).  » 

Brouilly  ayant  fait  connaître  à  son  retour 
qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  Mayenne,  et 
le  délai  étant  expiré  en  effet  le  19  août  à  midi, 
sans  que  le  duc  se  fut  mis  en  devoir  de  déga- 
ger la  parole  donnée,  le  gouverneur,  Roguet 
de  Ville ,  satisfaisant  ponctuellement  aux  articles 
du  traité  «  remit  la  place  entre  les  mains  du 
nouveau  gouverneur,  et  sortit  de  la  ville  avec 
la  garnison,  au  moment  où  les  troupes  royales 
y  entraient. 

Alors  il  arriva  un  événement  déplorable. 
Comme  )a  presse  était  fort  grande  parmi  ces 
troupes  en  passant  sur  îe  pont  de  la  porte 
Dame-jqume,  qui  est  celle  par  où  l'on  va  à 
Ham,  les  deux  garde-fous,  formés  de  grosses 
pierres  de  taille ,  tombèrent  en  entraînant  dans 
leur  chute  ceux  qui  étaient  appuyés  contre.  Ce 
moment  fut  terrible;  car  ces  malheureux  cher- 
chant à   se   retenir  à   leurs   voisins,  ces  der- 


(I)  Setme,  Hitt.  deê  tiéfêi,  €tc^  p.  37  et  ». 
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niers  se  raccrochèrent  à  d'autres ,  de  manière 
que  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  pont  tombèrent 
péle-méle  avec  les  pierres  dans  le  fosse.  Neuf 
d'entre  eux  «n  furent  retirés  sans  vie.  Plusieurs 
eurent  les  bras  ou  \^s  jambes  rompus,  et  bien 
peu  en  sortirent  sains  et  saufs  (1). 

Le  roi  n'entra  que  le  lendemain  mardi ,  20 
août,  ,dans  Noyon.  Les  habitants  furent  impo- 
sés à  trente  mille  écus  d'or  au  soleil ,  et  An- 
toine d'Estrées  fut  nommé  gouverneur  de  la 
place  ,  au  lieu  du  sieur  de  Rumesnil ,  auquel 
plusieurs  avaient  pensé.  Henri  ne  perdit  de  per- 
sonnes considérables  à  ce  siège  que  le  sieur  du 
Fourny  ,  mestre  de  camp  ,  qui  fut  tué  le  jour 
que  la  place  fut  investie  ;  mais  du  côté  des  li- 


(I)  Les  foMéft  de  la  TiUe  «Talent  été  creusés  de  manière  qa*à  VtÊâm  dt 
tkâtardeaux  pratiqués  de  distance  en  distance ,  les  eaux  de  la  Verw  et  dt 
la  GoUle  entouraient  constamment  les  murailles.  Aussi  éiaientma 
sonnés,  et  si  profonds  à  la  porte  Dame^Joume,  point  cnlmliUHHt 
ville,  pour  ainsi  dire,  qu*il  y  avait  un  abreuvoir.  Ces  dewc  Ikits 
se  tirent  du  Registre  des  tiéJibéra lions  du  conseil,  dé  fan  1480  à  liM,' 
où  Ton  voit  à  la  date  du  6  mars  1485  {foi.  277,  verso)  on  Mtire  an 
des  œuvres,  c'est-à-dire  à  Tarchltccte  de  la  ville,  de  fkire  nettoyer  It 
(le  gué)  de  la  porte  Dams'Joume pour  abreuver  tas  ehêtauxf  et  que  It 
Jour  (foi.  378,  recto  )  eut  lieu  la  a>ente  du  poisson  de/mis  ladite  porte 
Joume ,  Jusqucs  et  y  compris  la  nouvelle  enclôture  de  t'abbaye  de  Saint  Mei, 
—  DéJA  un  an  auparavant,  selon  le  même  registre  (Jot.  SSS,  recto) ,  le  It 
mars  U84,  un  ordre  de  Jeter  le  fllet  depuis  la  tour  carrée  Jusqu'à  te  ^»> 
terne  pour  avoir  le  poisson  avait  été  rendu  ;  et  six  mois  eoeore  auparsTaot, 
le  fossé  de  la  porte  Saint^acques  (la  porte  Paris),  depuis  la  Grunàê^Jrêka 
{ Parcbe  du  rempart  au-dessus  de  la  Verse,  derrière  l*bôpltal)  )nsqtt*à  eette 
tour  carrée  qui  se  trouvait  h  Peztrémité  de  la  rue  de  la  Bolssière,  ftrelt 
été  loué  à  condition  que  le  preneur  s'obligerait  d'aviver  le  fbssé  et  d^an 
arracher  les  herbes  ainsi  que  les  roseaux  (Ibid,,  M.  SOO»  reeto  et  «««a). 
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gueurs;  la  perle  fui  plus  sensible  en  personnes 
de  qualité.  D'Aubigné  fait  mention  de  près  de 
cinquante  gentilshommes  mis  hors  de  combat(l). 

IX. 

LE    101    ATAHT    MIS   LA    aOini    »K     LA    COliTAIBimOll    DE    CUKERK  A*  LA 
CBABfiB  »0  CLBAcâ,    FAIT  AARAtKA  PLUSIEURS  CIAHOIVES  POUR  ACHVER 
LE  PAIEMKKT.    -   LES  ROMRARRIBRS  VEULENT  S^EMPARKR  DES   CLOCHES.  - 
LES  ■ABITAim  COESTEREÉS  COKSEETEXT  BEPIH  A  LES  RAOIETER. 

Nous  avons  terminé  la  relation  du  siège  de 
Noyon  par  Henri  IV  ,  et  sans  doute  le  lecteur 
aura  pensé  avec  Sully  que  ce  siège  ,  fait  en 
présence  de  Tarmée  des  Ligueurs ,  fut  un  des 
plus  mémorables  de  ces  temps  de  guerre  civile. 
Il  convient  maintenant  de  raconter  quelles  en 
furent  les  suites. 

A  la  vérité,  la  plupart  des  historiens  précités 
se  taisent  sur  les  faits  qui  s'écoulèrent  jusqu'au 
départ  de  l'armée  royale  ;  mais  Cayet ,  où  tous 
ces  auteui^s  ont  puisé  y  et  un  écrivain  que  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois  mal- 
gré ses  écarts ,  pourront  nous  fournir  tous  deux 
de  curieux  renseignements.  Le  dernier  dont 
nous  voulons  parler  est  Tabbé  Sezille.  En  un 
mot  ^  ^quoique  par  une  erreur  incroyable  il  ait 


(I)  Cayet,  Chnmoi.  noven.,  Uw.  3;  -  Mém.  de  Chevemy,  ann.  1691  ;  -  Da* 
vUa,  t.  9,  p.  885;  -  Meieral ,  t.  3,  p.  972;  -  De  îiiou,  t.  Il,  p.  380;  -  D'Av 
bifoé,  UUt,  Umiw.,  U  3,  coL  340;  -  le  P.  Daniel,  t.  Il ,  p.  65&. 
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transporté  toute  l'action  du  siège  de  Tabbaye 
de  Saint-EIoi  sur  celle  de  Saint-Barthélémy  qui 
n'existait  même  plus  au  temps  de  Henri  IV , 
comme  on  le  verra  dans  un  autre  chapitre  ; 
quoique  plusieurs  des  faits  rapportés  par  lui 
soient  erronés  ou  incomplets ,  et  qu'il  n'ait  eu 
atucune  connaissance  de  la  citadelle  dont  il  va 
bientôt  être  parlé,  il  eut  l'avantage  de  pouvoir 
compulser  les  registres  du  chapitre ,  et  cette 
faveur  nous  est  refusée.  On  sait  que  ces  re- 
gistres ont  été  ou  perdus  ou  brûlés  dans  la 
tourmente  de  93.  Ecoutons-le  donc  parler. 

«  On  ne  voit  pas ,  dit-il ,  que  le  roi  soit  en- 
tré  dans  Noyon  (1);  mais  dès  qu'il  en  fut  le 
maitre ,  il  exigea  des  habitants  une  contribution 
de  trente  mille  écus  d'or  au  soleil ,  dont  la 
moitié  devait  être  payée  par  le  clergé  de  la  «Zfe , 
et  sans  déport  par  le  chapitre  ^  sauf  son  /r- 
cours  (2).  L'abbé  de  Saint-Barthélémy  fut  exempt 
de  cette  taxe  par  des  raisons  particulières.  Cette 
demande  ayant  été  apportée  dans  la  ville  par 
le  doyen  qui ,    étant  en   otage  dans  le  camp , 


;  I  )  On  a  ^-u  prëciséme Dt  le  contraire  tout-à-rheure ,  et  nous  en 
i-oa^  dans  un  instant. 

(2)  L*ëcu  d'or  au  soletl  étant  alors  A  23  karats,  et  pesant  un 
viiigt-aept  grains,  il  vaudrait  actuHleme nt ,  A  raison  de  96  fr.  l'once,  10  fir. 
72  c.  Cette  contribution  représente  donc  la  somme  énorme  de  331,600  fr.  de 
notre  nK>nnaie.  Or,  cfla  seul  fait  voir  à  quel  point  Henri  fV  était  Irrité 
coittre  les  LlRUfurs  noyonnnis  et  surtout  contre  le  lAtf^i  aussi  l*obllg<a«t- 
II  .1  payer  la  moitié  de  cette  contribution. 
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avait  assisté  aux  assemblées  tenues  au  sujet  des 
habitants ,  fut  pour  eux  un  grand  sujet  de  tris- 
tesse. La  consternation  fut  si  grande  parmi  les 
chanoines ,  qu'ils  se  reprochèrent  les  uns  aux 
autres  qu'ils  étaient  cause  de  leur  malheur.  Les 
gémissements  cessés ,  ils  députèrent  vers  le  roi 
le  doyen  et  l'archidiacre ,  avec  quelques  autres 
de  leurs  confrères,  pour  lui  représenter  la  pau- 
vreté, la  misère  et  la  désolation  de  leur  église, 
et  l'impossibilité  où  était  le  chapitre  de  satis- 
faire au  paiement  d'une  somme  si  exorbitante , 
quand  même  tous  les  biens  du  chapitre  et  de 
ses  membres  seraient  vendus. 

»  Les  députés  eurent  audience ,  mais  elle  ne 
fut  pas  favorable.  Le  doyen  fit  rapport  que  le 
roi  avait  gratifié  quelques  gentilshommes  de  sa 
suite  des  trente  mille  écus  qu'il  exigeait  de  la 
ville  ;  qu'il  n'en  voulait  accorder  aucune  dimi- 
nution ,  et  qu'il  ne  décamperait  pas  que  la 
somme  ne  fut  entièrement  payée.  Cette  réponse 
renouvela  la  consternation  ,  les  gémissements, 
les  larmes  et  les  reproches. 

9  Pour  surcroît  d'affliction ,  les  bombardiers 
du  roi  (  eanonniers  ,  artilleurs,  etc.  )  préten- 
dirent que  les  cloches  de  l'église  leur  apparte- 
naient ,  et  ils  dirent  hautement  que  si  on  ne 
leur  donnait  mille  écus  d'or  pour  les  racheter , 
ils  allaient  les   briser   o»   les  vendre  '  -^'^s  n»-^*-- 
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chands  bourguignons  ou  flamands  qui  étaient  à 
l'armée.  Les  pleurs  et  les  lamentations  étant 
inutiles,  il  fallut  passer  une  procuration  par 
'  devant  notaires  pour  vendre  les  biens  de  Téglise. 
Pendant  qu'on  en  faisait  la  lecture ,  des  gen- 
darmes arrivèrent  avec  des  marchands  pour 
dépendre  les  cloches  et  les  emporter.  Les  cba* 
noines  les  prièrent  de  n'en  rien  faire,  les  as- 
surant qu'ils  les  rachèteraient  incessamment 
avec  l'argent  qu'ils  emprunteraient  de  côté  et 
d'autre. .  Muni  de  la  prpcuration  du  chapitre , 
le  chanoine  Nicolas  Jacqnart  parcourut  les  villes 
et  la  campagne  pour  avoir  de  l'argent ,  mais 
ses  démarches  furent  inutiles.  Orf  ne  voulait 
point  acheter  de  biens  en  fonds  sans  les  con» 
naître.  On  offrait  les  domaines  de  Thiécourt , 
d'Evricourt  et  de  Cannectancourt.  On  promet* 
tait  au  sieur  Charmolue,  receveur  de  la  ville 
de  Compiègne ,  toutes  les  sûretés  possibles  » 
l'argent  ne  venait  pas.  Sur  le  bruit  qui  se  ré- 
pandit que  les  bombardiers  montaient  aux  clo- 
chers pour  briser  les  cloches  ,  Charles  Martine , 
l'un  des  élus  de  la  ville ,  employa  toute  son 
éloquence  pour  les  en  détourner.  Il  s'engagea 
de  les  faire  payer  incessamment.  Le  chapitre 
leur  donna  sur-le-champ  cent  écus  d'or ,  et  il 
promit  de  payer  le  surplus  dans  la  huitaine  (1).  a 

(I)  SciUle,  UisL  de*  iiégts,  etc.,  p.  39  et  mtr.  ' 
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• 

Cette  menace  des  artilleurs  de  s'emparer  des 
cloches  de  la  ville ,  cette  lutte  étrange  pour  les 
empêcher  de  monter  aux  clochers,  explique 
pourquoi  les  escaliers  de  la  cathédrale  de  Noyon 
portent  encore  les  traces  de  barricades  faites  à 
la  hâte  pour  résister  aux  efTorIs  de  ceux  qui 
voulaient  y  monter  dans  une  intention  hostile. 
Et  cependant,  la  prétention  des  bombardiers, 
toute  bizarre,  toute  singulière  qu'elle  paraisse 
actuellement ,  n'en  était  pas  moins  fondée  sur 
les  droits  de  la  guerre.  Ainsi  ^  lorsqu'on  prenait 
une  ville  sur  laquelle  on  avait  tiré  le  canon , 
les  cloches  des  églises  et  tout  le  métal  de  la  ' 
place  appartenaient  au  grand  maître  de  l'artil- 
lerie,  et  devaient' é.tre  rachetés  par  les  habi- 
tants ,  à  moins  d'une  convention  contraire  dans 
la  capitulation.  Le  grand-mattre  ne  gardait  or- 
dinairement pour  lui  qu'une  partie  du  rachat , 
et  distribuait  le  reste  aux  officiers  d'artillerie 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  aujourd'hui ,  c'est  que  cet  usage 
qui  était  naturellement  tombé  en  désuétude 
depuis  la  suppression  de  la  charge  de  grand- 
maitre  de  l'artillerie ,  fut  rétabli  par  Napoléon 
en  1807,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Dantzick, 
en  Prusse.  Celte  ville  racheta  ses  cloches,  et 
le  prix  en  fut  -distribué  dans  les  proportions 
suivantes  : 
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Général  de  brigade.     .     .     4000  fr. 
Colonel.  ......    2000 

Chef  de  bataillon.  .     .     .     1200 

Capitaine 600 

Lieutenant 300 

Sergent-Major 100 

Sergent 25 

Caporal 18 

Canonnier 12 

Les  sapeurs  et  ks  mineurs  furent  compris 
dans  la  répartition  ;  et  la  moitié  des  sommes 
ci-dessus  fut  donnée  aux  grades  correspondants 
dans  les  troupes  auxiliaires  de  Tartillerie  et  do 
train. 

Plus  récemment  encore,  un  décret  du  22 
septembre  1810  a  été  rendu  pour  déterminer 
la  part  que  chaque  grade  doit  avoir  dans  le 
rachat  des  cloches  par  les  villes  prises  après  an 
siège ,  et  ce  décret ,  qui  choque  si  singulière* 
ment  nos  mceurs ,  n'a  pas  été  rapp6h^^  que 
nous  sachions. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  mille  écus  d'or  impô* 
ses  pour  le  rachat  des  cloches  ,  équivalant  à  la 
somme  de  32,160  fr.  de  notre  monnaie  ^  il 
faut  croire  que  celles  des  huit  paroisses  de  la 
ville  et  de  toutes  les  maisons  religieuses  inira 
muws  furent  comprises  dans  ce  rachat. 

(c  Mais ,  continue  Sezille ,   comme   il  n'avait 
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encore  été  fait  tucun  paiement  pour  la  taxe 
imposée  sur  le  clergé,  le  maréchal-général  de 
la  cour  vint  de  la  part  du  roi  s'en  plaindre  au 
chapitre.  On  eut  beau  alléguer  que  la  somme 
qu'il  exigeait  était  excessive,  douze  chanoines 
fuient  arrêtés  et  conduits  au  camp.  Le  lende- 
main cet  officier  vint  encore  au  chapitre  ac- 
compagné de  Plicolas  Jacquart ,  avec  la  liste  des 
douze  chanoines  arrêtés  ;  et  il  assura  la  com- 
pagnie que  Tarmée  ne  quitterait  pas  le  pays, 
que  le  paiement  de  la  somme  exigée  ne  fut  fait 
et  parfait,  ou  qu'elle  allait  tout  ravager.  Et 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles ,  il 
fit  encore  arrêter  six  chanoines.  Mais  comme 
ces  emprisonnements  ne  terminaient  rien,  le 
doyen  ,  en  donnant  caution ,  fut  renvoyé  avec 
deux  autres  chanoines  pour  travailler  aux  af- 
faires. On  fit  les  deroiers  efforts.  On  emprunta 
de  tous  côtés  ;  les  chanoines  se  cotisèrent  pour 
achever  le  paiement  des  mille  écus  d'or  pour 
le  rachat  des  cloches.  On  les  força  d'en  fournir 
encore  quatre  mille  par  forme  d'emprunt.  La 
communauté  des  chapelains  en  paya  mille ,  ^ 
celle  des  curés  cinq  cents,  un  receveur  de 
l'hôpital  Sainte-Marie  en  paya  vingt ,  le  surplus 
vint  d'argent  pris  à  rente. 

»  EnHn  le  13  septembre    1591  ,  le  chapitre 
eut    une    quittance    de    finances    de    Baltazar 
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Gobelin  j  trésorier  du  roi ,  pour  les  quinze  mUle 
écus  d'or  payés  par  le  clei^é(l).  )» 


X. 


BXCVUIOV  BU  AOl  A  MAM.  -  UÉSB  BU  CBATBAtJ  BC  nSKBB-rOimft.  •  U 
BOI  T  l'A  BT  T  BBÇOIT  LE  COHTK  B^BSSKX  QI7*1L  EAMÉHB  ATIC  I.n  A 
NOYON.  -  ABAiyiK  DU  BtJC  »B  ■OUTPBNUKA.  -  WÉTAAT  BU  HOl.  •  MM9ÉM 
Wa  SIÉSB  BB  MBBBB-rOBBS.  -  BBTOUB  BU  ROI.  -  Pm  TBAfilQVB  MJ  CA- 
mAlMB  BB  IIBVZ. 


Cependaut  le  jour  qui  suivit  son  entrée  dans 
Noyon ,  le  roi  voulant  savoir  quelle  était  la  con- 
tenance de  Tennemi ,  prit  avec  lui  la  moitié  de 
sa  cavalerie ,  et ,  se  dirigeant  vers  Ham  ,  il  dit 
à  ses  principaux  officiers  :  a  En  t^n'té.  Mes- 
sieurs  ,  M.  de  Mayenne  est  si  proche  de  nous  ^ 
quil  dirait  que  nous  manquons  de  ciifib'ié  si 
nous  iC  allions  pas  lui  refidre  visite  pour  saïuoir 
des  nouvelles  de  sa  santé.  »  S*étant  donc  ap- 
proché assez  près  de  la  ville ,  il  y  demeura  deux 
heures  entières  à  portée  de  canon  ;  mais  le  duc 
de  Mayenne  ne  jugeant  pas  à  propos  d'en  sor- 
tir ,  et  s'étant  contenté  de  faire  tirer  quelques 
volées  qui  ne  blessèrent  personne ,  le  roi  revint 
paisiblement  avec  ses  troupes.  Aussi  ces  der- 
nières dirent-elles  plaisamment  depuis  aux  Li- 

(I)  SfUJte,  Bi$i,  dêt  tiéitt,  He,,  p.  31  et  laHr. 
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gueurs  :  a  Qu'il  fallait  com^enir  qu'ils  n! étaient 
guère  polis  ;  quils  avtuent  laissé  retourner  Sa 
Majesté  à  Noyon  sans  la  reâonduire  ,  tandis 
quelle  avait  pris  la  peine  de  les  i^enir  (wr  eux 
et  leur  armée  rangée  en  bataille.  » 

Deux  joui*s  après  la  prise  de  cette  ville ,  M. 
d'Humières^  gouverneur  de  Compiègne ,  investit 
Pierre-Fonds ,  et  le  maréchal  de  Biron  y  alla 
ensuite  avec  Tarmée.  On  avait  entrepris  ce  der- 
nier siège  dans  Tespoir  que  le  capitaine  de  Riedx , 
fort  mécontent  du  duc  de  Mayenne ,  se  rendrait 
facilement ,  attendu  qu'en  sortant  de  Noyon  , 
il  avait  dit  assez  hautement  que  puisque  le  duc 
n'était  pas  venu  le  secourir ,  il  ne  se  souciait 
plus  de  lui  obéir  ;  mais  l'événement  ne  justifia 
pas  ce  propos.  Le  roi  y  alla  aussi  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  dans  Noyon ,  et  y  reçut 
le  comte  d'Essex ,  favori  de  la  reine  d'Angle- 
terre, avec  soixante  gentilshommes  anglais  qui 
l'accompagnaient.  Ce  seigneur  venait  lui  offrir 
quatre  mille  anglais  et  cinq  cents  chevaux  que 
la  reine ,  sa  souveraine ,  envoyait  à  Sa  Majesté 
pour  son  service. 

Henri ,  averti  de  son  arrivée ,  avait  fait  par- 
tir le  comte  de  Chaulnes ,  le  29  août ,  pour 
Compiègne ,  afin  de  le  recevoir ,  et  le  noble 
lord  y  avait  fait  son  entrée  précédé  de  trom- 
pettes ,  au  milieii  d'un,  pompeux  équipage ,  et 
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revêtu  d'un  costume  de  velours  orange  dbarge 
de  pierreries  si  magnifiques ,  que  son  habit  et 
la  parure  de  son  cheval  valaient  seuls  plus  de 
soixante  mille  écus  d'or.  De  là  il  était  alM  trou* 
ver  le  roi,  le  dernier  jour  du  mois  d'août ^  au 
camp  de  Pierre-Fonds,  et  ils  en  partirent  en- 
semble pour  revenir  à  Noyon  ,  où  le  prince  le 
festoya  pendant  trois  jours ,  ainsi  que  toute  sa 
suite. 

Ce  monarque  se  préparait  alors  à  recevoir 
Farmée  que  les  princes  protestants  d'Allemagne 
lui  envoyaient ,  et  il  comptait  même  aller  ao* 
devant  d'elle  avec  la  sienne,  aussitôt  que  le 
siège  de  Pierre-Fonds  serait  terminé ,  lonK]m 
M.  de  Montpensier  arriva  à  Noyon ,  c'est-à-dite 
le  5  de  septembre.  Ce  duc,  après  avoir  prit 
Avranches,  avait  laissé  son  armée  du  c6té  et 
Caèn  pour  y  empêcher  les  entreprises  des  li- 
gueurs ,  et  il  élait  venu  trouver  le  roi  ^  aenlt^ 
ment  avec  son  train  ,  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes  et  ses  gardes,  afin  de  l'accompagner 
dans  son  voyage  de  Sedan. 

Enfin  le  temps  de  partir  étant  arrivé ,  et  le 
siège  de  Pierre-F<9nds  traînant  en  longueur , 
Henri  fut  obligé  de  laisser  son  armée  au  mare» 
chai  de  Biron  pour  continuer  ce  siège;  mais 
dans  l'intention  où  il  était  d'aller  bientôt  asaié» 
ger  Rouen  ,  il  lui  recommanda  de  se  diriger 
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la  Normandie  dès  que  le  château  serait  eo  sod 
pouvoir,  afin  de  se  réunir  à  lui,  et  il  se  ren- 
dit à  Cbauny. 

Le  même  jour,  15  de  septembre,  il  partit 
de  cette  dernière  ville.  Les  compagnies  qui 
étaient  avec  lui  étaient  sa  cornette ,  ses  chevau- 
légers,  sous  la  conduite  du  sieur  de  Givry,  les 
compagnies  des  sieurs  de  la  Curée,  de  Praslin, 
de  Malivaut  et  de  Largerie,  avec  celle  de  M. 
de  Montpensier.  Tout  cela  pouvait  faire  huit 
cents  bons  chevaux  et  trois  cents  arquebusiers 
à  cheval,  tant  des  gardes  du  baron  de  Biron 
que  des  garnisons  de  Picardie  et  le  régiment  de 
Saint-Ravy,  qui  s'y  joignirent.  Il  passa  même 
si  près  de  La  Fère,  par  la  faute  du  guide, 
que  ceux  du  dedans  tirèrent  sur  lui  plus  de 
soixante  coups  de  canon  ^  sans  que  nul  des 
siens  en  fut  atteint  ;  puis  laissant  Laon  à  droite , 
il  vint  coucher  à  Crécy,  d'où  il  arriva  le  23  à 
Sedan. 

Enfin  le  dimanche,  29,  l'armée  étrangère, 
forte  de  seize  mille  hommes,  tant  reitres  que 
lansquenets,  sous  la  conduite  du  prince  d'An- 
halt^  étant  arrivée  dans  les  plaines  de  Vandy, 
le  roi,  accompagné  de  sa  noblesse,  alla  la  re- 
cevoir. Le  lendemain ,  après  avoir  été  examiner 
la  contenance  des  troupes  des  ducs  de  Lor- 
raine ,  de  Mayenne  et  de  Montemarciano ,  qu'il 


164 

fit  fuir  jusque  dans  Verdun ,  il  alla  à  Alligny 
le  2  octobre,  et  vint  le  6  voir  la  batterie  et 
l'assaut  que  M.  de  Nevers  voulait  faire  donner 
au  fort  château  de  Hautmont,  qu'il  tenait  as- 
siégé depuis  quelque  temps. 

Après  que  Ton  eut  tiré  plusieurs  coups  de- 
vant lui,  Heiiri  voulut  lui-même  pointer  une 
pièce ^  et  visant  droit  au  milieu  du  portail, 
son  coup  fut  si  heureux,  que  le  capitaine,  le 
lieutenant  et  l'enseigne  en  ayant  été  tués,  les 
assiégés  en  eurent  une  telle  frayeur ,  qu'ils  h» 
sèrent  un  chapeau  sur  la  muraille  pour  indi- 
quer qu'ils  voulaient  parlementer.  La  compo- 
sition fut  que  ceux  qui  voudraient  prendre  1; 
parti  du  roi  auraient  leurs  armes  ^  et  les  autres 
un  bâton  seulement.  Enfin,  s'étant  acheminé 
avec  ses  troupes  sur  Vervins,  qu'il  prit  le  29» 
et  l'armée  s'étant  séparée  en  quatre,  le  der- 
nier du  même  mois,  après  avoir  repassé  TOiae 
à  deux  lieues  près  de  sa  source,  le  roi  revint 
tout  d'une  traite  à  Noyon,  pendant  que  le  bpron 
de  Biron,  conduisant  le  gros  de  l'armée,  pas- 
sait près  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  au-delà 
de  laquelle  le  prince  le  rejoignit  et  se  dirigea 
avec  lui  vers  Rouen. 

Cependant,  après  le  départ  du  roi,  le  siège 
de  Pierre-Fonds  n'avait  fait  aucun  progrés. 
Déjà  pltis  de  trois  semaines  s'étaient  écoulées 
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depuis  que  le  maréchal  de  Biron  était  devant 
ce  château  ;  huit  cents  coups  de  canon  avaient 
été  tirés  contre  les  murailles,  et  on  n'y  avait 
pu  encore  faire  une  seule  brèche  d'un  pied 
d'étendue.  En  conséquence,  le  maréchal  ayant 
levé  le  siège ,  il  avait  rejoint  les  Anglais  qu'avait 
amenés  le  comte  d'Essex ,  et  il^  s'était  rendu' 
dans  le  voisinage  de  Rouen  avec  l'armée  pour 
Y  exécuter  les  ordres  de  Henri  IV. 

Quant  au  capitaine  de  Rieux,  gonflé  d'or- 
gueil pour  avoir  soutenu  ce  siège  ^  il  devint  si 
insolent  et  se  mit  à  exécuter  de  telles  cruautés 
sur  les  royalistes,  qu'étant  pris  quelque  temps 
après  par  ceux  de  Compiègne,  ils  le  pendirent 
comme  un  malfaiteur.  Telle  fut  la  fin  de  cet 
homme,  dit  Cayet,  qui,  n'étant  d'abord  qu'un 
petit  commis  aux  vivres,  était  devenu  capitaine 
de  gens  de  cheval  et  redouté;  et  ne  faut  pas 
croire  qu'il  appartenait  à  la  maison  de  Rieux", 
en  Bretagne,  ni  qu'il  fut  pai*ent  de  M.  de 
Rieux ,  maréchal  de  l'armée  royale  (1). 


(I)  Cayet ,  Chronol.  noven.,  !!▼.  3;  -  Ds  Bury,  Hift.  de  la  vie  de  Henri  tr, 
L  I ,  p.  173. 
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XI. 


■UTOniB  nB  L*ABBAYB  BB  •4nT-#ABTBiV.BMT  BT  BU  GOUTB^T  »B  lAIBT- 
nuUIÇOIS.  -  PBItB  BB  LA  V1LLB  PAB  LBfl  BOUBCUI6BOBS  BB  tMS  ,  BT  Ut 
BtrA«BOLS  BB  1667.  -  L*ABBATB  BB  tAIRT*ÉI.OI  BBT  BIBB  CBUB  «Vl  fVT 
ASSIAgAb  BT  BÉTBIIITB  PAB  BBBBl  IV. 


Au  nord  de  la  ville  de  Noyon ,  en  dehors  de 
ses  murs ,  et  sur  une  petite  colline  appelée 
anciennement  le  Mont  des  Monuments  ,  mais 
plus  récemment  le  CIos-Saint-Barthélemy ,  il  y 
avait  jadis  une  abbaye  de  chanoines  réguliers 
qui  tenait  un  certain  rang  après  celle  de  Saint* 
Eloi.  Cette  abbaye  devait  son  origine  à  un  d» 
metière  de  pauvres  et  de  pèlerins ,  béni  ptr 
Hugues,  évéque  de  Noyon  ,  et  à  une.  petite 
église  bâtie  par  Garnier  ,  son  archidiacre ,  sous 
l'invocation  de  Tapôtre  saint  Barthélémy. 

Baudouin  I ,  successeur  de  Hugues ,  ayant 
orné  et  augmenté  cette  église ,  Térigea  en  titre 
d'abbaye  vers  l'année  1064  ,  et  depuis  le  mo- 
ment de  sa  fondation ,  on  pour  mieux  dire  de* 
puis  l'introduction  des  chanoines  réguliers  en 
1088,  la  prospérité  de  cette  abbaye  ne  Ht  que 
saccroitre. 

Elle  était  située  dans  le  fauboui^  Dcune^ 
joume  (ainsi  appelé  de  la    porte   du    même 
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nom,  c'est-à-dire  du  Jour  ou  du  Levant)  (1), 
en  face  du  cimetière  de  THôtel-Dieu  acquis  par 
les  religieux  dudit  Hôtel  ou  hôpital  Saint-Jean , 
en  1235(2),  et  devenu  finalement  par  suite  de 
la  révolution  de  89 ,  le  seul  cimetière  de  la 
ville  (3).  En  un  mot, «son  emplacement  occu- 
pait Tenclos  auquel  elle  a  donné'  soa  nom ,  et 
même  une  partie  de  la  route  de  Saint-Quentin 
qui  sépare  cet  enclos  dudit  cimetière ,  car  on 
découvrit  les  fondements  de  l'église  en  réparant 
la  chaussée  ,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 
Les  personnes  les   plus  distinguées  s'étaient 


(1)  Là  porte  Damârfounte  était  en  efAet  à  Porleot  «otrefDl^,  eu  elle  était 
située  au  bout  de  la  rue  Salut-Plerre»  et  aralt  m  lortie  vu  une  route  qut 
travenalt  le  flrabourg  pour  aller  à  Laon,  eo  passant  par  la  petite  rue 
Ârritg  oa  nia  Brûlée,  qui  existe  encore,  quolqu'ayant  perdu  «on  nom.  (Le 
Vaiiear,  JtuuU.  de  Noycn^  p.  907.)  —  ▲  la  même  époque,  U  existait  aussi 
wut  astre  porte  de  vflle  au  bout  de  la  rue  de  l*Hdtel-Dleu  :  on  nommait 
MOa-cl  la  porte  Coquereli  et  comme  elle  menait  directement  à  Saint-Quen- 
tin par  la  route  qui  était  en  ftice.  Il  en  résulte  que  les  deux  portes  en 
queMoQ  avalent  chacune  une  destination  toute  particulière.  Cependant , 
par  la  «otte  des  temps,  les  fbrtlflcatlons  de  la  Tllle  ayant  été  modiilées, 
la  porte  Dame^Joume  ftit  remontée  vers  le  nord-est,  où  on  la  trouro  dès 
Pan  IMI.  (U  Masseur,  id.,  p.  90ft  à  907.)  Mais  comme  de  cette  manière  eUe 
conduisait  tout  à  la  fols  à  Laon  et  à  Tabbaye  de  Satnt-BartbélemI,  qui  était 
alors  extra  muros ,  tout  près  de  la  route  de  Saint-Quêntin ,  on  Jugea  pro- 
Oent  de  supprimer  la  porte  Coquerel  vers  la  Un  du  XIV*  siècle,  et  la  porte 
Dame-Joume  devint  «losl  l'unique  porte  des  deux  routes  de  Laon  et  Saint  • 
Quentin. 

(9)  U  Vasseur,  Annat.  de  Noyon,  p.  904.  •  Voyex  App.,  Non  J. 

(3)  Vlngt-dnq  ans  avant  la  révolution  de  80,  le  cimetière  de  ra^l-Dieu 
était  devenu'  le  cimetière  de  presque  toutes  les  paroisses  de  la  vUle,  hormis 
celles  de  Saint-Gcrmain  et  de  Saint-Martin,  qui  continuèrent  à  enterrer  dans 
le  leur.  Mais  après  03,  toutes  les  paroisses  étant  supprimées,  U  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  cimetière  pour  tous  les  habitants,  et  ce  IM  celui  de  l'H^tel-Dlea. 
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empressées  à  l'envi  d'être  les  bienfaiteurs  de 
celte  maison.  C'était  entre  autres  les  évéques  de 
Noyon  ,  de  Soissons ,  de  Laon  et  de  Térouenne  ; 
les  comtes  de  Yermandois  et  de  Flandre;  les 
sires  de  Coucy,  etc.  Vers  l'an  1112,  un  clerc 
appelé  Didier  fit  construire ,  à  ses  dépens^  le 
cloître  et  les  caves.  Mais  en  1369 ,  sous  le  règne 
du  roi  Charles  Y  j  l'abbaye  éprouva  un  terriMe 
désastre.  Un  capitaine  anglais  nommé  Robert 
Knolles,  suivi  d'environ  dix  ou  douze  imUe 
hommes ,  parcourut  tout  le  Yermandois ,  le 
Noyonnais  et  l'Ile-de-France  j  le  fer  et  le  feu  à 
la  main  ,  et  détruisit  de  fond  en  comble  le  cou- 
vent, sous  l'abbé  Jean  d'Amiens,  qui  mourut 
l'année  suivante  (1). 

Son  successeur ,  Jean  Yver^  trouva  cependant 
le  moyen  de  reconstruire  son  abbaye;  mms  il 
cessa  de  vivre  le  15  octobre  de  l'an  1400.  Jean 
Le  Febvre ,  dit  Brisemoutier,  successeur  de 
celui-ci ,  continua  les  travaux  entrepris.  Il  paya 
les  dettes  de  la  maison,  fit  bâtir  le  cloître,  le 
chapitre,  le  dortoir  ainsi  qu'une  des  tours,  et 
meubla  la  sacristie  et  l'église.  Il  abdiqua  après 
ces  fatigues,  en  1416,  et  mourut  le  26  août 
1418(2).  Une  délibération  du^conseil  de  ville, 

(1)  Annal,  de  Noyon,    p.  776;  -  ColUctte,  Mém.  du  Frrm.  t.   9,  p.  W 
rt  ». 

(2)  CollMU,  M/.,  p.  23. 
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en  date  du  16  juin  1407,  fait  même  connaître 
qu'il  avait  l'intention  de  fortifier  son  abbaye  y 
dans  le  cas  où  cela  ne  serait  pas  préjudiciable 
à  la  ville  ;  mais  on  ne  voit  pas  si  la  permission 
lui  en  fut  accordée  (1). 

L'abbaye  ainsi  rétablie  avait  enfin  recouvré, 
son  ancien  lustre  ,  lorsqu'elle  fut  dévastée  et 
ravagée  de  nouveau ,  en  1 552  y  par  les  Bour- 
guignons et  les  Hongrois,  sous  les  ordres  de 
Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles- 
Quint  ,  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  prin- 
cesse et  le  comte  de  Roeux ,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers  ,  s'étant  emparé  de  la  ville  le 
17  octobre,  la  livrèrent  aux  flammes  après 
l'avoir  pillée  et  saccagée ,  de  manière  qu'elle 
fut  presqu'entièrement  détruite,  n  ne  resta  d'en- 
tier que  la  cathédrale ,  l'hôtel-de-ville  ,  l'église 
Saint-Eloi  et  bien  peu  d'autres  églises  et  de 
maisons.  Le  beffroi  qui  était  sur  la  Place-de- 
Ville  ,  un  peu  au-dessous  de  la  fontaine  (  voy. 
App. ,  Note  K)souflrrit  également,  et  l'horloge 
ainsi  que  les  cloches  qui  y  étaient  furent  détruites 
dans  l'incendie  (2). 

Déjà  même  trois  soldats  ennemis  montaient 

(1)  Jrchi'V.  de  la  ville  »  Régis  t.  des  délibér.  du,  conseil ,  de  1388  à  1416. 

(3)  Bêgist.  des  délibér.  du  conseil^  de  IMS  à  1657,  fol.  280,  verso ,  et  375 
(  Délibér.  des  5  et  15  jutUet  1553  ).  -  Ce  beffroi,  symbole  des  franchises  de 
U  coaimune ,  avait  été  construit  en  1338  :  Il  dtoparut  pour  toujours  dans 
l'incendie  qu'allumèrent  les  Espagnoto  en  1557. 
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à  Tune  des  tours  de  la  cathédrale  avec  du  feu  et 
de  la  paille,  et  cette  église  allait  subir  le  sort  com- 
mun ,  lorsqu'un  des  hommes  qui  y  étaient  atta- 
chés en  qualité  deserviteurs  la  sauva.  Cet  homme, 

m 

appelé  Market ,  s'était  caché  daus  la  tour ,  et 
vo\ant  les  soldats  monter,  il  lutta  courageu- 
sement avec  eux  ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  préci- 
pités au  bas  des  degrés  à  coup  de  hallebarde  (1). 

Dans  cette  dévastation  générale ,  le  couvent 
des  Cordeliers  qui  était  situé  dans  le  fauboui^ 
du  fiez,  ou  du  fFéj  c'est-à-dire  du  Gué  {du 
latin  vadum)  ,  en  face  de  la  première  ruelle  qui 
conduit,  à  main  droite,  dans  le  chemin  de 
(ienvrv  ,  fut  ruiné  entièrement.  Il  avait  été 
fondé  en  ce  lieu,  vers  l'an  1230,  c'est-à-dire 
I    '  environ  (|uatre  ans  au  plus  après  la  mort  de 

saint  François ,  fondateur  de  l'ordre.  Lés 
gieux  restés  presque  sans  asile  obtinr.ent 
Hicilement  des  lettres  du  roi  qui  les  autorisaient 
;i  reconstruire  leur  couvent  dans  la  ville.  Ayant 
présenté  ensuite  leur  demande  aux  maire  et 
échevins,  le  conseil  de  ville  s'empressa  d*en 
<lélibtTer  le  18  avril  1553  ,  leur  accorda  leur  de- 
mande et  leur  dit  de  choisir  un  lieu  convenable. 

Sur  le  désir  de  la  plus  grande  partie  des  ha* 


n}\jc  \ax5cur ,  Ânruit.  df  Soyon  ,  p.  774 ,  775,  841 ,  93»,  1198  et  Ht»;  • 
.4nluv.  de  la  a'ille ,  Ref^st.  des  Bourfetns ,  ano.  I&63.  -  Au  départ  de  l*eti- 
ix'ini ,  plii9  de  crnt  vingt  Hongrois  piis  de  vin  et  restés  dans  les  earet  y 
furrnt  Xwi%  par  les  habitant». 
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bitants ,  ces  <  religieux  étaient  tout  disposés  à 
acquérir  la  vieille  maison  de  l'Ange ,  voisine  de 
rhôtel-de-ville  j  et  qui  a  donné  son  nom  à  la 
rue  de  TAnge.  Mais  les  chanoines  et  le  corps 
de  ville  ayant  fait  observer  qu'un  pareil  empla- 
cement,  sur  une  place  publique^  ne  pouvait 
leur  convenir,  l'année  suivante  ils  choisirent 
le  lieu  où  était ,  avant  l'incendie ,  l'hôtel  de  la 
Croix  de  Jérusalem ,  et  une  nouvelle  délibéra- 
tion du  conseil,  du  18  décembre  1554,  leur 
permit  d'en  faire  l'acquisition  (1).  C'est  là  où 
ils  bâtirent  leur  maison  qui  y  subsista  jusqu'à 
la  révolution.  Elle  se  trouvait  dans  la  rue  des 
Planquettes  (  c'est-à-dire  des  Planchettes  des 
Lavandières),  en  face  du  pont  de  la  rue  de 
l'Abreuvoir,  sur  la  rive  droite  de  la  Versette. 

<!!ependant  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Barthélemi  n  étaient  pas  tout-à-fait  réduits  au 
même  état  que  les  Cordeliers.  ils  avaient  une 
maison  de  refuge  en  ville  dans  la  rue  de  Puits- 
en-Puits,  dite  aussi  de  la  Grande-Ecole  (2),   et 


iX)  Mrthiv.  de  Ut  ville,  Régis  t.  des  déiibér.  du  conseil  y  de  1543  à  1557  , 
fol.  a09,  vertOftX  303 «  reeto\  -  Le  Vasaeur ,  Annal.,  P'  774,  938,  939,  II9I 
it  II9«. 

(3)  Ârchiv.  de  l'hôtel'de^yiUe ,  Hegistr.  des  ddlibéf.  du  conseil ,  de  1480 
a  1486,  fol.  900  ,  recto ^  et  242,  verso.  •  De  là,  vraisemblablement,  le  nom 
4le  la  rue  de  Grèce  qui  fait  suite  à  cette  rue  appelée  aujourd'hui  de  Saint" 
Barlkilemi ,  comme  à  Paris  on  appelle  Quartier  latin  les  alentours  de 
rCnWerslté.  Et  cela,  avec  d'autant  plus  de  probabilité ,  qu'un  ancien  hô- 
pital ,   dit  V Hôpital' de  maUrt  Bobert  U  Fèvre,    déjà  amorti  en   1296,  puis 
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ils  lie  soDgeaient  nullement  à  y  transférer  leur 
nionaslère.  A  la  vérité  Tabbaye  était  en  grande 
partie  ruinée;  mais  comme  les  bâtiments  étaient 
considérables  et  solidement  construits,  il  y  a 
apparence  que  cette  maison  songeait  à  se  re- 
lever de  ses  ruines  comme  elle  avait  déjà  fait, 
lorsqu'un  coup  plus  terrible  encore  vint  la 
frapper  pour  la  dernière  fois. 

Rn  1 557 ,  la  guerre  continuait  entre  la  Fr|ince 
et  l'Espagne.  L'ennemi  avait  envahi  la  Picar- 
die, et  le  siège  de  Saint-Quentin  était  com- 
mencé. Dans  cette  conjoncture,  Noyon  ayant 
tout  à  craindre,  le  comte  de  Reincrock,  ca- 
pitaine allemand  à  la  solde  de  la  France ,  jugea 
qu'il  était  nécessaire  de  détruire  l'abbaye  en- 
tièrement, de  peur  que  les  Espagnols  ne  s'en 
servissent  avantageusement  pour  attaquer  la 
ville.  En  conséquence,  ayant  pris  les  ordres 
du  roi,  il  commanda  aux  Allemands  qui  com- 
posaient la  garnison  d'achever  l'œuvre  de  des* 
truction  déjà  commencée  cinq  ans  auparavant, 
et  l'abbaye  fut  rasée  (1).  Peu  après  Reincrock 


affecte  u  la  mAltrlse  des  enfanta  de  chœur  en  UU,  et  portJiDt  le  oom  4e 
Collège  vu  UA4  (  Le  Vaaseur,  JnnaLy  p.  197,  198  et  911 },  éUlt  préctoéOMOt 
sltu^,  !u>lon  ce  que  nous  apprennent  les  reipistrea  du  conaeil  de  ville,  dan» 
cette  taème  me  de  Grèce,  alon  dite  auaal  de  Piilt»<ii*Palta,  an  cola  de  le 
melle  do  Rempart,  à  main  droite  en  entrant  dans  cette  ruelle. 

(1)  Le  Vasaeur  ,    Ânnai.  de  /Voyou,    p.  774,  776  et  939;  -  ^rchi^.  de  èm 
vUie ,  Mém.  pour  t'évéq.  de  Noycn  conire  Us  main  et  écheviiu* 
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•  mourut,  et  ses  troupes  furent  remplacées  par 
UDC  garnison  écossaise  sous  le  commandement 
du  sieur  de  Lorges  (1). 

Malheureusement,  tant  de  précautions  n'abou- 
tirent à  rien.  La  journée  de  Saint-Laurent  (  10 
août  1557)^  si  funeste  à  la  France,  la  prise  de 
Saint-Quentin  le  27  du  même  mois ,  et  celle  de 
Ham  le  12  septembre,  ayant  porté  la  terreur 
dans  Noyon,  les.  habitants  s'enfuirent  de  toutes 
parts,  et  la  garnison  écossaise,  à  peu  près  ré- 
duite à  çlle-méme,  ne  put  se  défendre  biçn 
long-temps.  La  ville  fut  prise  vers  le  20  sep- 
tembre, pillée  et  incendiée»  et  resta  occupée  par 
les  ennemis  l'espace  de  trois  mois  environ  (2). 
Quoi  cfù'il  en  soit,  ce  n'est  qu'en  1560  qu'é- 
tant retires  me  de  Puits-en-Puils,  en  leur  hôtel 
du  Petit-Saint-Barthélemi,  les  religieux  n'ayant 
plus  d'église  et  çtant  réduits  à  chanter  la  messe 
dans  celle  de  Saint-Pierre,  dépendante  de  leur 
maison  par  droit  de  patronage  et  de  présen- 
tioD,  ils  songèrent  à  reconstruire  leur  abbaye 
dans  l'emplacement  qu'occupait  cet  hôtel.  Un 
procès- verbal  de  visite ,  dressé  par  les  grands- 
vicaires  de  l'évêché,  suivi  d'uqe  sentence  de 
règlement  pour  reconstituer  le  monastère  après 


(1)  U  Vaneur ,  ùf. ,  p.  774 ,  775  et  1193. 

(2)  Le  Vasseur  ;  ùf. ,  p.  1 193  et  1 194  ;  -  Coiliette  ,  Mém,  du  Ferm. ,  r.  3  ,  p. 
332;  -  Ârchi»,  de  la  viilê,  Regist,  des  bourgeoit ,  ann.  1667. 
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sa  dernière  ruine,  le  constate  formellement  (1) 
I/année  suivante  les  travaux  commencèrent , 
et  l'église  fut  terminée  en  1571 ,  sous  Tabbé 
commandataire  Jean  Chapuis  (2).  Tels  sont  les 
faits  historiques  parfaitement  établis  qui  con- 
cernent l'abbaye  de  Saint-Barthélemî  (3). 

Comment  donc  l'abbé  Sezille,  qui  se  propo- 
sait de  publier  les  Annales  de  la  ville  et  de 
l'église  de  Noyon ,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans 
sa  préface,  a-t-il  pu  ignorer  toutes  ces  circons- 
tances? Comment,  avant  entre  les  mains  les 
Annales  de  Le  Vasseur,  qui  lui  apprenaient 
cfue  la  dernière  ruine  de  l'abbaye  de  Saint-Bar- 
thélemi  avait  eu  lieu  au  plus  tard  qu  1557, 
ne  tint-il  aucun  compte  du  dire  de  l'auteur  (4)? 
Il  pouvait  cependant  s'en  assurer  par  les  ar- 
chives de  la  nouvelle  abbaye  et  par  celles  de 


I;  II-  VasM^ur,  id.  ,  p.  774,  77fl  rt  777. 

'i)  Colllrtte ,  Mém.  du  rrnn.  ,  t.  2 ,  p.  23. 

;3)  Fn  lGr>i,  sous  rabl>c  BHithaMr  Granglcr,  (teuilètoc  do  non,  tvi 
•le  Tréguirr,  rAhlM>«'  de  SAliit-lWirtlu^Icml  entra  dans  U  fHormm  de  U 
roriKH^Ation  d(^  rhanolim  rrgullen  de  France  ,  ronniM  ftons  le  Doai  4t 
('h•'•ll(llnr^  n^llf*r^  dr  SaintiMjfnrxirxn.  Alon  tout  changea  de  Cace.  L*«b» 
l)4>c  lut  dciiioltr  «*t  rrroiiitruitr  ^ur  un  plan  vaste  et  respectable ,  eo 
I  .iiiii«i  ItîTh;  rt  treitt«'  nns  iiprM  ,  en  I7(ih,  le  2  de  Juillet,  le  chapnrr 
il"  Nii>on  {.os.<  I.i  preinifrr  («UTri*  d'iiiip  iiuu«rlle  église  f  €U>lllette,  Mém. 
'iu  renn..  t.  -i,  p.  23  et  2t  ).  •  iA'Wc  alitM>r.  dans  laquelle  les  G«lkorétolaa 
w  iiiMintinnTit  jiis(]u\i  \a  re\ulution  di-  MU,  était  située  daiis  la  rue  Saint* 
fUrthrlrnii ,  a  Inquellr  rllr  .i  dunné  ton  nom.  1^  rorpt  du  lofts  WitMirtf 
riirurr.  et  drpuit  c]u,irante  ams  rnviron  un  |iensloniiat  de  )euMs  iceat  > 
•  st  <'tnt»Ii. 

♦  )  .4nn-tl.  ,   p.  77ri. 
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Saint-Eloi  !  Certes,  l'épisode  si  curieux  du 
siège  de  Tun  ou  Tautre  monastère  méritait 
bien  un  examen  sérieux ,  et  il  n'aurait  pas 
suivi  si  aveuglément  De  Thon ,  historien  étran- 
ger à  la  ville,  et  commis  la  même  faute  que 
lui  (1),  en  faisant  assiéger  une  maison  qui 
n'existait  même  plus  depuis  trente-quatre  ans, 
loi-sque  Henri  IV  vint   investir  Noyon. 

Au  reste,  De  Thou  est  le  seul  qui*  ait  fait 
cette  méprise.  Cayet ,  Davila  ,  Mezerai  et  le  P. 
Daniel ,  nomment  formellement  Tabbave  de 
Saint-EIoi,  qui,  selon  Cayet  et  Mezerai,  n'était 
pas  moins  forte  que  la  ville,  étant  bien  flan- 
quée et  fossoyée.  Il  est  vrai  que  Sezille  ne 
connaissait  pas  l'Histoire  de  France  de  ce  der- 
nier auteur,  mais  seulement  son  Abrégé  chro- 
nologique, qui  ne  contient  que  fort  peu  de 
chose  sur  le  siège  de  Noyon,  et  que  les  œuvres 
de  Cayet,  ancien  sous-précepteur  de  Henri  IV, 
et  celles  du  P.  Daniel ,  lui  étaient  également 
inconnues.  Mais  alors,  entre  Davila  et  De 
Thou ,  le  choix  ne  devait  pas  être  douteux , 
car  le  preifiier  était  dans  l'armée  de  Henri  IV 
lorsque  ce  prince  fit  le  siège  de  Noyon ,  et  il 
devait  en  savoir  quelque  chose. 

Comment   encore  ne   pas  avoir  compris  ces 

yl)  De  Thou  ,  t.  II,   p.   279. 
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paroles  du  même  Le  Vasseur,  qui  avait  été 
témoin  du  siège  de  NoyoD  :  a  Outre  tous  ces 
malheurs  y  dit-il ,  le  siège  et  prise  tant  de  la- 
dite ville  que  abbaye  de  Saint-Eloi  en  Van  1591  - 
durant ^les  guerres  civiles,  ont  du  tout  abimé 
ce  chef-d'œuvre  et  miracle ,  le  convertissant  en 
citadelle...  (1).  »  Et  cet  autre  passage  de  Louis 
de  Montigny ,  chanoine  et  archidiacre  de  Noyon, 
également  contemporain  du  même  événement  : 
«  Cette  noble  et  royale  abbaye ,  dit-il ,  qui 
pouvait  se  vanter  de  posséder  un  des  plus 
beaux  et  magnifiques  temples  de  France^  a  été 
détruite  et  ruinée  misérablement  dans  les  guerres 
civiles^  en  Van  1591,  à  la  prise  de  la  viUe , 
et  se  voit  aujourd'hui  (1626)  enclose  dans  la 
citadelle,  qui  a  été  bâtie  depuis  (2).  » 

Pourquoi  aussi  n'avoir  pas  recherché  la  cause 
pour  laquelle  le  roi  exemptait  l'abbé  de  Saint- 
Barthélemi  de  la  contribution  de  guerre?  Est- 
ce  que  par  hasard  cet  abbé  et  sa  maison , 
bien  loin  de  lui  être  hostiles ,  auraient  été  dans 
ses  intérêts?  Oui  sans  doute.  On  sait  que  Bal* 
tha/.ar  Grangier,  premier' du  nom,  chanoine 
de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  curieux, 
prit  possession  de  sa  commande  en  1573,  et 
qu'il  était  dévoué  à   Henri  111   et  à  Henri  IV. 

(\)  ÂntMl.r  p.  W6. 

/2)  f^if  df  saint  Eioi ,    p.   445. 
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Son  éj^itapbe  dit  en  oulre  qu'il  était  aumônier 
et  conseiller  de  ces  princes ,  et  de  plus  avait 
été  ambassadeur  chez  les  Suisses^  Il  mourut  le 
31   mai  1606. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  une  dernière 
autorité  achèvera  de  dessiller  les  yeux  de  ceux 
qui  jusqu'ici  ont  cru ,  d'après  Sezille  ou  de 
Thou,  que  l'abbaye  détruite  par  Henri  IV  était 
celle  de  Saint-Barthélemi.  C'est  un  paragraphe 
d'une  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  adressée  à 
M.  de  Villeroy,  où  le  prélat  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  l'abbaye  de  Saint-Eloi,  par  rapport 
à  certaine  demande  qu'il  était  chargé  d'appuyer 
auprès  de  la  cour  romaine  : 

«  J'ai  lu  l'information  qui  a  été  faite  par-delà 
des  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Eloi  de  Noyon, 
en  laquelle  on  se  devait  contenter  de  prouver 
lesdites  ruines  et  diminution  du  revenu^  sans 
en  charger  le  roi,  comme  on  a  fait;  et  prin- 
cipalement le  troisième  témoin,  disant  que 
c'est  sa  Majesté  qui  a  ruiné  cette  abbaye,  et 
des  matières  et  des  bois  appartenans  à  ladite 
abbaye,  en  a  fait  faire,  au  lieu  méme^  une 
citadelle,  et  contraint  encore  l'abbé  et  les  re- 
ligieux à  payer  de  l'argent  pour  le  bâtiment 
de  cette  forteresse;  et  que  lorsque  sa  Majesté 
prit  la  ville  de  Noyon,  le  clergé  fut  contraint 
de  se   racheter  à   la    somme  de  15,000  écus^ 
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dont  il  en  toucha  à  payer  3,000  auxdits  abbé 
et  religieux ,  qui  en  sont  poursuivis  et  travaillés 
encore  aujourd'hui.  Cela  fait  que  nous  ne  pou- 
vons produire  ladite  en(|nçle,  ni  justifier  te 
rapport  que  nous  en  pourrions  faire ,  et  que 
nous  avons  estimé  la  devoir  renvoyer  par-delà« 
afin  qu'on  en  fasse  une  autre  où  les  particu- 
liers, prouvent  et  fassent  leur  fait,  sans  préju- 
dicier  à  la  réputation  du  roi  auprès  du  pape 
et  de  la  cour  romaine.  De  Rome,  ce  18  mars 
1600  (1).  » 


\ii. 


HISTOIRE  DE  LA  ■ARGL'ERITE  OU  DE  L'A2ICIEX  CAXAL  DE  L*OISE  A  ROVOB , 
PRES  Dt'Ql'EL  ÉTAIT  CAMPE  LE  MARÉCnAL  DE  BIROX.  -  FOXTAIXB  AlSOlK. 
-  FOXT-L'ÉVÊQl'E,  SEMPIGMT,  CARLEPOXT.  •  XOYOX,  AFFRAHOii  PAB  C* 
DF.  SES  t\'ÈjQ€BSy  EST  LA  PREMIÈRE  VILLE  DE  FRAJVCB  QUI  JOtJtT  BC 
DROIT   DE    COSIMl'KE.  -  HOX!«AIE   DE    CES   PRÉLATS. 


Après  avoir  relevé  Terreur  dont  il  a  été 
question  dans  le  chapitre  précédent  (erreur  qui 
nous  a  donné  l'occasion  de  retracer  aussi  briè- 
vement que  possible  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Barlhélemi  et  celle  du  couvent  de  Saint- 
François),  nous  consacrerons  celui-ci  à  en  re- 
lever une  autre ,  commise  cette  fois  par  Meze- 
rai ,   mais  beaucoup  moins   importante.   U   en 

(Ij  Uttres  du  cardinal  d'Ossat ,  éû.  «le  1714,   lettre  Hï* ,  t.  3,  p.  5ttl. 
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sortiia  néanmoins  des  faits  aussi  curieux  que 
piquants^  et  qni^  passés  de  la  mémoire  des 
hommes,  auroni  tout  Tair  d'un  songe  aux 
yeux  de  bien  des  Noyonnais  eux-mêmes. 

(c  IjSl  ville  de  Noyon  ,  dit  Mezerai ,  est  non 
pas  assise  sur  la  rivière  d'Oise,  comme  le  dit 
un  auteur  étranger  peu  exact  en  notre  géogra- 
phie, mais  une  lieue  par-delà  (1).  »  Or  cet 
auteur  étranger  parait  être  Davila ,  et  c'est  Met- 
zerai  lui-même  qui  se  trompe.  Car  si  1^  rivière 
d'Oise  est  en  efïet  située  de  ce  côté  à  une 
lieue  de  la  ville,  c'est-à-dire  à  Ponloise,  il 
faut  savoir  qu'au  temps  de  Davila ,  un  bras 
considérable  ou  canal  de  cette  rivière  passait 
a  l'extrémité  du  faubourg  de  la  Rue-d'Oroir. 
Jl  traversait  ensuite  la  route  sous  un  pont 
nommé  le  Pont-d'Oi*gueil ,  à  douze  ou  quinze 
pas  au-delà  du  canal  actuel;  puis^  se  dirigeant 
vers  la  pàlure  du  Marquais^  en  côtoyant  la 
route  près  de  laquelle  se  trouvait  un  port  en- 
core apparent  au  bout  de  la  dernière  maison 
à  main  droite  de  ce  faubourg,  il  recevait  plus 
loin  les  eaux  de  la  Verse,  et  retombait  daîis 
rOise  à  l'extrémité  du  village  de  Pont-l'Évéque. 
Ceci  explique  parfaitement  quelle  était  la  rivièi^e 
près  de  laquelle  était    campé  le    maréchal  de 

• 

il)  Mezerai ,  Hist.  de  Fr.,    t.  3,  p.  071. 
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BiroD  y  lorsqu'il  se  disposait  à  assaillir  le  fau- 
boui^  de  la  Rue-d'Oroir  et  l'abbaye  de  Saint* 
Eloi;  et  cela  explique  de  même  pourquoi  le 
roi  avait  besoin  de.  faire  passer  l'eau  à  sa  ca- 
valerie pour  aller  combattre  Mayenne  du  côté 
de  Ham.  Le  maréchal  était  probablement  dans 
les  environs  de  la  censé  des  Ruines,  et  la  cava- 
lerie dans  le  voisinage,  depuis  la  pâture  du 
Quesnoy  et  l'ancien  bois  du  Breuil  (  défriché 
seulement  depuis  1830),  jusqu'à  Morlaincourt. 
Quant  au  roi,  ou  il  couchait  au  château  du 
seigneur  de  Canny,  à  Varesnes^  ou  à  la  Char- 
treuse du  Mont-Benauld  (1)  ,  d'où  il  pouvait 
facilement  commuViiquer  avec  le  maréchal  par 
Pont-FEvêque  et  la  pâture  du  Quesnoy. 

L'existence  de  ce  bras  de  l'Oise,  formant 
une  lie  considérable,  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute.  Dans  presque  tout  son  cours  il  a 
conservé  une  grande  partie  de  son  ancienne 
largeur,  et  toutes  les  cartes  de  géographie,  qui 
pour  la  plupart  ne  sont  faites  qu'avec  les  an- 
•cienpes,  indiquent  encore  cette  île  aujourd'hui 
aussi  bien  que  la  carte  de  Cassini  et  celle  de 
Robert  de  Vaugondy  (2).  De  la ,  la  raison  pour 
laquelle  certains  géographes  mettent  Noyon  sur 

(1)  Voy.  .\|>p<*n<llcc ,  Note  L. 

(2)  Voy.  rextn-ilt  Je  In  (iirtt:  du  gouvernement  gén,  de  l'iste  de  France  y  de 
Robert  «le  Vaugoudy ,  à  1a  fio  <ie  re  volume. 
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rOise ,  et  pourquoi  quelques  vieillards  de  Mor- 
laincourt  et  de  la  Rue-d'Oroir  disent  hautement 
que  leur  rivière,  dont  les*  eaux  sont  à  peine 
alimentées  par  un  petit  ruisseau ,  était  autrefois 
navigable.  Mais  consultons  Thistoire^  elle  nous 
rournira  peut-être  quelqu'autre  renseignement 
à  cet  égard? 

D.  Mabillon ,  parlant  de  Noyon  dans  sa  Di- 
plomatiqucy  et  rappelant  les  principaux  faits 
(|ui  concernent  cette  ville  (comme  le  palais 
(|u'v  avaient  autrefois  les  rois,  l'inauguration 
de  Charlemagne  en  768,  et  l'élection  de  Hugues- 
Capet  en  987 ,  qui  toutes  deux  se  firent  dans 
ses  murs),  rapporte  le  passage  suivant,  qu'on 
lit  dans  la  vie  de  saint  Médard,  écrite  par 
Radbod  II,  évéque  de  Noyon,  mort  en  1098, 
et  non  en  550 ,  comme  une  erreur  d'impression 
le  lui  fait  sans  doute  dire.  C'est  une  topogra- 
phie des  lieux  qui  va  nous  être  d'un  grand 
secours  pour  le  point  en  question,  a  Ipse  inter 
duos  rii^ulos  constitutus  est  Noviomus  :  ab  oriente 
Galliola^  ah  occidente  Margareta^  circumfluitur ; 
fjuos  ambos  tertius  quidam  suscipitj  qui  Versa 
rwminatur  :  et  sic  pariter  confluentes,  non 
longe  à  mœnibus  illis  in  Isaram,  qui  magni 
est  nominis ^  deïabuntui^  {\)'  ^ 

(I)  D.   MabiUoD,   De  re  diplom. ,  llb.  4,   p.  306;  -  Badbod.,    invita  S. 
Idedard,  apud  BoUand. ,   Juo.    t.    3,   p.  90.  •  «  U  TlDe  de  l^oyon,   dit 
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Ainsi  donc,  dit  Radbod,  Noyon  est  situé 
entre  deux  ruisseaux  qui  en  reçoivent  un  troi- 
sième j  et  ils  coulent  ensuite  ensemble  non  loin 
de  ses  murs ,  vers  l'Oise  ,  dans  laquelle  ils  se 
jettent.  Or ,  ces  ruisseaux  ,  il  nous  les  nomme 
tous  trois ,  et  encore  bien  qu'un  copiste  mala- 
droit ait  interverti  la  position  de  ces  rivières  , 
en  mettant  la  Marguerite  à  l'occident  au  lieu 
de  la  Verse ,  ce  joli  nom  de  Marguerite  n'en 
est  pas  moins  le  nom  de  la  troisième  rivière, 
puisque  la  Goille  est  à  l'orient. 

Mais  ,  dira-t-on ,  quel  est  ce  petit  ruisseau 
qui  s^dii^\ie\2Î\\.  la  Marguerite  ?  on  ne  connaît  rien 
de  semblable  si  ce  n'est  le  Marquais  qui  coule 
au  sud  de  la  ville.  Eh  bien  !  précisément ,  c'est 
là  la  Marguerite  ou  la  Perle,  c^lt  on  sait  que 
margarita  signifie  perle 'j  c'est  là  ,  disons«nous, 
ce  petit  ruisseau  qui  courait  jadis  et  brillait 
comme  «une  perle  à  travers  une  prairie  éœaillée 
de  fleurs ,  avant  que  son  lit  fut  creuse  pour  en 
faire  une  rivière  propre  à  porter  bateau.  Il  a 
perdu  son  nom  ;  puis,  le  canal  qui  le  lui  avait 
fait  perdre  est  tombé  en  désuétude,  et  ce  petit 
ruisseau  confondu  avec  les  eaux  stagnantes  de 

Moréii  d*après  Claude  Robert,  Salnte-Marthe  et  Papire  Maason;  la  Tllle  de 
Noyon  «at  arrosée  de  la  Verse ,  qui  reçoit  la  GoUie  et  la  Marguerite.  »  Le 
Vaaseur ,  plus  érudlt  que  critique ,  n*a  pas  compris  le  passage  de  Radbod 
que  citent  également  tous  ces  auteurs ,  et  encore  moins  ce  que  c'était  que 
lA  Margtierlte  (  voy.  Annal. ,  p.  83  et  84  )• 
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ce  canal ,  a  pris  le  nom  du  fief  du  Marquais 
près  duquel  il.  semble  dormir,  tandis  qu'un 
quart  de  lieue  plus  haut,  à  Morlaiocourt ,  on 
lui  donne  le  nom  de  rivière  du  Fourchon  ! 
Voyons  !i  quelle  occasion  et  comment  tout  cela 
s'est  fait. 

A  une  lieue  de  Noyon  ,  dans  les  bois  de  Sa- 
lenoy  (  voy.  App-,  Note  M),  à  quelques  cen- 
taines de  pas  plus  loin  que  te  château,  est 
un  petit  vallon  délicieux  où  se  trouve  une  des 
plus  jolies  fontaines  que  l'on  puisse  voir.  Cette 
fontaine,  *qui  est  un  but  de  promenade  pour 
les  Noyonnais ,  spécialement  le  lundi  de  Pâques , 
est  communément  connue  sous  le  nom  de  Fon- 
tnine-Arson ,  ou  Fontaine  à  Ressort ,  soit  à 
cause  de  la  roche  de  laquelle  elle  sort  comme 
d'une  petite  arche  ,  ou  du  conduit  en  forme  de 
goulière  dans  lequel  elle  coule ,  soit  à  cause  de 
ce  qu'on  va  souvent  y  collationner ,  ce  qui 
nous  semble  plus  rationnel(l). 

Qu'on  se  figure  deux  sources  de  force  un 
peu  inégale ,  s' échappant  des  deux  coteaux  op- 
posés d'une  roche  calcaire  ,  et  courant  comme 

iJDCaCCt  rollatimt ,  gotUr,  cl  tmkR  do  Tnt«  Uttn  raamart.  Oo  ull  qp'à 
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par  sympathie  l'une  vers  l'aulre  dans  un  petit 
canal  de  pierre  j  pour  se  réunir  avec  impétuo- 
sité dans  un  lit  qui  désormais  leur  sera  com- 
mun. On  dirait  deux  naïades  se  jetant  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre,  et  fuyant  ensemble  un 
ennemi  qui  les  poursuit.  En  un  mot,  cette  fon- 
taine ,    qui  aflecte  la  forme  d'un  T  ou  d'un  Y 

m 

fortement  ouvert ,  le  doux  murmure  de  ses 
eaux  au  milieu  du  bois  ,  et  mieux  que  cela , 
cette  eau  limpide  et  belle  comme  une  perle , 
qui  entraine  pourtant  avec  elle  le  sédiment  qui 
forme  le  singulier  conduit  de  pierre  dans  lequel 
elle  coule ,  et  qui  recouvre  également  d'une 
couche  pierreuse  les  feuilles  et  les  brins  diferbe 
qui  tombent  dans  son  lit  ;  tout  cela  en  fait  un 
objet  aussi  curieux  qu'intéressant.  C'est  la  source 
de  la  Marguerite! 

Au  bas  du  vallon  ,  avant  de  sortir  du  bois , 
la  pente  est  peu  sensible ,  et  la  fontaine  aussi 
a  perdu  sa  vertu  calcaire  :  ce  n'est  plus  qu'une 
belle  eau  courante.  Elle  forme  un  étang  ou 
pièce  d'eau  près  le  ch&teau ,  traverse  tout  le 
village  de  Salency  où  elle  fait  tourner  plusieurs 
moulins ,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  village  plus 
moderne  de  Morlaincourt ,  dans  les  prairies.  De 
là  cette  petite  rivière  passait ,  comme  il  a  été 
dit ,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  la  Rue-d'Oroir , 
à  douze  ou  quinze  pas  au-delà  du  nouveau  ca- 
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nal  de  l'Oise  fait  sous  les  deux  derniers  règnes, 
et  se  dirigeait  ensuite ,  selon  son  cours  actuel  y 
vers  la  rivière  de  Verse  dans  laquelle  elle  se 
jette. 

En  1108  y  un  événement  qui  eut  un  résultat 
immense  en  France,  arriva  à  Novon.  Leshabi- 
tants  furent  affranchis  libéralement  parTévéque, 
leur  seigneur;  et  ce  prélat ,  nommé  Baudry ,  leur 
donna  une  charte  pour  s'ériger  en  commune. 
Cette  institution ,  que  Ton  croit  généralement 
avoir  été  la  première  régulièrement  instituée  dans 
le  royaume,  eut  un  grand  retentissement.  Baudry 
l'avait  fait  agréer  par  le  roi  Louis-le-Gros,  et 
une  infinité  de  villes ,  en  tête  desquelles  on 
compte  Beauvais  et  Laon  ,  firent  tout  au  monde 
pour  jouir  du  même  avantage  (1). 

Cinquante-six  ans  après,  en  1164^  la  com- 
mune de  Noyon  était  fortement  constituée  et 
si  florissante^  que  les  bourgeois  de  l'évéque, 
c'est-à-dire  les  habitants,  lui  demandaient  par 
l'entremise  de  leur  maire,  Barthélémy  de  Sé- 
villy^  la  permission  de  faire  une  chaulée  de 
Pontoise  à  Noyon  ,  ainsi  quun  canal  qui  pour- 
rait servir  tout-à-la-fois ,  sans  doute ,  et  au  dé- 


(1)  M.  Ld)er ,  Hitt,  erk,  du  pouv,  munieip.  ;'  etc. ,  p.  164  ;  -  Recueil  génir. 
des  anc.  his/htne.,  t.  I ,  p.  138  et  167.  -  Baadry,  qa*on  dit  à  tort  avoir  été 
flU  d'Albert,  tetgneur  de  SarclnvlUe,  était  flls  d*Bvnird,  châtelain  deToar- 
nay ,  et  neveu  on  petit-nereu  de  réréque  Radbod  II ,  ton  prédéceMenr  (  voy. 
appendice,  Note  If). 
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gorgement  des  eaux  de  TOise ,  et  aux  besoins 
du   commerce. 

Baudouin  de  Boulogne  occupak  alors  le  siège 
épiscopal  de  Noyon.  Ces  travaux^  peut-être, 
pouvaient  le  gêner  dans  ses  droits.  Cependant , 
sViant  entendu  avec  le  châtelain  .Guy,  lequel 
probablement  y  avait  aussi  les  siens,  Us  oc- 
ffuiescèrent  à  la  demande  de  la  commune  ,  sous 
la  condition  qu'ils  se  réservaient,  Tun^t  l'autre, 
la  faculté  de  bâtir  le  long  de  cette  chaussée  des 
maisons  qui  pourraient  avoir  cent  pieds  de  pro- 
fondeur (y  compris  jardin,  cour,  etc.  ),  pour 
les  bailler  ensuite  à  cens  ;  et  encore  Tévêque , 
spécialement ,  celle  de  construire  une  maison  de 
péage  sur  cette  chaussée  ,  comme  celle  qu*il 
avait  à  Pont-VEvéqueiX). 


(1)  Arr.tuv.  de  ta  ntille  ^  Mém,  pour  t'ivéq.  de  Noyon  comtrt  tu  mmum  et 
ichevins.  >  La  plupart  des  propriétés  selffoeuriaJes  des  éx'éqam  de  Itoyto 
ne  trouvaient  du  cAté  de  roise.  Ainsi ,  Ib  avalent  le  Bols-do-Brcutl 
<|u>n  face  de  Pontolae  et  Semplcny,  où  était  leur  maison  de 
Plu»  tard,  a>ant  fait  bAtlr  un  antre  château  au-delà  di^  la  fttét  et 
PAMnie,  dans  un  Heu  écarté  nommé  Carlepont,  EUeime  de  Krnmifi 
érii^a  ce  hameau  en  Tlllafe,  et  pour  y  attirer  des  habltaiil» ,  U  IM 
douud ,  l'an  1200,  une  charte  de  commune  qui  fut  conllgiike  en  Ittf 
par  rhllipp<>.AUKuste  (  U  Vasseur ,  jénnat.  de  Noyon  ,  p.  1319.  ).  <lr,  déià 
un  lie»  prédécesseurs  d'LtIennc  a\alt  fait  construire  un  pont  sur  la  V« 
pour  M-  reodn-  au  château  de  Semplgn>  ,  ainsi  qu'une  maison  de 
«■t  plusieurs  hahttatiuus  étalent  venues  s'amrloroérer  aus  alentoort.  Gr 
prit  dcs-lors  le  nom  de  Poni't'EWqme.  Quelques  temps  après  ,  le 
df  Tau  1164  faisant  passer  un  hras  de  l'Oise  sous  ce  pont  a^-cc  la  T« 
rendit  Ir  hameau  plus  florissant  encore .  Des  malsons  s'élevèrent  sar  la  rive 
droite  jusqu'au  point  uu  Pense  rentrait  dans  son  Ut  principal.  Cne  églUf 
desser\ie  par  des  moines,  et  qu'on  appeUlt  conséqncmmcfit  moiUtitr  on 
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Or  y  comme  seize  ans  après ,  les  mêmes  babi- 
tanls  eurent  recours  à  l'évéque  Renaud  et  au 
cbàtelain  pour  obtenir  la  permission  de  faire 
la  chaussée  d'Amiens ,  et  qu'elle  leur  fut  aussi 
accordée  (1),  il  faut  en  conclure  que  les  pre- 
miers travaux  étaient  terminés.  Les  canaux  alors 
ne  se  faisaient  pas  à  grands  frais  suivant  la  mé- 
thode actuelle.  Les  Noyonnais  voyant  que  le 
cours  de  la  Marguerite  leur  traçait  pour  ainsi 
dire  la  route,  se  seront  bornés  tout  naturelle- 
ment à  la  canaliser ,  n'ayant  qu'une  petite  dis- 
tance pour  atteindre  l'Oise  au  bout  de  l'avenue 
de  Varesnes  :  de  là  ce  nom  de  rivière  du  Four- 
chon  que  lui  donnaient  les  villageois  de  Mor- 
laincourt ,  parce  que  TOise ,  au  moyen  de  cette 
tranchée ,  avait  à  son  embouchure  la  figure 
d'une  fourche.  Tout  cela  était  encore  recon- 
naissable  avant  .l'exécution  du   nouveau   canal 


numner ,  c^me  le  oom  de  U  me  IMndlqne  eneore,  l\it  coostralte  pour 
le  besoin  des  habitants  ,  et  Pont-t^Evéque  devint  un  village.  Tout  cela  ,  ou 
le  conçoit ,  devint  funeste  à  Sempigny  ;  ee  dernier  village  ,  abandonné 
par  ses  seigneurs  et  par  un  grand  nombre  de  ses  habitants,  déclina  in- 
sensiblement, Aussi  est-41  réduit  anJourd*hal  à  un  petit  nombre  de  feux  , 
et  e*est  à  peine  si,  dans  la  localité,  on  a  conservé  la  mémoire  du  lieu 
où  était  situé  le  château  des  évéques  et  comtes  de  Noyon.  On  dit  qu'il 
était  sur  la  rive  gauche  de  IHMse,  au  bout  de  la  première  me  k  main 
droite.  Toutefois,  nous  avons  retrouvé  à  Sempigny  un  souvenir  de  ces 
anciens  prélats  :  la  chapelle  de  la  TIerge  qui  forme  le  transept  septen- 
trional ,  est  due  à  la  munllloenoe  de  Charles  de  Hangest ,  évéque  de  Noyon , 
mort  en  1588,  comme  ses  armoiries  Tlodlquent  encore. 
(I)  Àrchiv.  de  la  ville,  Mém,  p,  Pévéq.  contre  les  maire  et  échevint. 
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de  rOise ,  et  est  indiqué  par  nous  dans  Tun 
des  deux  plans  historiques  que  nous  avons 
dressés  en  1 832 ,  et  que  nous  avons  cédé  au 
patriotisme  du  docteur  Richart  (1).  Aussi,  en 
1826  ou  1827  ,  les  travaux  de  ce  dernier  canal 
ont-ils  mis  à  découvert  l'ancien  pilotis  sur  lequel 
était  vraisemblablement  assise  la  maison  de  péage 
en  question  y  près  du  pont  d'Orgueil;  ^i  de 
l'autre  côté  de  la  route ,  presqu'en  face ,  en 
descendant  vers  la  censé  des  Raines  (en  1832), 
un  pot  contenant  trois  cent  trente  à  quarante 
deniei*s  que  nous  avons  acquis  de  Tentrepre* 
neur  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  monnaies 
noyonnaises. 

Cet  espoir  n'a  pas  été  déçu  ;  ce  petit  trésor 
rencontré  sur  l'emplacement  d'une  de  ces  mai- 
sons que  révéque  et  le  châtelain  devaient  bfttk 

r 

pour  les  donner  à  cens  y  contenait ,  avec  d^au- 
tres  monnaies  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 


(I)  n  est  intitula  :  Pian  historique  de  la  wUe  de  Ncycm^  desêt. 
bourgs ,  de  son  ancienne  et  de  sa  nomvelie  banlin^  ,  et  des  wltstg^e  fw 
rentourent.  •  Ka  traçant  ces  deux  plans  en  1839 ,  nous  éttoot  lolii  de 
voir  combien  il  ëtalt  urgent  de  s*en  occuper  alors.  En  effet ,  trois  ou 
ans  apn^s ,  on  prenait  la  r<^Iation  d'abattre  les  remparts  de  la  Tille ,  et  ca 
1837  on  commençait  Poruvre  de  destruction  par  la  porte  Daine-ioane.  Am 
moment  où  nous  «écrivons,  plus  de  la  moitié  des  morallles  de  randeuM  ctté 
ont  disparu ,  et  on  jette  bas  actuellement  la  porte  du  Wes  et  toute  la  psitle 
des  remparts  qui  s'étend  Jusqu'à  la  porte  Dame-Jourae.  -  Mus  édatré  ën^om^ 
(Thul ,  nous  rectifions  volontiers  une  erreur  que  nous  «toos  comaiiK  sar  Pm 
de  ces  plans.  Cest  par  inadvertance  que  nous  avons  dirigé  le  cbœv  de  riib> 
baye  de  Salot-Eloi  vers  le  nord-ett ,  il  était  incliné  vert  le  tod««tt. 
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la  RcifUe  numismatique  (1),  non-seulement  une 
vingtaine  de  deniers  d'Etienne  de  Nemours , 
ëvéque  de  Noyon,  mort  en  1221^  el  dont  il  y 
avait  jusqu'alors  bien  peu  d'exemplaires  con- 
nus ,  mais  encore  neuf  autres  inédits  de  Renaud , 
son  prédécesseur,  mort  en  1187  ou  1188.  Nous 
nous  sommes  empressé  de  lès  représenter  fidè- 
lement au  bas  de  la  légende  d'un  des  deux  plans 
manuscrits  dont  nous  parlions^  dans  l'instant  (2) , 
çt  nous  avons  rectifié  l'erreur  de  Duby  'qui 
avait  mal  lu  le  nom  d'Etienne.  11  y  a  bien 
réellement  STEPH'S  EpC  (  Stephanus  episcopus  ) 
au  lieu  de  SAEPHS.  Il  a  pris  un  T  cunéiforme 
pour  un  A,  et  attribué  mal  à  propos  cette  mon- 
naie à  l'évéque  de  Noyon  j  Etienne  Aubert ,  de- 
venu pape  sous  le  nom  d'Innocent  VI,  en  1352 
(vov.  PI.  VI,  fig.  I'*et2). 

La  plus  ancienne  représente  dans  le  cba*n[ip , 
d'un  côté  ,  deux  crosses  épiscopales ,  qui  sont 
celles  de  Noyon  et  Tournay  ,  réunies  pendant 
l'espace  de  614  ans,  depuis  l'an  532  jusqu'en 
1 146  ;  et  au  miTieu  d'elles^  une  étoile  surmontée 
d'une  croix.  On»  lit  autour  RENOLD'S  EPTC 
(  Renoldus  episcopus  ).  De  l'autre  est  une  croix 


(1)  Aunce  1841  »  p.  37  et  mifv. 

(2)  Celal-d  qal  concerne  excluslvemeDt  la  ville  a  pour  titre  :  Plan  hûto* 
rtque  de.  la  ville  de  Nojfon  et  d'une  partie  de  ses  faubourgs^  depuis  Jules» 
César  Jusqu'à  nos  Jours  (  1832  ).  ' 
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pattée ,  accompagnée  de  deux  petites  croix  au 
pied  fiché  ,  et  la  Içgende  :  NOVIOMVS  (1). 
Toutes  les  lettres  sont  en  capitales  romaines , 
excepté  TE  à'episcopus  qui  est  une  lettre  on- 
ciale.  Le  denier  d'Etienne  de  Nemours  est  à 
peu  près  semblable ,  sauf  que  les  deux  crosses 
sont  plus  ramassées ,  que  le  T  est  cunéiforme 
comme  nous  le  disions  dans  Tinstant ,  et  que  les 
lettres  Edela  légende  Steph's  epc  sont  onciales. 
L'endroit  où  fut  faite  cette  précieuse  trou- 
vaille était  j  comme  on  le  voit ,  bien  rapproché 
du  pont  d'Orgueil  dont  on  peut  reconnattre 
encore  remplacement  parTancien  lit  qui  touche 
à  la  gauche  de  la  route.  Combien  le  temps  a 
changé  la  face  des  lieux  !  Qui  croirait  qu*fl  y 
avait  là  un  pont  sous  lequel  passaient  des  bateaux 
de  commerce  ;  un  pont  dont  les  eaux  prêtaient 
leur  profondeur  à  Taccomplissement  de  la  justice 
des  hommes!  Et  rien  n'est  plus  vrai  cependant, 
car  on  voit  dans  un  des  registres  de  rh6tel-de- 
ville,  que  certains  malfaiteurs  qui  méritaient  la 
mort  étaient  mis  dans  un  sac  ,  et  condamnés  à 
i'»lre  précipités  du  haut  du  pont  d'Orgueil  dans 
la  rivière.  Mais  revenons  aux  rvénemenls  f|ui 
suivirent   la   prise  de  la  \ille. 


r  tte  c<>s  denirrs ,  \t%  deux  crovu^it  vu  qticstlon  sont  passifs  dam  In 
.inuoliirs  de  ré%>ch^,  comtt'-pjiirle.,  Ou  sait  que  cen  .mues  étaient  «le  France 
«ni'ienoe ,  h  de»jx  crosses  mt«iss«'«-'.  iVox . 


( 
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XIII. 


bEXOLinOX  DB  L'ABBAYE  DE  SAI2VT-ÉLOI.  -  CONSTBt'CTIO!!  DE  LA  CITA- 
DELLE. -  PLACE  D*AEHES  AJOCTÉE  A  LA  VILLE.  •  EUE  IfECVE-SAINT-ÉLOI. 
-  ABBAYE  DE  SAIlIT-ÉTIEliHB  ET  EGLISE  PAEOISSIALE  DB  SAIKT-ÉLOI.  - 
MORLAIKCOCET. 


La  contribution  de  guerre  que  le  roi  imposa 
à  la  ville  ne  fut  pas  le  seul  témoignage  de  son 
mécontentement  envers  les  habitants  et  le  clergé  :  I 

ce  sentiment  se  manifesta  surtout  par  la  manière  [ 

dont  il  en  agit  avec  le  chapitre  et  les  religieux 
bénédictins  de  Saint-Eloi.  Dix-huit  chanoines  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  avaient  été  arrêtés  et 
conduits  au/camp.  Pour  ce  qui  est  des  béné- 
dictins, ayant  malheureusement  laissé  attirer  la 
guerre  sur  leur  maison  ,  ils  en  recueillirent  les 
trisfes  fruits.  Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir 
vu    leur  monastère   et   leur   magnifique    église  ' 

ruinés  de  fond  en  comble  par  les  foudres  de 
Tartillerie  et  par  l'incendie.  Héïiri  sachant  trop 
bien  que  les  Noyonnais  étaient  des  Ligueurs 
d'une  trempe  peu  commune,  résolut  de  mettre 
un  frein  à  leur  esprit  de  rébellion.  C'est  pour- 
quoi ,  bien  convaincu  que  Mayenne  avait  de 
nombreux  auxiliaires  dans  la  place ,  et  voulant 
punir  et  contenir  tout-à-la-fois  les  habitants  et 
les  religieux ,  il  donna  les  revenus  de  l'abbaye 


I 
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à  Antoine  d'Estrées,  et  lui  commanda  de  bàlir 
dans  le  lieu  même  une  citadelle  avec  les  ma- 
tériaux du  couvent  (1).  Cet  ordre  fut  exécuté 
ponctuellement ,  comme  nous  l'apprend  d'Ossat, 
et  Tabbé  et  les  religieux  furent  même  contraints 
de  contribuer  de  leurs  deniers  à  l'érection  de 
celte  forteresse. 

Combien  Henri  dut  gémir  d'être  obligé  d'en 
venir  à  cette  extrémité;  et  qu'il  y  avait  loin 
de  cette  rigueur  au  langage  que  ce  bon  prince 
tint  aux  Lyonnais  trois  ans  après,  lorsqu'ils  se 
remirent  volontairement  sous  son  obéissance. 
Ce  qu'ils  craignaient  pardessus  tout ,  c'était  de 
voir  reconstruire  la  citadelle  que  Charles  IX 
avait  bâtie  chez  eux  en  15G4,  et  (]u'ils  avotat 
rasée  avec  le  consentement  du  roi  Henri  III , 
en  1585,  après  s'erl  être  emparés  par  surprise. 
Henri  IV  voulut  les  rassurer.  En  conséquence^ 
dans  redit  (|u'il  leur  adressa  relativement  a  leur 
soumission,  il  leur  dit  gracieusement  a  que  ja- 
mais il  n  aurait  d'eux  aucune  d ([fiance  ^  ni  désir 
de  hàtir  d'autre  citadelle  que  dans  leurs  cœurs 
f't  honnes  indontcs    2).  »  Ce  sont  la  de  nobles 

I;  jirxhtv.  de  Ui  villf  ^  Mt-m.  luutr  les   n'iitfirux  tic   Stiint-Etoi   contre  le* 

'Hi/irr  t't  èchevins  ;  -  Ijt'ttnx  i/«  cttrtlhial  d'dfsttt  ,    Ivttn'  '214  ,  t.  3 ,  p.  SVI  : 

-  li*  VassTor,    Jnnal. ,    p.  Ml»  ;    -   Louis  <k*  MontiKny  ,    /  if  dv  Suint-'ElM  , 

|i.  Un.  -   le  VAS-Hciir    'p.    178 j   dit    <ni'oii    Ir.uallLUt   riicoff   h   t-rlte   rlfJi- 

It-llf  Hpn<ft   rAiincr  I'^Wj. 

'2.  <  .lyet ,  rhnmt'l.  notrn. ,  li*.  C  ;    IK-  Bub>8.  Hist,  vérit.  tU  hi    vilU  ée 
iw*m  .    p.  IJ'JI ,  iirj,  431»  rt  4UG. 


e\  iiirmorahles  paroles .  v\  s.ins  doiilr  le  bon 
Henri  aurait  voulu  en  dire  autant  :i  lous  ses 
sujets  ;  mais  la  haine  opiniâtre  des  (joueurs  , 
et  surtout  Texalfation  du  cleri;é  el  des  liabi- 
tanis  de  Noyon,  lui  étaient  trop  connus  pour 
ne  pas  faire  violence  à   son  ccvur. 

I/ceuvre  de  la  <lrvaslation  commenc«''e  par 
le  canon  fut  donc  aclievée.  I/abbaye  et  Téglisc 
en  ruine  furent  presrpi'enlièreinent  démolies. 
!<.es  Bénédictins,  retirés  en  ville  ,  vraisend)la- 
blcment  dans  une  de  leurs  maisons  particu- 
lières, se  virent  désormais  réduits  à  dire  leur 
oflice  à  voix  basse?  el  à  célébrer  la  nursse  con- 
ventuelle dans  réglise  paroissiale  de  Saint-Mar- 
tin ,  et  les  matériaux  provenant  de  la  démoli- 
lion  de  leur  monastère,  fun^nt  employés  :i  la 
construction  de  la  citadelle ,  puis  cpiarante  ans 
plustai*d,  après  la  destruction  de  cette  cita- 
delle elle-mci.«e,  à  rai;randissement  d(*  la  ville. 
.\ussi  ,  lors^pfen  18.*)8  on  abattit  le  rempart  el 
la  porte  Saint-Kloi  pour  y  substituer  des  bou- 
levanls  ,  cpii  certes  ne  remplaceront  jamais  cet 
aspect  imposant  qu'avait  la  ville  avec  ses  mu- 
railles séculaires  dont  la  vue  rappelait  tant  de 
souvenirs;  aussi,  disons-nous,  v  retiouva-t-on 
les  pierres  taillées  qui  provenaient  de  Tédifice 
sacré>.  ('e  n'était  pai*tout  rpie  des  débris  de  ce 
malheureux   temple,    re{;i*etté  avec  larmes  par 
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Le  \iinsc*iM  ri  |>;ii  Lmiis  de  M«)iitigiiy  ;  ce  nVlaii 
de  loiis  (ôit's   (|ii4-  IVagineiits  de  colonnes  et  de 
rliapiicaiix  srulpti's  :  il  n'en  resle,   hélas!    au- 
jonnriiiii  .  (|ne  de  bien  faibles  traces!...  Déjà  le 
temps  ,  suivant   ses  habitudes  de  destruction  ,  a 
dispcrsr   ça   et  là  ces  nombreux  témoins  d'une 
.splendeur   cpii    n'est    |)lus!...    Ces  pierres   que 
nous  avons    vues  en    1840  ont    disparu  à  leur 
tour ,  ol  nous  ne  pouvons  citer  que  deux   cha- 
piteaux (pie    nous   connaissions  déjà,     et  qui , 
nr)us  Tespérons ,    passeront   à  la   postérité ,  car 
ils  ne  pourront  jamais  avoir  d'autre  destination 
(pie  relie  cpTon  leur  a  donnée  peu  après  la  dé- 
molition de  la  célèbre  abbaye.    L'un  se  trouve 
dans  le  jardin  de  Tévéclié,  tout  près  du  puits, 
et  l'autre  dans  la  cour  d'une  ancienne  maison 
oauDuiale  de  la  Place  Clorbaut    1 }.  Tous  deux  sont 
(chargés  de  grandes  et  larges  feuilles  dans  leguût 
du  \lir'    siècle,    et    tous  deux    aussi  ayant    été 
irreusés    dans    la  partie  supérieure,    servent   de 
bassins  pour  Tarrosement    du  jardin,    (leliii   de 
l'éxêclié  surlotit ,  par  ses  pmportions  et  sa  belle 
ronservatitin  ,    peut    donner    une  juste  idée  de 
ce   que  devait  être  un  tenqile    soutenu  par  des 
c-oloniu*s    si   riches    et  dune  si  grande   dimen- 
sion. 


.1.   #  nv.  PI    I"  .  n"  •;  -t 
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Ainsi  donc ,  les  anciennes  rorlilirations  de 
l'ahbaye  Sainl-Kloî  dispanireni  sims  la  main  de 
d'Kstrt'es.  (^es  fortificalions  lenumlaient  elles- 
mêmes  à  une  époque  bien  retulre  ,  |)nis(|U*une 
délihéralion  du  conseil  de  ville  de  1481  ,  nous 
fait  connaître  c|ne  le  chapilie  avait  contribué 
el  pour  les  unn'ailles  de  la  ville  ,  et  pour  la 
ntmvclle  vfœlôtufv  de  Tabbave  de  Saint-Kloi  1 1 '. 
Mais  ipioicpie  bien  flancpiée  el  iossoyr,  connue 
nous  ra|)pre!id  (iiyel  2  ,  cette  défense  n'était 
plus  à  la  bauleur  des  pi'o«;iès  de  rartillerie  . 
el  une  ciladelle  d'une  forme  iéi;uliêie  vint  se 
poser  en  face  de  la  ville  ,  dont  elle  ne  Cul  sé- 
|NU'ée  cpie  par  une  place  (^al'nu^s  cpii  fut  mé- 
nagée entre  elles  deux  ^.*t}.  !.a  poile  Sainl-lJoi , 
battue  en  brèclie  par  le  roi,  l'ut  leconstruite  ; 
elle  pril  dcs-Iors  le  nom  ât:  /H)ric  (/c  ta  Citadelle, 
(pTelle  garda  pendanl  c|uarante  ans  (  i;,  el  lors- 


il)  iÊvhiv.  df  la  ville ^  ReK^st.  des  délitH-r.  tlu  citnsril .  iti*  1  iSti  n  ltM«;  , 
tul.  N) ,  fertii ,  vi  M.  13j,  auMl  verso.  -  On  vuit  mOinr  aujitliî»  auhaiit  ^  1*30 
»-crjii  ),  que  l'on  avult  fait  un  niuiOfau  pour  rvUfiiir  le»  eaux  des  futtscii  lir 
cf'tte  «ncMtuiv,  et  que  les  eanonniéres  qui  étaient  déjà  .lutuur  tir' la  \nii- 
i>taii-nt  bi  Am-ienneA,  qu'où  les  n'p.iralt  en   1182. 

i'I)  chronnl.  ni*ven.  ,  I.  'A. 

(3)  VoycB  en  rvgard  de  in  '2'  partie  :  L'anaen  IS'uyon,  ou  fut  delà  l'iilt 
l't  lie  Im  citadelle  ii»  temps  de  Henri  II'  et  de  Ijmis   Mil. 

(t)  H  fjuant  n  la  porte  de  Sainf-Klui  (  iKMtiTieun-  vu  d.'itv  à  i>i  conitmetlitn 
de  l'iiblMiye  innrquëv  du  nom  de  re  sudnt  pri-Kit ,  ,  ilit  Le  Xaiariir  ,  a>iiijl 
iii'lle  été  coniiuune  u  la  %llle  et  au  faultourKi  <'l  sujette  n  pluhieurs  »e- 
luusiws  de*-  *icf:es  «'!  drx  temps ,  elle  <i  *iusJtt  clttitifie  de  lieu  et  île  ntun  .  fuir 
fr  clMUfii'ment  du  fiiHluntif*  m  rtnidetit  .  .//»ri'<  Ai  imi/j<  dfphtnih.'r  de  er 
Vin   tnnpie  ft   monastèie  ,    d*«ii    lui    h.i|ili>i'i'    l.t    plus  Iwllr  nir  dt-  N«»*on  . 


>  mm  iii  (iluce  li'amie:»  lui  cucIum.-  iIm 
la  villv  ,  fllL-  l'iil  ilf-motii;  ptmrèlrc  réédifire  plus 
loin  sous  s«iii  aiiden  nom.  I)e  là  vient  ijuit  les 
mauions  ii  druile  ei  n  gadclie  dt*  lii  rue  A'euve- 
Saini-Eloi  <|iii  travers  la  uuuvello  enceinte, 
coiiimt^  on  le  vcna  plu»  loin  (  Cli.  Wlll  j.n'en 
furent  paii  nioiit.s  comùtlérées  comme  faiMint 
jhirtie  dfs  |tarai.ssvs  dn  faubourg  de  ta  IVuc- 
d'Oi-oii-  et  de  Murlaincouri ,  allendu  que  les 
iimùoi  de  ces  pamisxes  s'életuLuent  jiuqu\i  /'an- 
cieimc porte  et  la  courtùic  SuûU-Eloi,  c'est-û-dù 
fusqu'ù  la  me  actuelle  du  tiempart'Stwtt-EltH{] 


1 


,  taâifli/ti  «  qllVn  l'I 


Ir  ItiblgéDiB  .  uii  il 


'*  im.  lar  lu  Mniaiiiii 


I.  OttHiU   lut*,  rrllt   m 


t>  rnNl-VlTlr  , 
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Cesl  là  un  fait  curieux  que  nous  signalons 
en  passant,  parce  que  plusieurs  personnes,  peu 
au  fait  des  événements  que  nous  racontons,  se 
sont  figuré  que  la  nouvelle  porte  Saint-Elci, 
dont  nous  mettons  deux  dessins  sous  les  yeux 
du  lecteur  (voy.  Pi.  IV,  fig.  l""  et  2'),  pou- 
vait remonter  au  XIV  siècle,  sans  doute  à 
cause  de  l'ogive  sur  laquelle  on  faisait  mouvoir 
la  bascule  du  pont-levis  (1).  Mais  les  trois  car- 
touches restés  en  blanc  à  l'extérieur  au  haut 
du  monument,  la  voûte  à  plein-cintre  destinée 


resaortliMit  toute  la  partie  sud-ouest  du  fà*itx>urg,  depuis  les  anciennes 
maraiUes  de  la  ville  Jusqu'à  rexirémlté  de  la  Rue-d*Orolr,  ainsi  que  Saint- 
Blaiie,  elle  fut  aussi  détrnlte  lors  du  même  siège,  en  1691,  mais  elle  fui 
leuMMUiilte  plus  avant  dans  le  faubourg,  vIs^-Tis  d'une  petite  ruelle  qui 
conduit  dans  le  chemin  de  MorUIncoort ,  nn  peu  plus  loin  que  le  chemki 
des  Taebeik  -  Ce  n'est  que  peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789,  qu^ 
M.  Margerin,  coré  de  Morlaincourt ,  et  celui  de  la  Rue-d'Oroir,  cédèrent 
aux  ctirës  ^e  Saiot-Hilaire  et  de  Saint-Martin  de  Noyon ,  les  droits  qu'ils 
avaient  sur  les  maisons  de  la  rae  Neuve-Saint-Elol  qui ,  Jusque-là ,  avaient 
été  de  leurs  paroisses. 

(t)  Toy.  id.f  flg.  f*.  -  Lorsqu'on  Jeta  bas  In  remparts  de  la  porte  Saint- 
Ekrt ,  il  y  a  sept  ans ,  rien  n*eùt  été  plus  Cseile  que  de  conserver  cette 
porte  comme  un  souvenir  de  la  résistance  qu'offrait  autrefois  la  ville 
contre  Tennemi.  Déjà  même  mon  savant  et  patriote  ami  le  docteur  Richart, 
dont  Je  ne  saurais  trop  flilre  l'éloge,  avait  réclamé  dans  le  conseil  muni- 
cipal pour  que  cette  porte  f6t  épargnée ,  mais  sa  voix  n'eut  point  d'écho 
dans  cette  assemblée.  On  lui  demanda  ce  qu'il  trouvait  de  remarquable 
dais  tattrn  masse  de  pierres?  «  Je  vols  en  elle,  répoodlt-il,  le  dernier 
monomeat  de  l'enceinte  fortifiée  de  Pancieo  Noyon,  et  cette  porte,  dont  la 
ftMe  extérieure  olflre  encore  les  traces  des  tnoombrablea  projectiles  qui  la 
fhvppèrent ,  témoigne  à  mes  yeux  non-seulement  6a  courage  de  nos  ayeux  à 
défendre  l'entrée  de  notre  vieille  cité ,  mais  me  rappelle  aussi  les  faits  les 
ph»  iotéreasants  de  rhistoire  de  cette  ville.  »  Il  en  cita  même  quelques-uns 
pour  engager  les  conseillers  à  accéder  à  sa  prière,  mais  ce  ftat  en  vain  ; 
tt  oc  ftit  pas  compris,  et  la  démolition  ftat  résolue. 


•    s 
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à  abriter  les  battants  de  la  porte  à  rintérieur, 
et  ce  mélange  des  deux  arcs  dans  un  temps  qui 
certes  n'était  pas  celui  de  transition,  auraient 
pu  leur  rappeler  la  fin  du  XVI*  ou  le  com- 
mencement du  XVII* siècle,  c'est-à-dire  l'époque 
où  le  plein-cintre  commençait  à  reparaître  pour 
détrôner  à  son  tour  l'ogive,  sa  rivale. 

Au  reste,  cette  porte  avait  été  construite, 
comme  on  l'a  vu  en  la  démolissant ,  avec  les 
matériaux  de  l'abbave,  et  elle  n'avait  d'ailleurs 
aucune  ressemblance  avec  l'ancienne.  Cette 
dernière  était  surmontée  d'un  étage  et  accom- 
pagnée d'une  tourelle  (I). 


xrv. 


LA    PBSTB    SB    DÉCLABB  AnukS    LA    rsUB    DB     LA   VIU.B.    - 

CLBBGÉ.    -    IL    OBBOmiB   DBS    rBlàBBS    BT    FAIT   DBS    FBOCBSSMmt 
LE   BÉTABLISSEHBirr  DB    LA    PAIX   DA?IS   LB    BOTAUHB.    -    FABA' 
gUBLQUES-URS     DB     SBS     HBBBBBS.   -    LBS    UGUBUBS    BSiAI 
BBNDBB    HAITBBS    DB    ROYOll    FAB  SUBFBISB,   HAIS   ILS  ÉCMOUBIIT. 


(c  Le  chapitre,  dit  Seziile,  ne  fit  qu'à  grand*- 
peine  le  recouvrement  des  deniers  qu'il  avait 
avancés.  11  fut  obligé  de  faire  saisir  les  revenus 
de  révéché  pour  être  payé  de  la  quote-part  à 
laquelle  il  avait  été  taxé.  Un  arrét^  condamna 


(1)  Voy.  Regist,  des  dMibér,  eu  eomseU,  4t  IHS  à  I5ft7  •>». 
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Tabbaye  de  Saint-Eloi  a  payer  la  sienne.  M. 
d'Ëstrées,  gouverneur  de  la  ville,  prétendait 
n'être  point  tenu  de  payer  les  3,000  écus  d'or 
auxquels  elle  était  taxée,  parce  que  le  roi  lui 
avait  donné  le  revenu  de  cette  abbaye.  Il 
trouvait  cette  taxe  excessive.  On  lui  représen- 
tait qu'elle  n'avait  point  été  faite  par  le  cha- 
pitre, mais  par  les  députés  du  clei^é,  qui 
l'avaient  proportionnée  à  ses  biens.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Eloi  souffrirent  la  vente  des 
meubles,  vases  et  joyaux  de  leur  maison.  Elle 
ne  produisit  que  461  livres  15  sols  6  deniers; 
faible  paiement  à  déduire  sur  3,000  écus.  Leurs 
reliquaires  ne  furent  point  vendus;  l'esprit  de 
religion  empêcha  de  les  exposer  en  vente  ;  mais 
cet  égard,  joint  aux  dépenses  indispensables 
occasionnées  par  le  siège  dont  on  venait  d'é- 
prouver la  rigueur^  et  par  le  fléau  de  la  peste 
qui  ravageait  la  ville,  réduisit  le  chapitre  à  une 
si  grande  pauvreté ,  qu'il  fut  plusieurs  années 
sans  avoir  moyen  de  faire  sonner  les  ^grosses 
cloches  de  l'église. 

»  Il  trouva  néanmoins  quelque  soulagement 
à  sa  misère ,  dans  les  prières  et  les  processions 
fréquentes  qu'il  faisait  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu^  et  pour  exciter  la  dévotion  du  peuple. 
i^  roi  les  avait  ordonnées  par  des  lettres  adres- 
sées au  clergé  ,  en  l'absence  de  l'évéque ,  qui 
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cependaDt  y  avait  pour  son  vicaire-génërai 
Gabriel  de  Bleigny,  très-ardent  ligueur,  qui 
mourut  à  Përoune  en  1 592.(1).  Il  recomaian- 
dait  de  supplier  la  bonté  divine  de  rétablir  la 
paix  dans  son  royaume ,  de  faire  cesser  les 
malheurs  de  la  guerre ,  et  de  lui  donner  la 
victoire  sur  ses  ennemis. 

»  Mais  qui  le  croirait  ?  Il  se  trouva  des  cha- 
noines à  qui  ces  prières  déplurent ,  parce 
qu'elles  étaient  en  faveur  du  roi.  L'un  d'eux 
alla  plus  loin.  Etant  semainier ,  il  supprima  ces 
prières  de  sou  autorité  privée.  Il  retrancha  à 
primes  et  à  complies  celles  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  pour  le  roi  ^  et  une  autre  orai- 
son ordonnée  pour  le  temps  par  le  cha[nlre. 
En  vain  lui  fit-on  signifier  .qu'il  eût  à  se  con^ 
former  aux  règlements  de  la  compagnie  ^  à 
l'usage  suivi  par  les  autres  semainiers ,  et  à  l'or- 
dinaire de  l'église,  il  ne  voulut  écouter  per- 
sonne. Il  n'eut  aucun  égard  aux  plaintes  que 
les  capitaines  et  les  autres  officiers  qui  étaienl 
en  garnison  dans  la  ville ,  faisaient  de  sa  con- 
duite. Cité  juridiquement  au  chapitre ,  il  com- 
parut. Sommé  d'obéir  aux  statuts,  il  répondit: 


(I)  L*abbë  SexUle  se  trompe  :  I*évéqae  abêent  était  Oabrtel  de  flelfiiy  htf* 
iDémr.  Il  avait  abdiqué  vers  le  milieu  de  Taonée  1590,  et  Tévéque  Doontf 
éuit  alors  Jean  Mooler,  qui  mourut  le  9  Juillet  de  Tan  IBM  ,  arant  d*«t«lr 
pria  possession. 
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«  Messieurs ,  je  ne  puis  obéir  à  celle  ordon* 
»  nance  ;  elle  est  contre  ma  conscience  ^  et  en*^ 
»  core  que  le  chapitre  l'ordonne ,  Notre  S. 
»  Père  le  Pape  ne  l'ordonne  pas.  En  une  autre 
»  chose  j'obéirai  au  chapitre,  mais  pour  ce 
»  regard  ,  je  sortirai  plutôt  de  la  ville  ,  et  pren-^ 
»  drai  peine  de  trouver  quelqu'un  pour  para-' 
1»  chever  ma  semaine ,  si  ainsi  que  je  fais  n'est 
»  trouvé  bon.  »  Le  président  lui  répondit  que 
l'on  craignait  que  cela  ne  fît  tort  aux  autres 
chanoines,  et  que  l'on  n'entendait  par  ces  re- 
montrances l'occasionner  aucunement  à  s'en 
aller  de  la  ville ,  et  que  s'il  en  avait  la  volonté 
qu'on  ne  pouvait  pas  le  retenir. 

»  La  grosse  contribution  imposée  sur  le  cler- 
gé n'était  pas  ce  qui  irritait  cet  esprit  aveuglé. 
Le  besoin  que  le  roi  avait  d'argent  avait  fait 
violence  en  cette  occasion  à  la  bonté  de  son 
cœur,  il  en  avait  donné  des  preuves^  en  ac- 
cordant au  chapitre  main-levée  des  saisies  de 
ses  biens,  par  arrêt  du  2  septembre  1591  , 
lorsqu'il  était  encore  campé  devant  la  ville.  Il 
y  a  à  la  Chartreuse  du  Mont-Renaud  qui  en  est 
proche ,  deux  lettres-patentes  de  ce  prince  , 
datées  de  ce  cjimp  le  25  août  1591 ,  six  jours 
après  la  reddition  de  la  place  ,  par  lesquelles 
il  ordonne  aux  trésoriers  généraux  de  France 
de  payer  aux  religieux  de  cette  maison  133  livres 
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16  sols  8  deniers  de  rente;  savoir,  100  livres 
sur  le  domaine  de  la  ville  de  Saint-Quentin , 
23  livres  16  sols  8  deniers  sur  celui  de  Cdm- 
piègne,  et  10  liVres  sur  celui  de  Chauny  ,  à 
raison  que  cette  rent^  leur  a  été  accordée  pour 
leur  entretien  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Le 
12  septembre  suivant,  ce  monarque  avait  reçu 
favorablement  la  requête  du  chapitre,  tendant 
à  ce  qu'il  fut  fait  défense  aux  maire  et  éche- 
vins  de  comprendre  les  ecclésiastiques  dans  les 
rôles  concernant  les  garnisons ,  fournitures , 
guet^  sentinelle,  etc.  Si  elle  fut  renvoyée  à  son 
conseil  pour  y  être  fait  droit ,  elle  y  fut  enté- 
rinée par  un  ari*ét  du  24  novembre  1592,  qui 
fait  défense  aux  maire  et  échevins  de  fiiire  au- 
cune imposition  sur  le  clergé  ,  et  dont  rexëcih* 
tion  fut  commise  au  bailli  de  Vermandois. 

»  C'était  la  différence  de  religion  qui  ebo* 
quait  ce  Ligueur  ecclésiastique.  Mais  pouvait» 
il  ignorer  que  César  n^était  pas  chrétien  ,  quand, 
Jésus-Christ  ordonna  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartenait  à  César;  que  les  empereurs  romains 
étaient  idolâtres  lorsque  saint  Pierre ,  le  premier 
de  tous  les  papes,  apprenait  aux  fidèles  à^éire 
soumis  pour  f  amour  de  Dieu  au  -  roi  comme  au 
souverain  ;  et  que  Tapôtre  saint  Paul  les  con- 
jurait de  faire  des  supplications ,  des  prières  et 
des  vœux  pour  les  rois ,  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité. 


»  La  conduite  du  cliaQoine  semainier  était 
donc  Teffet  de  la  prévention ,  et  le  fruit  d'un 
zèle  faux  et  aveugle  (1).  » 

Cette  longue  mais  curieuse  citation  était  né- 
cessaire pour  faire  connaître  avec  quelle  impa- 
tience les  Ligueurs  noyonnais  supportaient  la 
domination  du  roi.  Aussi  depuis  près  de  deux 
ans  que  la  ville  était  sous  son  obéissance ,  les 
principaux  chefs  de  la  Ligue  ne  désespéraient-^ 
ils  pas  de  pouvoir  la  reprendre  à  l'aide  des 
intelligences  qu'ils  avaient  dans  la  place.  £n 
conséquence,  lorsque  le  duc  de  Mayenne^  qui 
avait  été  au-devant  de  l'armée  espagnole ,  re- 
connut que  cette  armée  ^  commandée  par  le 
comte  Charles  de  Mansfeld ,  fils  du  gouverneur 
des  Pays-Bas,  était  trop  faible  pour  tenter 
quelque  entreprise  importante,  et  qu'elle  crai- 
gnait d'ailleurs  de  s'engager  plus  avant  dans  le 
royaume,  il  résolut  de  lui  faire  assiéger  Noyon 
pour  faire  rentrer  cette  place  sous  le  pouvoir 
de  la  Ligue.  Il  en  avait  depuis  longtemps  le 
désir.  Le  roi  était  alors  en  Touraine ,  et  cette 
circonstance ,  jointe  à  l'assurance  que  lui  don- 
nait de  Rosne  que  la  prise  de  cette  ville  où  il 
ambitionnait  de  s'établir  ne  serait  pas  difficile  ^ 
le  détermina  tout-à-coup. 

(1)  SesUle,  aist.  det  sièges,  ete,,  p.  33 et  min 
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Le  colonel  Claude  de  la  Bourlotte  qui ,  de  ' 
chirurgien  de  la  maison  de  Mansfeld  était  de- 
venu colonel  par  son  mérite  ,  fut  d'abord  en- 
voyé avec  un*  détachement  j  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  1593  y  pour  surprendre 
la  ville  pendant  la  nuit.  Cette  entreprise  ne 
réussit  point ,  parce  que  la  garnison  en  ayant 
été  informée  ^  se  tint  sur  ses  gardes  et  parut 
sur  les  remparts.  Cependant  la  Bourlotte  s'élant 
aperçu  que  les  défenseurs  de  la  place  se  croyant 
hors  de  danger ,  s'étaient  retirés  à  la  pointe  du 
jour  pour  prendre  du  repos  ,  tenta  une  seconde 
escalade  dans  l'endroit  où  le  fossé  avait  rooins 
de  profondeur;  mais  les  échelles  se  trouvant 
trop  courtes  ,  cet  inconvénient  donna  le  temps 
à  la  garnison  de  reprendre  les  armes,  el  k» 
ennemis  furent  repoussés  avec  perte.  Le  gou- 
verneur de  Laon  et  le  frère  de  la  Bourlotte 
reçurent  même  quelques  légères  blessures. 

XV. 

LB  COara  DE  XAÏISFBLB  ET  LB  DCC  DB  MATBBHB  AtSIÉfiBXT  SOVtB.  • 
TOCS  LES  EFFORTS  DB  L'ATTAQCE  SB  POBTBXT  DBmBlÉBB  l'BftIlli  WtlJ 
-  BBLLB  DéFBKSB  DV  GOITTBBlfBt'B.  -  LB  BOI  TABDABT  A  IM  SMMIUS» 
IL  SB  VOIT  CONTRAINT  DB  CAFITL'LBB  AFBBS  VU  VIOLBBT  AttAtJT»  Et 
REFUSE  LE  PILLAGE  DE  LA  \1LLB  A  SES  SOLDATS.  -  UClDBRTt  tl/B- 
VBNUS     DCBA\T    LB     SIÉCB.     L'ABMÉB    SB    DÉBABDB»     BT    UAYEMME.    WM 

rsrr  tbmb  sa  fbobbssb  kvh  pabisibns. 

Tout  espoi4'   de    prendre  désormais  la  ville 
par  surprise  étant  perdu ,  il  fallut  faire  un  siège 
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dans  les  règles.  En  consi^quence ,  le  'comte 
Charles  de  Mansfeld  étant  arrivé  le  même  jour 
avec  Tarmée,  il  se  hâta  de  reconnaître  la 
place,  et  fit  ses  dispositions  pour  l'attaquer 
vers  la  partie  supérieure,  non  pas  du  côté  où 
était  l'abbaye  de  Saint-Eloi,  comme  le  dit  De 
Thou^  puisque  la  citadelle  l'avait  remplacée, 
mais  bien  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Barthé- 
lemi,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  vers  la 
plaine  du  Mont" Saint» François ,  entre  la  route 
de  Roye  et  celle  de  Saint-Quentin ,  qui  est  le 
point  le  plus  élevé  de  la  colline  sur  laquelle 
est  situé  Noyon  (1).  Ayant  donc  fait  élever  aus- 
sitôt les  retranchements  y  -il  assigna  un  loge- 
ment aux  Italiens,  commandés  par  Capizucci, 
sur  la  droite  de  cette  locajité.  Âppio  Conti , 
général  des  troupes  du  pape,  fut  placé  à  leur 
gauche  avec  le  régiment  allemand  de  Château- 
brun^  et  les  régiments  allemands  de  Pernes- 
tein  et  de  Curtio  sur  la  droite.  Les  troupes 
walones^  sous  les  ordres  de  la  Bourlotte,  oc- 
cupèrent l'espace  qui  était  entre  eux  et  la  ville. 
On  fit  ensuite  en  cet  endroit  un  retranchement 


(I)  Il  est  reaiarqiuble  que  De  Hkmi,  après  aTotr  pris  d*abord  Pabbaye  de 
SalDt-EloI  pour  celle  de  SaiDt-BartbélemI ,  comme  nous  TaTons  vu  plos  bant , 
prend  eette  fols  la  situation  de  raoctenne  abbaye  de  SaInt-BartbélemI  pour 
celle  de  Salni-BIol ,  où  il  ne  savait  pas  que  Henri  lY  avait  ftilt  constmire  ona 
citadelle.  Aussi  Pabbé  SezlUe  ayant  une  foi  aveufle  en  loi,  a-t-il  commis  Ik 
même  méprise. 
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sur  lequel  on  éleva  une  batterie  de  quatre 
pièces  de  canon  ;  mais  les  assiégés ,  sans  perdre 
de  temps,  élevèrent  quelques  tours  avec  un 
mur  et  un  bastion  en  dedans. 

Cependant ,  en  tirant  un  peu  sur  la  droite , 
derrière  un  ravin  ,  les  Espagnols ,  commandés 
par  Antoine  Luiiniga ,  avaient  déjà  fait  un  re- 
tranchement plus  élevé  afin  de  couvrir  le  régk- 
ment  de  la  Bourlotle  y  et  pour  y  dresser  la 
principale  batterie  de  dix  grosses  pièces  de  ca-  ' 
non.  Et  indépendamment  de  ces/leux  batteries , 
les  Allemands  qui  étaient  avec  Âppio  Conti ,  en 
avaient  élevé  une  autre.  En  même  temps,  cinq 
cents  hommes  de  troupes  allemandes  soua  les 
ordres  du  comte  Jacques  de  Collait ,  et  le  reste 
de  la  cavalerie  ,  furent  postés  de  l'autre  côté 
de  la  vil||e  ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  arrivât 
aucun  secours. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  huitième  jour  du  mois, 
le  duc  de  Mayenne ,  accompagné  des  ducs  de 
Guise  et  d'Âumale,  des  sieurs  Chrétien  de 
Rosne ,  se  disant  gouverneur  de  risle-de-FraDce, 
et  de  la  Châtre ,  officier  supérieur,  se  rendit  au 
camp  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  On 
fit  une  revue  générale  de  Tarmée ,  qui  se  trou* 
va  composée  de  douze  mille  hommes  de  pied , 
et  de  deux  mille  chevaux ,  suivant  De  Thou  ; 
mais  seulement  de  dix  à  onze  mille ,  d'après 
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Davila ,  Pierre  de  l'Estoile  et  le  P.  Daniel , 
savoir  :  quatre  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  du  roi  catholique  ;  douze  cents  lans- 
quenets ou  fantassins  allemands  et  cent  che- 
vaux des  troupes  du  pape,  sous  les  ordres 
d'Appio  Conti ,  à  qui  le  duc  de  Montemarciano 
en  avait  laissé  la  conduite ,  en  s'en  retournant 
en  Italie  ;  six  cents  hommes  de  pied  allemands 
du  régiment  du  prince  d'Aiguillon,  et  trois 
mille  fantassins  français  et  douze  cents  chevaux 
du  duc  de  Mayenne. 

Comme  les  assiégeants  craignaient  le  retour 
du  roi ,  les  Français  s'étaient  retranchés  vers 
Chiry  (1),  sur  le  chemin  deCompiègne^  à  une 
lieu  de  Noyon  ;  mais  nonobstant  cette  précau- 
tion ,  comme  il  y  avait  peu  d'union  entre  les 
chefs ,  et  que  le  défaut  de  paiement  faisait  mur- 
murer les  soldats,  le  monarque,  à  ce  qu'on 
pense ,  aurait  eu  bon  marché  de  cette  armée 
s'il  s'était  seulement  présenté  avec  une  troupe 
d'élite.  Mais ,  il  était  alors  fort  occupé  en  Tou- 
raine  au  sujet  de  la  princesse  Catherine,  sa 
sœur. 

Cependant  le  siège ,  qui  jusque-là  n'avait  fait 


(I)  Le  nom  de  Chiry  (  Sirie  oa  Seigneurie)  rappelle  tont  d'abord  cet  vers 
pksards  et  DalA  de  La  Fontaine  : 

Blaux  chlres  lenps ,  n'ëcontes  mie 
Mère  tencbeot  cben  fleux  qui  crie. 

(  Fable  dm  Ump,  la  Mire  et  PBitfâmf,  )   . 


I 
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que  peu  de  progrès ,  prit  tout-à-coup  une 
grande  activité  après  l'arrivée  de  Mayenne;  car 
ce  duc  voulant  faire  voir  à  ses  alliés  qu'il  sa- 
vait aussi  bien  que  le  duc  de  Panne  s'acquitter 
des  devoirs  de  sa  charge  lorsqu'il  avait  le 
commandement  général  y  apporta  tout  autant 
de  soin ,  de  travail  et  d'empressement  au  siège 
de  Noyon,  qu'il  en  fallait  pour  en  bâter  le 
succès.  En  effet,  employant  toutes  les  res* 
sources  de  son  esprit^  il  travailla  par  tant  d'en- 
droits, tant  de  sortes  de  mines,  de  batteries, 
d'assauts  redoublés  et  d'inventions  à  détourner 
l'eau  des  fossés,  que  le  gouverneur,  Antoine 
d'Estrées,  qui  se  défendait  vaillamment  avec 
sa  garnison,  se  voyait  vivement  pressé. 

Une  des  meilleures  défenses  de  la  place  était 
un  ravelin  bien  revêtu  et  bien  terrassé,  qui  se 
trouvait  derrière  l'Hôtel-Dieu ,  où  est  aujoiir* 
d'bui  le  bastion  appelé  V Eperon ,  qu'on  démolît 
dans  le  moment  où  nous  écrivons.  Ce  fut  sur 
cet  ouvrage  que  le  feu  de  l'artilleiie  fut  porté 
particulièrement.  Bientôt  après  on  déboucha 
dans  le  fossé ^  et  le  mineur  qu'on  attacha  à  h 
muraille  ayant  secondé  l'efTet  du  canon,  la 
brèche  fut  assez  grande  pour  qu'on  pût  monter 
à  l'assaut.  Les  Espagnols  et  les  Walons  s'y  dis* 
tinguèrent,  et  surtout  les  mestres  de  camp 
Louis  Vélasco  et  Claude  de  la  Bourlotte.  Bien 
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des  hommes  y  furent  tués  et  un  plus  grand 
nombre  fut  blessé.  Le  ravelin  ayant  enfin  été 
emporté ,  on  y  établit  quelques  pièces  de  canon 
pour  battre  la  place  de  plus  près. 

Mais  déjà,  avant  ce  rude  assaut,  la  garnison, 
qui  n'était  que  de  six  cents  hommes,  partie 
Français,  partie  Suisses,  était  épuisée  de  fa- 
ligue  par  plusieurs  sorties  vigoureuses  et  un 
siège  de  vingt-trois  jours.  Elle  n'avait  reçu  pour 
tout  secours  que  quelques  soldats  qui  étaient 
entrés  dans  la  place  chacun  avec  un  sac  de 
poudre;  et  les  habitants,  toujours  affectionnés 
à  la  ligue,  n'avaient  pris  aucune  part  aux  tra- 
vaux du  si^e.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  résister  au  dernier  assaut  qui  allait 
avoir  lieu^  Antoine  d'Estrées,  qui,  par  ses 
sages  précautions,  ses  largesses,  le  zèle  et  le 
courage  qu'il  inspira  à  sa  faible  garnison ,  avait 
fait  tout  ce  que,  humainement  parlant,  il  était 
possible  de  faire ,  se  vit  contraint  de  capituler. 

Par  le  traité,  il  s'engageait  tout  d'abord  à 
remettre  la  ville,  dans  quatre  jours,  entre  les 
mains  des  assiégeants ,  si ,  dans  ce  délai ,  elle 
n'était  secourue  par  le  roi,  auquel  cas  la  con- 
vention serait  nulle.  Les  autres  conditions  étaient 
que  la  garnison  aurait  la  vie  et  les  bagues 
.sauves,  et  qu'elle  sortirait  avec  ses  armes  et 
ses  enseignes. 
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Le  roi  j  sur  la  nouvelle  du  siège  de  Noyoti , 
était  parti  de  Tours  après  avoir  ordonné  au 
maréchal  de  Biron  de  le  suivre  avec  son  ar- 
mée. Lui-même  était  arrivé  en  diligence  à  Saint- 
Denis  avec  quelque  cavalerie,  et  avait  oiandé 
à  la  noblesse  des  provinces  voisines  de  le  venir 
joindre  pour  faire  lever  ce  siège.  Hais,  pendant 
tous  ces  préparatifs,  le  temps  s'était  écoulé, 
Antoine  d'Estrées  avait  été  obligé  de  capituler, 
et  le  délai  de  rigueur  était  expiré.  En  consé- 
quence, le  30  du  mois  de  mars  1593,  il  remit 
la  ville  au  duc  de  Mayenne^  au  grand  mécon- 
tentement de  ses  soldats,  qui  voulaient  la  pil- 
ler pour  se  dédommager,  disaient-ils,  des  fii- 
tigues 'qu'ils  avaient  éprouvées;  mais  M.  d*fiik 
trées,  connaissant  les  bonnes  dispositions  de 
beaucoup  d'habitants,  ne  voulut  jamais  y  cou* 
sentir.  11  sortit  de  la  place  avec  ses  troupes , 
et  fut  conduit,  comme  on  en  était  convenu, 
jusqu'en  pays  de  sûreté.  François  Blancbartl 
d'Escluseau  fut  nommé  gouverneur  de  la  ville 
à  sa  place,  et  on  y  mit  une  garnison  de  huit 
cents  hommes  allemands  et  walons. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  siège  que  tous  les  hkh 
toriens  s'accordent  à  dire  avoir  été  très-meur» 
trier;  car,  selon  les  Espagnok  eui-méroes» 
la  garnison  n'en  sortit  qu'après  avoir  souleoo 
un  rude  assaut ,    con  darmo  gmvissùno  (  avac 
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grande  perte  )  des  assiégeants  ;  et  Pierre  de  TEs- 
toile  va  jusqu'à  dire  qu'Antoine  d'Estrées  leur 
tua  environ  trois  mille  hommes.  Aussi  cette 
circonstance  inattendue  jointe  à  la  rigueur  de 
la  saison  ,  au  manque  de  paie ,  et  à  la  mort 
funeste  d'Appio  Conti ,  qui  arriva  dans  le  cours 
du  siège  9  diminua  tellement  l'armée  de  Mayenne 
qu'il  ne  put  secourir  les  Parisie^is  auxquels  il 
avait  écrit  qu'il  serait  le  maitre  de  Noyon  en 
trois  ou  quatre  jours. 

Appio  Conti  était ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut ,  général  d'un  corps  de  troupes  composé 
d'Italiens ,  de  réitres  et  de  lansquenets  que  le 
pape  entretenait  à  sa  solde.  Ce  général  ayant 
ordonné  à  un  colonel  de  ces  lansquenets  de 
s'emparer  d'un  certain  endroit ,  et  celui-ci  lui 
ayant  répondu  assez  cavalièrement  que  ce  serait 
envover  ses  soldats  à  la  boucherie ,  Conti  avait 
mis  pied  à  terre  et  se  dirigeait  l'épée  haute 
sur  le  colonel,  lorsque  celui-ci  le  devançant 
lui  avait  porté  un  coup  d'epée  dont  il  était 
mort  presqu 'aussitôt.  Mayenne  avait  arrêté  lui- 
même  le  coupable;  mais  quelque  temps  après, 
le  colonel  s'étant  échappé  des  mains  de  ses 
gardes^  les  officiers  allemands  du  même  corps, 
déjà  mécontents  de  ne  pas  recevoir  exactement 
leur  solde ,  prirent  occasion  de  cet  événement 
pour  plier  leurs  étendards ,  disant  qu'ils  ne  vou* 
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laiént  plus  servir  davantage ,  et  Malvaise ,  com- 
missaire du  pape,  les  avait  licenciés  malgi*é  les 
sollicitations  contraires  du  duc  de  Mayenne. 

I^s  Italiens  s'élant  aussi  presque  tous  déban- 
des après  la  mort  de  leur  chef ,  Mansfeld ,  qui 
avait  perdu  beaucoup  de  monde ,  voyant  que 
la  plupart  de  ses  soldats  désertaient ,  et  pressé 
d'ailleurs  par  les  lettres  de  son  père  de  retour- 
ner en  Flandre,  s'y  résolut  aussitôt.  Ayant  donc 
pris  sa  route  le  long  des  côtes  de  la  mer ,  et 
s'étant  emparé  de  Bohain,  Saint-Valéry  et  Etaples, 
il  recula  vers  la  frontière ,  au  grand  méconten- 
tement des  Parisiens  qui,  le  1*''  avril,  s'étaient 
empressés  de  chanter  un  Te  Deum  à  Notre* 
Dame,  en  réjouissance  de  la  prise  de  Noyon. 
Ils  s^attendaient  alors  que  cette  armée  allait  en- 
fin faire  lever  le  blocus  de  Paris ,  du  moioft  en 
partie ,  par  la  prise  de  Saint-Denis ,  comme  on 
le  leur  avait  promis ,  et  ils  voyaient  au  oon- 
traire ,  par  le  résultat  du  siège  de  Noyou  ,  com- 
bien il  leur  avait  été  préjudiciable^  puisqu*il 
était  la  cause  de  la  dissolution  de  Tannée. 
Henri  IV  ,  en  récompense  de  la  belle  défense 
d'Antoine  d'Estrées ,  lui  donna  le  gouvernement 
de  risle-de-France(I). 


(I)  Gayet ,  Chronot,  noven. ,  Uv.  6;  -  Mém,  dêPKttoitt,  nuira  et  aTril  1M%    . 
•  DavllA,  t.  S,    p.  1037  et  suW.  ;  -  Mé(n.  tfétat  de  rilterop,  «on.  IBM;  • 
Mcwral,  t.  3,  p.  1064;  -  De  Thoo,  t.  Il  »  p.  617  et  mW,  ;  •  li  P.  DuM,  U 
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XVI. 


aOIIVBl.  BXKarLB  »0  PANATUMB  dis  HBMBKBS  du  CHAriTAB.  -  rCIKKBS  Kl 
r AOCBSilONS  POUm  LB  succès  DBS  ABHBS  DB  la  LIGl'B.  -  LB  moi  ABJUBB 
LB  rBOTBSTAirriSMB  BT  SB  PAIT  SACBBB.  —  PABIS  LUI  OCVBB  SBS  POBTBS. 
—  LAPLUPABT  DBS¥IUJESSB  SOUHBITKIIT.  -  SlACB  BT  PBISB  DE  LAO». 


Les  habitants  de  Noyon  en  rentrant  sous 
Tobéissance  de  la  Ligue  s'étaient  vus  au  comble 
de  leurs  vœux.  Ils  aimaient  mieux  celte  do- 
mination que  celle  de  leur  souverain ,  dit  labbc' 
Sezille,  et  leur  affection  pour  ce  parti  p:irpit 
en  ce  qu'on  voit  par  les  écrits  du  temps,  que 
non-seulement  les  gens  du  monde,  mais  encore 
les  ecclésiastiques  montaient  la  garde  durant  la 
nuit  pour  défendre  la  ville  contre  les  royalistes. 
L'exaltation  politique  était  telle  parmi  queUpies- 
uns  de  ces  ecclésiastiques^  que  l'un  d'eux  nommé 
Jean  Bellement,  chanoine  et  chantre  de  la  ca- 
thédrale ,  porta  même  le  fanatisme  jusqu'à  se 
faire  absoudre  par  C officiai  du  serment  de  fidé- 
lité qu'il  avait  prêté  après  la  réduction  de  la 
ville  à  Henri  IV ,  quil  appelait  fvi  prétendu  , 
et  U  sollicita  à  ce  sujet  une  sentence  de  réha- 
bilation  qui  fut  lue  et  approuvée  en  plein  vha- 
pitre  ,  sur  les  conclusions  du  pivmoteur ,  le  î)  de 

VI»  p.  tf  <•!  sHilv.  ;  -  Bentlvogllo  ,  //«/.  dts  guer.   civ,  de  Flandre ,  liv.  17  ;  - 
llr  llury  ,  llitt.'tle  ta  vie  de  llemi  /f ,  t.  I .  p.  3*itt. 


214 

juillet  1593.  Ln  fail  semblable  démontre  mieux 
(|ue  loiil  ce  qu'on  pourrait  dire  que  ropîmon 
de  ce  chanoine  tUait  partagée  par  la  majorité 
des  membres  du  chapitre.  Cependant ,  ajouli* 
le  même  écrivain  ,  comme  l'argent  manquait  au 
nouveau  gouverneur ,  il  pria  cette  compagnie  de 
lui  prêter  cinq  cents  écus  d'or  dont  il  fit  son 
obligation.  Mais  un  mois  après  il  prétendit  que 
le  chapitre  lui  en  devait  quatre  cents ,  que  le 
duc  de  Mayenne  lui  avait  accordés,  lorsque  la 
ville  était  rentrée  sous  la  puissance  des  princesi 
de  la  Sainte- Inion,  Mais  laissons  parler  Tabbc* 
Sezille  lui-même. 

«  On  a  pu  remarcpier  précédemment,  dit-il, 
que  le  clergé  Taisait  des  |)rières  publicpies  pour 
la  prospérité  des  armes  du  r(»i  lorstju'il  eut  pris 
la  ville.  Au  contraire,  lors(|uVile  Tut  au  poiivciir 
des  Ligueurs,  tous  les  jours  on  faisait  des  pro- 
<:essions  ,  des  sermons  et  des  prières  pour  ob- 
tenir le  secours  de  Dieu  ,  afin  que  la  victoire 
fût  remportée  par  les  princes  catholiques  contre 
cet  Henri  de  liourlum ,  de  \fivanv.  On  ne  Tait 
que  Iradiiii'c  ici  tnic  de  (*(\s  ordonnances.  O 
pronom    //////;/   1^  n'csl    pas  moins  un   lerme  de 


I  in.'uiitA.  t  iifni.  ;i|  j.iiix.  I.itti.  •  \il  iiii|irlr.iiMliiiii  .itixiliiiin  Ihuiiiiii  |iiti 
Im-|Ii  «■!  l'iiiitlii'lii.N  rxilii  piiMiNTii  |iiiiinpihuN  rittholutH  iinihii  lli'iirii-|iiii  i//m»?.- 
ftiirlMMiiiini  Nii%iirr;r.  <»Mliii.innil  INmiiiiii  pi ih'i'Smoiio  i|ici>iiH  hnmuliN  ihiIiIiii- 
•iK''iMi.i'>  rt  ,iil  |Mipii|iiiii  t-i>iii-ii>ii<'ni  <|iii»  ipiiM|iir  ilf\ii|)iH  iitiixi-iMiit 


215 

mépris  que  d'aversion.  Pour  nourrir  ces  senti- 
ments, on  répandit  de  Faux  bruils  au  désavan- 
taga  du  roi.  Dans  une  lettre  qu'on  reçut  le  9 
février  1594,  le  sieur  de  Rosne  mandait  qu'il 
était  certain  que  Bourbon  de  Navarre  avait  pris 
la  fuite.  Cette  nouvelle  parut  si  importante , 
(|u'eile  fut  annoncée  au  sermon  du  matin  ,  el 
qu'on  avertit  le  peuple  qu'on  rendrait  publi- 
quement à  Dieu  des  actions  de  grâces  pour  cet 
événement^  et  que  le  lendemain  après  vêpres 
il  serait  chanté  un  Te  Deum  pour  l'en  remer- 
cier. 

i>  On  eut  soin  de  faire  un  service  solennel 
pour  ceux  qui  avaient  été  tués  au  siège  de  la 
ville ,  et  qui  s'étaient ,  disait-on ,  sacrifiés  pour 
la  défense  de  la  république  chrétienne.  On 
nomme  parmi  eux  le  sieur  Reu  ,  qui  parait 
avoir  été  un  personnage  assez  important  pour 
mériter  les  regrets  des  Ligueurs  (1).  » 

Cependant  les  affaires  du  roi  prenaient  un 
tour  favorable.  Le  23  juillet  1593,  l'archevêque 
de  Bourges  et  d'autres  prélats  ayant  achevé  de 
lever  les  doutes  de  ce  prince  sur  la  religion , 
il  fit  son  abjuration  solennelle  en    l'église  de 


(I)  Sraine,  irûf.  d«t  siégn,  etc.,  p.  U,  45  et  46.  —  Cr  Ken  était  pré- 
tiAMemefit  de  Mou ,  dont  la  mort  tnvlqoe  ne  ùit  pas  roonue  dr  Sextile  ;  et 
Il  aura  mal  traduit  aoa  non ,  qui  devait  être  es  latin  dans  la  conclualoo 
«apitulaire. 
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Saint-Denis,  le  25  <ln même  mois,  en  présence 
(l'une  foule  innombrable  de  Parisiens  ,  qui 
étaient  accourus  à  cette  cérémonie ,  malgré  lesi 
défenses  du  légat  et  du  duc  de  Mayenne;  et 
pour  qu'il  ne  restai  pas  de  doute  sur  sa  con- 
version ,  il  se  fit  sacrer  à  Chartres  le  27  février 
suivant  ^  attendu  que  Reims  tenait  encore  pour 
la  Ligue.  Dès-lors  les  esprits  les  plus  prévenus 
commencèrent  l\  revenir  de  leurs  préjugés.  Les 
Parisiens  eux-mêmes,  voyant  le  roi  converti  et 
sacrée  lui  ouvrent  leurs  portes  le  22  mars  1594, 
aux  acclamations  d'un  peuple  ivre  de  joie ,  et 
cin(|  jours  après  Rouen  suivit  leur  exemple  ,  en 
entraînant  à  son  tour  la  réduction  de  toutes  les 
autres  villes  de  la  province. 

Paris ,  Lyon ,  Rouen ,  Orléans ,  les  plus  con- 
sidérables villes  de  la  Ligue  et  du  royaume , 
s'étant  soumises ,  plusieurs  autres  en  diverses 
provinces  s'empressèrent  de  les  imiter.  Troyes , 
Sens ,  Agen ,  Villeneuve ,  Marmande  ;  firent  leur 
soumission.  En  Picardie  ,  Âbbeville  et  Monlreuil 
firent  aussi  leur  accommodement.  Beauvais  et 
Amiens  étaient  dans  la  même  disposition  ;  mais 
la  présence  des  ducs  de  Mayenne  et  d'Anmale , 
(|ui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  retenir  celle 
province  dans  leur  parti  y  les  arrêtait  encore. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  roi  avant  reçu  la  nou- 
velle  de  la  prise  de  l^Capelle,  en  Thiérarche , 
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par  le  comte  de  Mansfeld,  voulut  réparer 
cette  perte  en  faisant  le  siège  de  Laon ,  qu'il 
poussa  vigoureusement  9  malgré  les  Espagnols. 
Ayant  donc  donné  plusieurs  assauts  à  cette 
place  importante  et  défait  plusieurs  convois, 
les  assiégés,  sur  le  point  d'être  forcés,  avaient 
enfin  capitulé  le  22  juillet ,  et  s'étaient  rendus 
le  2  août.  L'un  de  ces  convois ,  parti  de  Noyon , 
était  commandé  par  d'Escluseau ,  mestre  de 
camp,  qui  fut  fait  prisonnier  (1). 

Cette  prise  de  la  ville  de  Laon  a  inspiré  le 
spirituel  et  gracieux  quatrain  qui  vient  nalu* 
Tellement  se  glisser  ici  sous  notre  plume  : 


Le  roy  Nuina,  par  sa  prudence. 
Composa  Fan  de  douze  mois; 
Mais  nostre  Roy,  par  sa  vaillance, 
L*a  réduit  à  moins  de^  trois  mois  (a). 


(1)  De  Thou  ;  /iV.  xci  )  dit  que  c'était  le  goaveroenr  de  Hoyoo,  François 
BUDchani  d'Esclasenu  ;  nmls  Davlla  ne  donnant  pas  son  prénom  et  le  qua- 
lifiant de  mestre  de  camp,  il  y  aurait  lien  de  croire  que  c*étaH  un  proclie 
parent  du  gouverneur  et  le  même  qne  d'Escluseau ,  mestre  de  camp  ,  tué  au 
mois  de  Juin  1595  ,  à  la  prise  de  Ham,  sulrant  les  Mémoires  de  SuUy^  et 
duquel  rabbé  de  TEcIuse  donne  le  nom  de  Nicolas  Blanchard  d'Escluseau. 
Cependant  il  pourrait  se  fiire  quil  n'y  eut  là  qu'un  seul  Individu,  mais 
alors  d'Escluseau  aurait  été  relâché  ou  échangé  anssit^  la  prise  de  Laon , 
car  nous  le  voyons  presqu'au  même  moment  à  la  tête  de  sa  garnison  à  Noyon 
l'olMtiner  à  défendre  la  ville. 

(2)  l>e  roi  avait  commeneé  le  siège  le  35  de  mal. 

10 
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XVII. 


%«IE.\S  se  SOUMET  SAXS  COSIDITIOX.  -  LES  BABITATTS  »■  WMAVWân 
CBASSEST  LBOI  HAIBE  BT  FOST  LBUB  ArX0Um09EMtMt  ATSC  U  »M. 
-  ROL'VEAU  SIÈGE  »E  KOTOS  FAE  BElIftl  IV.  •  LE  COUVCAXBCA  »*] 
<.Ll-SE.%t-  OOKSEirr  E!«PI!I  a  TEAITEB  avec  le  HOaiABQCB  ET 
A  BEMETTEE  LA  »LACB  AUSSITOT  QUE  SOK  ACODB»  VABTICVUSB  ACBA 
LIÉ  %Ê«iriÉ  EX  PAELEBEXT.  -  ABTICLES  ACCOBDÉS  PAB  LE  BOI  ACB 
HABITANTS.  -  B*ESCLUSEAU  BEÇOIT  LA  SOMME  QU'IL  BÉCLASAIT.  -  Bt- 
niCTfOa  BE  LA  VILLE.  •  LB  BUC  BE  HAYEXXE  EAIT  SA  ^AIB  A%'BC 
11:   ROI. 


AussitA  que  les  autres  villes  de  Picardie  re- 
connurent que  le  duc  de  Mayenne  et  Tannée 
espagnole  ne  pourraient  empêcher  Laon  de 
succomber  sous  les'efTorts  du  roi,  elles  ne  peu- 
.seront  toutes  qu'à  leur  propre  sûreté,  et  à  se» 
couei  un  joug  qui  leur  était  devenu  odieax. 
Le  duc  de  Mayenne  étant  parti  d'Amiens  i  les 
habitants  se  soulevèrent  contre  le  duc  d'Au*» 
maie,  le  chassèrent,  et  ayant  envoyé  a  Laon 
prier  le  roi  de  venir  faire  son  entrée  en  leur 
ville,  le  monarque  s'y  était  rendu  le  14  août, 
et  avait  été  reçu  en  triomphe. 

Les  Reauvaisiens ,  ù  leur  toijr,  s*étant  aperçus 
t|ue  leur  maire,  nomme-  Gaudin ,  qu'ils  avaient 
continué  en  celle  charge  depuis  le  commence- 
ment des  troubles,  voulait  remellre  leur  ville 
entre  les  mains  des  Espagnols*  le  prirent  en 
haine  et  lu  destituèrent.  Depuis,  avant  su  que 
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le  roi  était  à  Amiens ,  et  que  son  armée,  après 
la  prise  de  Laon ,  resterait  en  Picardie  pour 
attaquer  les  places  qui  s'opiniâtreraient  à  rester 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  ils  envoyèrent  des 
députés  au  roi  avec  prière  de  donner  une  ré- 
ponse favorable  aux  articles  qu'ils  lui  faisaient 
présenter.  Ce  prince^  après  en  avoir  délibéré 
dans  son  conseil,  avait  répondu  à  chacun  des 
articles  le  22  août,  et  les  députés  étaient  re- 
tournés à  Beau  vais  rapporter  ce  qui  leur  avait 
été  accordé.  Dès-loi*s  tout  avait  changé  de  face  : 
(vaudin ,  ainsi  que  deux  prédicateurs  nommés 
les  Lucains,  qui  l'avaient  conseillé  et  qui  jus- 
que-là avaient  entretenu  l'exaltation  de  la  mul- 
titude, furent  incontinent  chassés;  et,  afin  que 
les  articles  accordés  par  le  roi  fussent  promp- 
tement  ratifiés^  leurs  députés  étaient  partis 
pour  Compiègne^  où  le  roi  s'était  rendu  afin 
de  faire  avancer  le  siège  de  Noyon,  qu'il  avait 
résolu.  Péronne  et  Dourlens  se  soumirent  éga- 
lement. 

Ce  n'est  pas  que  les  habitants  de  Noyon  re- 
fusassent d'imiter  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince :  ils  le  désiraient  même  ardemment  ; 
mais  ils  étaient  retenus  par  une  garnison  nom- 
breuse et  par  leur  gouverneur  François  Blan- 
chard d'Escluseau ,  homme  opiniâtre  et  vigi- 
lant,   qui  jusqu'alors  n'avait   pu    être  surpris 
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ni  par  les  complots,  ni  gagné  par  les.  ofTres 
<lu  roi.  En  conséquence,  ce  monarque  mit  le 
siège  devant  Noyon  dans  le  mois  de  septembre, 
et  il  allait  le  continuer  avec  vigueur  lorsque 
d'Escluseau ,  considérant  enfin  que  la  ligue  se 
défilait  bien  visle.  comme  dit  Chevernv  dans  ses 
Mémoires,  et  qu'il  serait  dangereux  pour  lui 
d'attendre  à  la  dernière  extrémité,  se  détermina 
\\  suivre  le  conseil  des  amis  qu'il  avait  en  cour, 
et  traita  avec  le  roi.  Il  le  fi.t  au  commence- 
ment d'octobre,  et  promit  de  rendre  la  ville 
après  que  les  articles  de  son  accord  auraient 
été  vérifiés  en  parlement,  ce  qui  n'eut  lieu 
que  sur  la  fin  de  l'année  (1).  C'est  donc  à  tort 
r|ue  l'abbé  Sezille  assure  (p.  47  et  48)  que 
ISOyon  ne  fut  assiégé  qu'une  seule  fois  par 
Henri  IV.  Le  témoignage  de  Cayet,  chrono- 
logue  de  France,  et  pour  ainsi  dire  encore  at- 
taché \\  la  maison  du  roi ,  ne  peut  laisser  un 
seul  doute  à  cet  égard.  Il  est  d'ailleurs  appuyé 
i)ar  Mezerai,  le  P.  Daniel  et  autres;  et  le  si- 
lenre  de  De  Tlioii  ne  peut  infirmer  le  fait  en 
:nirnno  manière.  Le  document  suivant,  lire 
drs  arcliives  de  Thotel-de- ville,  et  qui  a  aussi 
induit  Sezille  en  erreur,  n'est  pas  le  traité  de 


I    (  .t>i>t ,    f'hnmnJ.  hoien.,  I.  0.,  -  Mtm,  joHm.  de  P.  de  TEstollp.   mm* 
('■*»t  .'-  iwi\iln,  t.  -i  ,  p.  1127;  Mrzrral,  t.  3.   p.  Ulb  à  1119:  -  le  P.  Ikimrt, 
*.  P..  p.  12»';  -  ./ri.  de  renf.  If  s  daUs  ^   Chromoi.  hittonq.  dea  rmi  d€  è>. 
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cl'ElscInseaii  ,  mais  bien  les  articles  présentés 
vu  forme  de  supplique  au  roi  par  les  Noyon- 
iiais,  comme  avaient  fait  les  habitants  de 
Ueauvais  et  autres  villes,  et  auxquels  le  mo- 
nar(|ue  a  répondu  gracieuserpent.  C'est  propre- 
ment un  traité  de  soumission.  Il  est  curieux  , 
et  le  lecteur  le  verra   avec  plaisir. 


ARTICLES  ACCORDÉS  PAR  LE  ROI  HENRI  IV  AUX 
HABITANTS  DE  NOYON  ,  AU  SUJET  DE  LA  RÉDUC- 
TION   DE    LEUR    VILLE. 


«<  Articles  que  les  maire  et  cchevins  ,  clergé,  commu- 
nautcs^  manants  et  habitants  (i)  de  la  ville  et  'faubourgs 
de  Noyon  requièrent  et  supplient  très-humblement  Sa 
Majesté  accorder  pour  le  bien  de  son  service ,  repos  , 
tranquillité  de  ses  sujets  qui  lui  ont  voué  et  vouent , 
comme  à  leur  souverain  et  naturel  prince ,  tout  ce  qui 
lui  est  dû  d'honneur ,  de  crainte  et  obéissance  à  laquelle 
en  toute  humilité  et  soumission  ils  font  ces  très- humbles 
supplications. 

»  i**  Qu'en  la  ville  et  faubourgs  de  Noyon  n'y  aura 
autre  exercice  de  religion  que  de  la  catho1i<fue ,  apostoli<|ne 
et  ronr.aine  (2). 


(1)  Maoaot,  aojourd*hai  synonyme  de  rustre,  n'était  pas  prt»autrefots  en 
■aanvaise  part.  Les  manants  étalent  ceux  qui  habitaient  une  ville  de  père  en 
fils ,  et  les  habitants  ceux  qui  étalent  venus  y  demeurer. 

(2)  Cette  clause  principale  fut  réclamée  par  toutes  les  villes  de  la  Uyue  qui 
Arent  leur  accommodement  avec  le  roi  y  et  elle  leur  fiit  toujours  accordée. 
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'  Accordo  ('ontV)rniciiiont  à  l'rdit  <lo  i577,  et  décla- 
lation  depuis  ensuivie  pour  rexécution  d^îcelui. 

»  Que  conforuicnient  à  Têdit  et  déclaration  faite  par  Sd 
Majesté  au  mois  de  décembre  dernier,  vérifiée  en  parlement 
au  mois  de  janvier  ensuivant ,  il  plaise  h  sadite  Majesté  ac- 
corder aux.  maire  et  échevins,  clergé  et  communautés ,  ifta- 
nants  et  habitants  de  ladite  ville  et  faubourgs  de  Noyoo , 
la  réunion  qu'ils  désirent  faire  de  tous  leurs  biens ,  famille 
et  ville  à  son  service  ,  et  les  recevoir  comme  bons  et  fi- 
dèles Français,  pour  ses  très-humbles  et  très-obéissants 
sujets,  sans  se  ressouvenir  de  ce  qui  s*est  passé,  les  remet- 
tant en  leurs  biens ,  états ,  offices  et  bénéfices ,  avec  une 
abolition  générale  de  tout  octroi ,  lettres  de  confirmation  de 
ces  offices  sans  payer  finance. 

u  Accorde,  excepté  |M)ur  les  lettres  de  confirmalioQ, 
lesquelles  chacun  sera  tenu  prendre  en  la  forme  aoopn* 
tumée  ,  attendu  que  le  roi  a  disposé  dudit  droit  en  faveur 
de  Madame,  sœur  de  Sa  Majesté. 

>^  C<mlinuer  à  ladite  ville ,  clergé  et  communautés,  leurs 
privilèges ,  franchises ,  libertés  et  octrois  dont  ils  ont  joui 
de  tout  temps  et  ancienneté. 

>'  Accordé,  comme  ils  ont  ci-devant  biep  et  dilment 
joui. 

>'  Que  les  officiers  qui  ont  etc  jmurvus  |>ar  le  duc  de 
Mayenne  |>endant  les  troubles,  par  mort  in\  |>ar  résigna- 
tion ,  jouin>nt  de  leurs  états  sans  payer  nouvelle  finance  • 
qui  sont  en  nombre  de  quatre;  à  savoir  un  élu  y  un  re- 
ceveur des  tailles ,  un   procureur  du   roi ,  et  un  ipreffirr 
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en  réiection,  comme  ensemble  sept  ou  huit  chanoines 
pourvus  par  ledit  duc,  tant  par  mort  que  par  résigna- 
tion. 

u  Le  roi  accorde  losdils  offices  et  bénéfices  ,  s'ils 
sont  vacants,  à  ladite  ville  depuis  qu  elle  est  hors  de 
Tobéissance  de  Sa  Majesté,  et  les  fonctions  d'iceux  s'il 
faut,  pourvu  que  lesdits  bénéfices  ne  soient  consisto- 
naux,  à  la  charge  de  prendre  provision  de  Sa  Majesté, 
toutes  autres  demeurant  nulles  et  lacérées. 

u  Que  toutes  levées  de  deniers  faites  en  vertu  des  p;i- 
tentes  du  duc  de  Mayenne,  tant  dedans  que  dehors 
ladite  ville  ,  à  reoins  qu^elles  ne  soient  vérifiées ,  ordon- 
nances et  mandements  particuliers  des  sieurs  de  Rosne  et 
d'Esditaeaa , .maire  et  échevins,  tant  par  forme  de  taille, 
taiJlon,  aides,  décimes,  gabelles,  entrées  et  sorties  de 
vin ,  qu'antres  levées  particulières  pour  fortification  et 
autres  a£foires,  seront  approuvées  et  trouvées  agréables 
par  Sa  Majesté ,  sans  que  les  élus  et  autres  officiers  en 
puissent  être  recherchés  ci-t|près  ;  imposant  sur  ce,  silence 
aux  procureurs-généraux  de  Sa  Majesté  tant  de  la  cour  de 
parlement ,  chambre  des  comptes,  aides  et  cours,  substi- 
tuts, partout  oii  il  appartiendra. 

»  Le  roi  décharge  le  sieur  d'Escluseau,  ainsi  (]ue  les 
maire  et  échevins,  élus,  et  autres  ses  obéissants  sujets 
du  fait  desdites  levées  ,  et  de  l'emploi  et  disposition 
des  deniers  provenants  d*icel!es,  sans  qu'ils  en  puissent 
être  recherchés  ainsi  quils  requièrent,  à  la  charge  d*en 
cx)Qipter,  ainsi  qu'il  est  accoutumé. 

»  Que  la  dépense  qui  a  été  fiiite  desdits,  deniers  |k)iii 
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le  paiement  des  garnisons  de  kdite  ville  et  citadelle^  que 
pour  ce  qui  a  été  payé  et  pris  des  recettes  particulières 
pour  le  paiement  des  garnisons  ile  La  Fère  et  Ham,  en 
vertu  des  blancs  des  trésoriers  généraux  des  guerres»  et 
rescription  de  la  recette  générale  d* Amiens ,  que  des  de- 
niers des  décimes,  gabelles ,  deniers  pris  sur  les  aliéna- 
tions du  clergé ,  et  autres  levées  particulières  ftites  par 
ordonnance  des  gouverneurs  de  ladite  ville,  maire  et 
(l'chevins,  seronjt  avouées  et  trouvées  agréables  par  Sa  Ma- 
jesté, comme  ayant  été  faites  pour  son  serviee  ,  à  la 
charge  des  comptes  par  ceux  qui  ont  eu  le  naniement 
desdits  deniers. 


\> 


ÂccorSé  idem. 


>  Que  les  receveurs  et  comptables  de  ladite  ville  de- 
meureront déchargés  à  la  chambre  en  rapportant  les  or» 
donnances  des  princes ,  gouverneurs  et  magistrats  »  aTee 
les  quittances  des  parties  prenantes ,  encore  qo'ellet  ne 
soient  expédiées  selon  la  forme  ordinaire  des  finanoea  ;  ci 
quant  aux  gages  des  officiers  qui  sont  demeurés  en  ladBle 
ville  durant  les  guerres,  et  de  ceux  qui  s§  ,  somi  r^mgUs 
h  Hamj  seront  passés  et  alloués  en  vertu*  de  leurs  simples 
quittances,  sans  qu'ils  puissent  être  rayés  par  la  chambre 
des  comptes. 

Accordé. 

»  Que  ceux  qui  ont  manié  la  chanche  des  trésoriers 
généraux  des  guerres  seront  déchargés ,  à  comptant  de 
clerc  à  maître  selon  Tordre  ordinaire,  qui  seront  trouvés 
prendre  les  acquits  pour  compter  à  la  chambre  en  la 
forme    qu'ils    sont   expédiés,,  tant   pour   la  garnison  de 
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NoyoD,  que  celles  de  Ham  et  La  Fère  qui  ont  pris  ordre 
de  Noyon. 

>  Accordé. 

»  Que  les  deux  montres  faites  sur  les  élections  de 
Péronne  et  Montdidier  pour  le  paiement  de  la  garnison 
dudit  Noyon,  seront  validées  par  Sa  Majesté ,  à  la  charge 
de  compter  par  le  commis  auxdites  recettes. 

«  Accordé. 

»  Que  les  habitants  de  ladite  ville  et  faubourgs  demeu- 
reront quittes  et  déchargés  des  tailles,  taillons,  aides , 
corvées  et  autres  levées  faites  en  icelle  durant  ces  précé-* 
dents  troubles ,  attendu  qu'ils  ont  été  employés  au  paie- 
ment. des  garnisons  et  fortifications,  sans  qu'ils  puissent 
être  redemandés  par  les  officiers  de  Sa  Majesté. 

»   Accordé. 

»  Que  tous  jugements  et  affaires  concernant  la  justice 
ordonnés  depuis  ces  troubles  y  seront  valables  comme  si 
ladite  ville  eût  été  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 

»   Accorde   pour   tous    ceux  qui   ont  contesté  pardo 
vant  lesdits  juges. 

-  Qu'en  considération  des  pertes  et  ruines  souffertes 
par  lesdits  habitants ,  tant  au  premier  qu'au  second  siège 
de  ladite  ville,  et  des  grands  deniers  qu'ils  ont  été  con- 
traints de  fouinir ,  il  plaise  à  Sa  Majesté  leur  accorder 
l'affranchissement  des  tailles  et  crues  pour  six  ans. 
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»  Accordé  pour  deux  années  qui  se  preodrool  en 
quatre  y  excepté  le  taillon,  et  prévôt  des  roarédiaux. 

^  Que  lesdits  habitants  demeureront  quittes  de  tout  ce 
qui  a  été  payé  tant  blé^  vin,  bois»  avoine ,  bœufs ^  mon- 
tons, futailles,  lits  et  autres  denrées  et  munitioDs  durant 
lesdits  deux  sièges ,  attendu  que  plusieurs  particolîen  de- 
mandent paiement  de  ce  qu'ils  ont  fourni  en  cette  néces- 
site, à  quoi  ladite  ville  ne  doit  être  tenue;  et  se  doivent 
adresser  lesdits  particuliers  au  conseil  de-  Sa  Majesté  pour 
avoir  permission  de  faire  lever  lesdits  deniers  sur  les  con- 
tribuables aux  tailles  de  Tclection. 

»  Accordé. 

»  Qu'il  sera  permis  au  sieur  du  Boullé  de  demeurer 
dans  la  ville  de  Noyon  ou  autre  de  Vobéîssance  de  Sa 
Majesté,  et  qu'il  jouira  de  ses  biens  et  états,  même  de 
IVtat  de  commissaire  des  guerres  dont  il  a  été  pourvu  par 
ledit  seigneur  de  Mayenne,  et  des  grâces  qu'il  plaira  & 
Sa  Majesté  concéder  auxdits  habitants  de  Noyon. 

• 

>»  Ledit  sieur  du  Boullé  pourra  demeurer  en  tel  lieu 
de  Tobéissance  du  roi  que  bon  lui  semblera,  firiaatttle 
serment  de  fidélité  et  autres  soumissions  requises  pour 
l'obéissance  de  Sa  Majesté  ,  et  faisant  apparoir  sa  provi- 
sion de  commissaire  des  guerres,  lui  sera  pourvu  au 
conseil  de  Sa  Majesté  ainsi  que  de  raison. 

»  Que  ceux  qui  ont  été  absents  de  ladite  ville ,  et  auties 
qui  y  sont  demeurés,  ne  pourront  user  de  répétition  , 
plaintes  ou  recherches  pour  leurs  sorties ,  ventes  de 
ii^eubJes ,  exercice  de  leui's  otVtces,  et  jouissance  de  leurs 
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biens  y  domaines ,  bois    coupés  pour    les  fortifications  et 
fourniture  de  ladite  ville,  démolition  de  maisons. 

»  Accordé  y  afin  de  nourrir  paix   et  concorde   entre 
lesdits  habitants. 

•  Qu*il  ne  sera  fait  aucune  recherche  des  deniers  levés 
pour  corvées^  fortifications ,  confection  d'artillerie,  achat 
de  poudre,  balles,  et  autres  choses  nécessaires  pour  la 
guerre. 

»  Accordé  pour  ce  qui   s'est  fait   durant  et  à  Toc- 
casion  de  la  guerre. 

•  Les  présents  articles  ont  été  vus  et  répondus  par  le 
roi  étant  à  Amiens,  le  quatorzième  jour  de  décembre  mil 
cinq  cent  quatre-vingt-quatorze.  Signé  UEjxhT ,  et  plus  bas^ 

POTIEE. 

»  Registre ,  oui  sur  ce  le  procureur  général  du  roi , 
suivant  et  aux  charges  contenues  en  l'arrêt  de  ce  jour. 
A  Paris;  en  parlement^  le  sept  janvier  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-quinze.  Signé  ^  Du  Tillit.  • 

Et  sur  les  lettres-patentes  adressées  au  par- 
lement ,  intervint  Tarrét  suivant  : 

<  Vu  par  la  cour  les  lettres-patentes  du  roi  données  à 
Amiens  le  quatorze  décembre  dernier ,  signées  Henry ,  et 
plus  bas  par  le  roi ,  Potier ,  et  scellées  du  grand  scel  de 
cire  jaune ,  par  lesquelles  est  mandé  à  ladite  cour  vérifier 
les  articles  ci-attachés  sous  contre-scel  de  la, chancellerie, 
accordés  aux  maire,  échevins ,  communautés,  officiers, 
manants  et  habitants  de  la  ville  et  faubourgs  de  Noyon ,' 
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sur  la  réduction  d*icclle  en  Tobcissance  du  roi  ;  lesdiu 
articles,  et  réponses  à  iceiix  faites  par  ledit  seigneur 
étant  à  Amiens  ledit  jour  i4  décembre,  aussi  signécN 
Henry  ,  et  plus  bas  Potier  ,  registres ,  présentés  à  la  cour 
par  Icsdits  maire,  échevins,  communauté,  officiers ,  ma- 
nants  et  habitants^  tendant  à  fin  de  vérification  desdites 
lettres  et  articles  ;  conclusions  du  procureur-g€*nénil  du 
roi^  et  tout  considéré  :  ladite  cour  a  ordonné  et  ordonne 
que  lesdites  lettres  et  articles  seront  enregistrés  aux  re- 
gistres d*ice11e,  pour  jouir  par  les  impétrants  de  TefTet 
et  contenu  aux  réponses  faites  par  le  roi  sur  chacun 
desdits  articles,  foi*s  pour  le  regard  des  coupables  si  au- 
cuns se  trouvent,  du  parricide  commis  en  la  personne  du 
défunt  roi  Henry  HI  du  nom  ,  décédé,  ceux  qui  ont  at- 
tenté à  la  personne  du  roi  à  présent  régnant  ,  et  sans 
y  comprendre  les  vols,  sans  aveu ,  et  autres  crimes  pu- 
nissables entre  personnes  du  même  parti;  ordonne  la 
cour  que  les  promesses  et  obligations,  si  aucune  y  a  ecé 
faite  aux  particuliers  pour  raison  ^e  ce  qu'ils  ont  été  con* 
traints  fournir  durant  les  deux  sièges  de  ladite  ville, 
demeureront  en  leur  force  et  vertu,  contre  ceux  qui  se 
sont  obligés  à  se  pourvoir  pardevant  le  roi,  ainsi  qalh 
verront  être  à  faire  et  raison. 

"  Fait  en  parlement,   le  septième  jour  de  janvier  mil 
iin(|  cent  quatre-vingt-quinze. 

»'  Signé ,  Du  TiLLRT.   >» 

Les  lettres-patentes  et  ces  articles  avant  été 
enregistrés  le  14  de  janvier  à  la  chambre  des 
Comptes  et  à  la  cour  des  Aides ,  il  restait  en- 
core une  diflTiculté  a  aplanir.  IVEscluseau,  avant 
de  rcMiiettre  la   \ille,  réclamait  poiu'  Itii   et  sa 
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garnison  la  somme  de  4,000  écus  d'or,  équi- 
valant à  42,880  fr.  de  notre  monnaie,  et  les 
finances  du  roi ,  alors  épuisées  par  tant  d'autres 
demandes  de  même  nature,  le  mettaient  dans 
l'impossibilité  de  satisfaire  ce  gouverneur.  Tou- 
tefois, comme  il  était  d'une  absolue  nécessité 
d'arriver  enfin  à  la  réduction  défmitive  de  la 
place,  les  sieurs  de  la  Chapelle  et  de  la  Bas- 
tille se  présentèrent  au  chapitre  de  la  part  du 
roi,  le  4  février  1595. 

ce  Us  exposèrent ,  dit  l'abbé  Sezille ,'  que  sa 
Majesté  était  rentrée  dans  le  sein  de  l'église 
catholique;  que  sa  conversion  était  sincère; 
(|u'elle  était  disposée  à  conserver  les  privilèges 
de  l'église  et  du  chapitre,  et  que  pour  faciliter 
promptement  la  réduction  de  lai  ville  et  atta- 
cher les  soldats  de  la  garnison  au  service  du 
roi,  et  employer  leurs  armes  contre  les  rebel- 
les, il  fallait  leur  distribuer  4,000  écus  d'or, 
qui  seraient  avancés  à  titre  de  prêt  ;  ce  qui 
fut  accepté  par  le  sieur  d'Escluseau,  à  condi- 
tion (}ue  cette  somme  serait  payée  par  le  cha- 
pitre et  par  les  maire  et  échevins.  Le  chapitre 
fit  quelques  difficultés  :  il  allégua  sa  pauvreté 
et  ses  privilèges.  Les  commissaires  du  roi  lui 
()r(»mirent  de  sa  part  une  indemnité.  Sur  cette 
promesse ,  le  chapitre  consentit  ;  mais  il  ne 
s'engagea  a  contribuer  qu'à  la  sixième  partie 
de  la  somme  demandée. 
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»  L'accord  fait,  le  lendemain  dimanche,  5 
février  1593,  la  ville  rentra  sous  robeissance 
du  roi;  et  après  compiles,  le  Te  Deum  fut 
chanté  solennellement  dans  la  cathédrale  en 
actions  de  grâces  de  cet  heureux  événement, 
avec  le  psaume  Exaudiat  et  i'oraison  pour  le 
roi,  dont  les  armoiries  furent  mises  aux  lieux 
accoutumés.  Le  19  juin  de  cette  même  année, 
le  chapitre  ordonna  qu'à  une  heure  après  midi 
tous  les  chanoines  prêteraient  le  serment  de 
fidélité  que  le  roi  requérait  de  chacun  d'eux  (1).» 

Sept  mois  après,  ce  prince  étant  parfaite- 
inent  rc'concilié  avec  la  cour  de  Rome,  et  les 
peuples,  las  de  la  guerre,  se  tournant  ouvert 
teinent  vers  lui ,  Mayenne  crut  devoir  mettre 
bas  les  armes  à  son  tour  et  faire  sa  paix  avec 
le  monarque.  Elle  fut  conclue  au  château  de 
Folembrai ,  dans  la  foret  de  Couci ,  et  publiée 
en  fonne  d'édit  au  mois  de  janvier  1596.  Dès* 
lors  la  tranquillité  se  rétablit  de  plus  en  plus,  el 
Henri  se  vil  enfin  solidement  assis  sur  le  trône. 


1  )  Hist.  dts  sUgtt ,  pnst  et  reprise  de  la  ville  de  Koyon ,  p.  80.  •  AlMl 
par  suite  dv  rimtabilité  des  chosrs  humnlncfl,  on  vit  dans  Pctpaoe  de  quatrr 
inoeos  chauter  trois  Te  Deum  pour  et  roiitrc,  au  sujet  de  Knyon  :  le  pK- 
inier  i>ar  h*  chapitre,  lors  de  la  prise  de  la  ^\\\t  par  le  roi,etk  ISfl;  Ir 
«i't  uuri .  par  les  Parisiens ,  saivifbt  les  Mémoires  de  rEstaile ,  conmie  on 
Ta  vu  pins  haut,  le  I"  avril  I5'J3  ,  en  réjouissance  de  ta  prtse  de  tm 
m.-mt  ftlle  par  Mayenne,  et  le  UoKivnie,  le  ô  de  février  I&9&  .  de  n> 
'  h»-f  |v.ir  les  Noyonnais,  en  actions  de  i:iiiccs  de  leur  rentrre  tous  l'oheu» 
*,:n<*r  du  nv. 
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XVIII.     • 
DEMUUTIOII   »B    LA    aTABELLB.  -  LES   &BUGIBCX    •ÉffÉDICTnit  DB  lAlMT- 

ÈLoi  mB!iTu8rr  daxs  Litm  AiiaBii  dohaihb  bt  roirr  BBCoNtriviBB 
un  coirvBVT  FBOinaoïmB.  -  ils  tbahsicbiit  atbc  lbs  habitarts  bt 

S'BTABLISSCirr   BU    VILLB.   -    BOUVBLLB  ABBAYB.    -    SA    ■A6B1FICB1ICB.  - 

S4  mDinB.  -  oovms  o^u  raoHBiiAttB  vubuqub.  -  calviit  bt  sabauh. 

Cependant  les  habitants  de  Noyon,  qui  n'a- 
vaient vu  qu'avec  une  extrême  douleur  cons- 
truire la  citadelle  y  enviaient  le  sort  d'Amiens 
et  de  plusieurs  autres  villes  auxquelles  le  roi 
avait  ,fait  la  promesse  de  n'en  point  élever. 
Habitués  à  s'administrer  eux-mêmes  depuis  l'af- 
franchissement de  leur  commune,  ils  ne  sup- 
portaient qu'impatiemment  le  joug  d'un  gou- 
verneur militaire,  et  cette  forteresse^  qui  avait 
pris  la  place  d'un  monastère  vénéré^  et  qui 
d'ailleurs  interceptait  la  voie  publique  de  Sois- 
sons,  était  pour  eux  comme  une  insulte  vi-* 
vante  qui  leur  rappelait  le  passé.  ^ 

Pénétrés  de  ces  sentiments  et  confiants  dans 
!a  bonté  du  roi,  ils  tournaient  constamment 
les  yeux  vers  l'avenir.  Se  joignant  donc  aux 
Bénédictins,  ils  présentèrent  requêtes  sur  re- 
quêtes au  monarque,  protestèrent  de  leur  fidé- 
lité éternelle  pour  sa  personne ,  et  le  sup- 
plièrent instamment  de  vouloir  bien  permettre 
la  destruction  de  cette  citadelle,  dont  la  des- 
tination était  désormais  sans  but.  Henri  aimait 
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son  peuple;  il  savait  combien  les  Noyonnais  et 
les  religieux  bénédictins  avaient  été  punis  par  la 
ruine  de  la  magnifique  église  de  Tabbajie  de  Saint- 
Eloi  et  rétablissement  de  cette  forteresse  qu'il 
avait  fait  construire  dans  le  lieu  saint.  Il  leur 
accorda  leur  demande ,  qui  vraisemblablement 
était  appuyée  par  la  cour  de  Rome^  comme 
la  lettre  du  cardinal  d'Ossat,  citée  plus  haut, 
le  donne  assez  à  entendre;  et  il  rendit  même 
à  ce  sujet  un  arrêt ,  le  23  février  1603,  par 
lequel  il  était  ordonné  que  les  religieux'  de 
Saint-Eloi  rentreraient  dans  la  place,  et  que 
les  logements  leur  seraient  rendus.  Toutefois, 
il  survint  sans  doute  quelqu'empéchement,  car 
Tarrét  ne  fut  point  mis  à  exécution. 

Enfin,  le  30  mars  1630,  Louis  XIII  exauça 
leurs  vœux.  Son  arrêt,  fondé  sur  celui  du  roi, 
son  .père,  portait  que  les  religieux  rentreraient 
dans  la  portion  de  la  citadelle  où  était  l'an- 
cienne abbaye,  leur  donnant  les  bâtiments 
avec  les  deux  tiers  des  matériaux  de  ladite  for- 
teresse, comme  provenant  de  leur  monastère, 
et  \v  surplus  du  terrain  aux  habitants,  ainsi 
que  le  reste  des  matrriau\ ,  pour  les  aider  à 
rétal)lir  leurs  murailles  [}),  En  conséc|uence . 
ayant  Iraitr   et  fait   leur  accominoiUMnenl   aver 

I;    tnhiî.    de  lu  tilitr,    tlif^iAt.  des  tU/if^r,  du  ty^nsnl  »    \\c  1629  à  l«3!' 
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M.  de  MoDibason,  gouverneur  de  l'ile-de- 
France  (Paris,  Noyon,  etc.),  par  TeDlremise 
de  M.  de  l^aradat ,  évéque  de  Noyon ,  ils  prirent 
possesnon  de  la  citadelle  le  7  janvier  1631 , 
et  en  commencèrent  aussitôt  la  démolition  près 
de  quarante  ans  après  sou  établissement  (1). 
Tous  les  habitants  se  portèrent  en  masse  à 
cette  destruction ,  et  de  même  que  les  Lyon- 
nais l'avaient  fait  quarante-six  ans  auparavant , 
ils  ne  laissèrent  à  démolir  aux  ouvriers  que 
ce  qu'ils  ne  purent   arracher  eux-mêmes  (2). 


(l)  tbid. ,  toi.  bb. 

(S)  ItkiL,  fol.  M  et  niv.  -  De  Bubyi ,  Hist,  de  la  ville  de  L^h,  p.  436.  - 
Cependant  elle  ne  Ait  enUèrement  ratée,  selon  ce  que  non»  apprend  le 
rofletre  des  dâibénttont  da  coneeQ,  de  1648  à  1653  {/oL  51  ),  que  eur 
U  te  de  Innrier  1640.  -  Le  eroquis  que  nous  mettom  tous  les  yeux  du 
lecteur  donnera  une  Idée  assez  approximative  de  la  forme  que  devait 
avoir  cette  cttadeUe  ,  suivant  ce  quindlquent  ses  fossés  encore  actuellement 
existants,  car  le  souvenir,  assure-t-on,  ne  s'en  trouve  même  plus  dans 
les  archives  du  royaume  (  voy.  FI.  V }.  Le  frfan  de  la  ville  de  Noyon  par 
H.  Boacbard,  auntt  pu  seul  en  rappeler  les  contours;  mais  étant  sur  une 
édieile  de  1  à  IttO,  Il  n*a  pu  la  donner  en  entier,  et  rien  ne  fait  voir 
d*ailleorB  qne^x  géomètre  y  ait  même  songé.  A  la  vérité  on  a  essayé 
d*en  retraœr  la  Igore  sur  le  tableau  d'assemblage  du  plan  cadastral  par 
M.  Begnauldln ,  mais  die  differe  tdiement  de  la  minute  du  cadastre ,  que 
ee  n*est  plus  qu'une  œuvre  purement  arbitraire.  Le  genre  de  fortifloation 
qn*on  y  a  indiqué  n'était  pas  connu  au   reste  du  temps  de  Henri  IV. 

Dans  cette  occurrence  il  ne  restait  qu'un  parti  à  prendre  et  nous  l'avons 
pris,  nous  avons  d'abord  levé  le  plan  de  la  citadelle  sur  la  minute  ca- 
dastrale du  p,Ian  de  11 oyon  (  section  D ,  section  B  et  section  H  ) ,  et  Tayant 
soumis  ensuite  au  général  de  Toumemine ,  commandant  Técolc  d'artillerie 
k  Bennes,  ce  général,  auisi  savant  qu'obligeant,  a  tracé  au  pointillé  les 
cootours  de  ia  place  telle  qu'elle  pouvait  être  au  temps  de  Henri  IV  et 
d'Erard ,  de  Bar-le-Duc ,  Ingénieur  de  ce  prince.  Cest  pour  nous  an  de- 
voir bien    doux  de  lui  témoigner  Id  notre  vive  et    profonde  reconnais-  ^ 
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Les  religieux  bénédictins  réformés  qui  avaient 
remplacé  les  anciens  religieux  rentrèrent  dans 
là  partie  du  terrain  où  était  jadis  l'ancienne 
abbaye;  mais  ne  pouvant  en  reconstruire  une 
autre  aussi  vaste  qu'ils  l'auraient  bien  voulu, 
ils  firent  bâtir  provisoirement  et  à  la  hâte,  un 
couvent  fort  modeste  qui  fut  achevé,  ainsi  que 
l'église,  dans  la*  même  année  (1). 

Celui-ci,  où  ils  s'étaient  retirés  avec  les  re* 
ligieux  non  réformés,  ne  subsista  pas  long- 
temps; car  quelques  années  après,  la  guerre 
s'étaut  rallumée  avec  les  Espagnols,  les  habi- 
tants craignirent  avec  raison  que  ce  monastère 
trop  près  de  la  ville  ne  servit  utilement  aux 
ennemis  pour  les  assiéger.  Ils  s'accommodèroift 
donc  avec  les  religieux  et  transigèrent  arec 
eux  le  20  mars  1638,  leur  abandonnant  pour 
toujours,  moyennant  une  somme  et  des  con- 
ditions énoncées  en  l'acte,  la  plaine  ou  place 
d'armf^  de  la  citadelle  nouvellement  encloae 
dans  la  ville,  pour  y  çtablir  leur  couvent,  à 


sancc.  —  Nous  croyons  n*avolr  rien  omis  pour  rendre  ce  croqats  auHl 
que  iiosalble.  Nous  y  avons  Joint  le  plan  de  la  magnifique  égllae  da  Pab> 
baye  de  Saint-Elol  et  celui  de  Ti^lae  paroissiale  du  même  iiom«  prêt 
(le  l'anc  ienne  route  de  Solssons ,  le  tout  d*après  ce  qui  résulte  des  parolti 
<lr  Le  Vasseur,  de  Meteral,  et  de  nos  propres  recbercbea.  Eafln»  ooanBt 
la  GoUle  coulait  alors  le  long  de  la  ruelle  Plndo  ,  nous  nous  somme*  pfai 
S  en  rappeler  le  souvenir  en  faisant  connaître  comment  elle  épaochatt  Mi 
*anc  dans  les  fossés  de  la  citadelle. 
(!)  U  Vasseur  ,  Jnnal.,  p.  106 ,  8&7 ,  OTO  et  IB89. 
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la  réserve  trime  |>orlion  destinée  à  ptoloni^er 
ht  rue  Sainl-Eloi  jusqu'à  la  nouvelle  porte  du 
même  nom  ,  et  d'un  rempart  large  de  trente 
pieds  (1). 

Dès  ce  moment ,  les  religieux  commencèrent 
à  bâtir  leur  couvent  dans  la  vilU  ,  et  ils  en 
prirent  possession  en  1649.  Leur  belle  église  , 
acbevée  en  1682  ,  fut  bénite  le  1 1  de  mai  j)ar 
François  de  Clermont-Tonnerre  ,  évêf|ue-comte 
deNoyon,  pair  de  France  (2).  Enfin  les  moines 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  n'oublièrent 
rien  pour  rendre  leur  maison  aussi  agréable 
que  spacieuse.  Déjà  ,  le  1 1  octobre  1647  ,  ils 
avaient  obtenu  Ja  jouissance  du  rempart  cpii 
touchait  à  leur  monastère,  à  la  condition  quMIs 
feraient  faire  une  grande  porte  à  chaque  issue  , 
et  que  les  clefs  en  seraient  remises  à  la  mairie 
pour  s'en  servir  en  cas  d'urgence  (3).  Le  17 
mars  1692  ,  cette  permission  fut  renouvelée  à 
perpétuité  ,    sur  leur  proposition   de  laisser  en  i 

échange  à  la  ville  la  jouissance  d'un  cours  ou 
promenade  qu'ils  s'engageaient  de  planter  à 
leurs  frais    sur  le   terrain  à  eux    appartenant  , 


J)  Jrchiv,  de  la  ville ,  Re^t.  des  détihér.  du  conseil ,  de  1633  h  1643  , 
foi.  USetsulv. 

(iy  jércMi^.  d£  la  viUe,  Regist.  de*  délibir.  du  conseil ',  de  1648  ji  1663, 
fol.  47  rt  TOlv.  ;  -  Colltettr.  Mtm.  du  t'erm.  ,1  I  ,  p.  283-284  .  rt  t.  3, 
p.  369.  • 

(■.l"!  Hc^tst.  dci  déltbér.  du  tonsnf,  »lr  |ft43  A  1618  , /f»/.  *».'» 


depuis  la  poile  Saint -Kloi  jus(|iraii  grand  clic- 
iiiiii  de  la  descente  de  la  citadelle  pour  aller 
à  Soissons  fl).  C'est  anjoiird'Inii  la  promenade 
publique  ou  /e  Cours. 

Ainsi    donc    rien  ne    manqua    à   celte   riche 
abbaye  :  lieux  réjçuliers,   église    vaste  et  ornée, 
dit  Colliette  ,  édifices  imposants ,  jardins  et  en- 
clos  spacieux  ,  bibliothèque    choisie;    tout  cet 
ensemble  fit  de  cette  maison  une  des  plus  belles 
et  des  plus  renommées   de  la  réforme  de  saint 
Benoit  en  France  (2).  Mais  un  orage  plus   ter- 
rible que  la  Ligue  survint,  et  tout  disparut  en 
1793.   Semblable    à  ces  vaisseaux    qui,    après 
avoir  lutté  vaillamment   avec  Tennemi  et  avec 
les  flots  j    finissent   par  sauter  à  la  suite  d'une 
émeute  à  bord ,    ce  monastère ,   après  avoir  eu 
tour  à  tour   et  par  plusieurs  fois* des  religieux 
bénédictins  et  des  chanoines  (3) ,  avait   pu    ré* 
sister   aux   ennemis  de  la    France  ,  depuis    les 
Normands  jusqu'aux  Anglais,   Bourguignons  et 
Espagnols  ;   mais  une  commotion  sociale  se  dé- 
clare tout-à-coup  ,    il    succombe    et  disparaît 
pour  toujours. 

Cette  abbaye  valait  environ  24,000  livres  de 


(I)  Vacte  en  fut  pasaé  pardevant  Le  Maonler  «t  Blbaut  ,  noUim  royawi, 
le  39  mart  1892. 

(3)  Mém.  du  Ferm.,  t.  3,  p.  383. 
(3)  U  VaMeur,  Aimai. ,  p.  734. 
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rente  aux  abbés  commandataires.  L'un  de  ces 
abbés,  Claude  de  Hangest^  de  la  noble  maison 
de  Montmor,  fils  de  Joachim  de  Hangest  et 
d'Isabelle  de  Montmorency,  donna  sans  le  \ou- 
loir  un  chef  à  la  réforme  en  France.  Il  prit 
sous  sa  protection  spéciale  le  jeune  Jean  Cau- 
vin,  en  latin  Cabinus,  d'où  le  nom  de  Cabiriy 
qu'on  lui  donna ,  et  voyant  que  cet  enfant  pro- 
fitait des  leçons  que  lui  et  l'évêque,  son  oncle  ^ 
Charles  de  Hangest,  lui  permettaient  de  venir 
prendre  chaque  jour  avec  leurs  neveux,  il 
l'aida  de  sa  bourse  et  de  son  appui.  Il  lui  fit 
d'abord  avoir  deux  chapellenies ,  l'une  a  Pé- 
ronne,  dite  de  Saint-Jean  de  Bayencourt,  et 
l'autre  à  Noyon,  qui  était  celle  de  la  Gésine, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  douze  ans. 

Peu  d'années  après,  on  l'envoya  à  Paris  chez 
un  serrurier  de  ses  parents,  nommé  Richard 
Cauvin  ,  pour  faire  ses  humanités.  La ,  certains 
écrits  de  Luther  lui  tombèrent  dans  les  mains , 
et  journellement  en  rapport  avec  des  maîtres 
qui  partageaient  déjà  les  nouvelles  doctrines, 
les  premiers  doutes  religieux  germèrent  dans 
sa  tète.  Cependant,  il  n'en  fit  rien  paraître 
au-dehors,  et  ayant  soutenu  une  thèse  qui 
probablement  était  conforme  aux  principes  ca- 
tholiques, l'abbé  de  Saint-Eloi,  son  protecteur, 
lui   fit  obtenir  en  1527  la  cure  de  Marteville , 
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L\uej  par  un  abus  trop  commun  alors,  il  oc- 
cupa sans  être  prêtre,  car.il  ne  reçut  que  la 
tonsure,  et  n'alla  jamais  plus  loin  dans  la  hië* 
rarchie  cléricale. 

Enfui,  trafiquant  sans  cesse  de  ses  bénéfices, 
nu  le  vit  abandonner  sa  cure  pour  celle  de 
Pont-l'Évéque  en  1529,  et  reprendre  presqu'en 
même  temps  sa  chapelle  de  la  Gésine  :  il  vendit 
Tune  et  l'autre  à  beaux  deniers  comptants  le 
15  mai  1534.  Voilà  à  peu  près  les  faits  lo- 
caux qui  se  rattachent  personnellement  à  cet 
hérésiarque  célèbre.  Il  naquit  à  Noyon  le  10 
juillet  1509,  sur  la  paroisse  de  Sainte-Gode- 
berte,  dans  une  maison  dont  nous  indiquons 
remplacement  (voy.  PI.  l'*,  n^'S);  mais  il 
n'était  pas  le  fils  d'un  tonnelier,  comme  quel- 
ques historiens  étrangers  l'ont  prétendu.  Cest 
son  père ,  Gérard  Cauvin ,  qui ,  successivement 
greffier  de  Tofficialité ,  notaire  apostolique , 
procureur  fiscal ,  promoteur  du  chapitre  et  se- 
crétaire de  l'évêché,  était  né  Ix  Pont-l'Evéque 
d'un  marinier  et  tonnelier,  dans  une  chau- 
mière (|ue  visita  le  cardinal-légat  Alexandre  de 
Médicis,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Léop 
\I,  lorsqu'il  se  rendait  à  Vervins,  en  1598, 
pour  assister  au  traité  de  paix  conclu  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Nous  avons  connu  à  Sem- 
pigny  le  dernier  membre  de  cette  famille  vil- 
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lageoise  :  il  se  nommait  Cauvin,  et  a  cessé  de    . 
\ivre  il  y  a  vingt  st  vingt-deux  ans. 

On  ne  sait  trop  le  jugement  qu'on  doit  por- 
ter du  père  de  Calvin,  mort  excommunié  pour 
abus  de  conGance.  L'ambition  parait  avoir  été 
le  motif  qui  poussa  cet  homme  à  faire  embras- 
ser l'état  ecclésiastique  à  ses  trois  fils^  qui  ne 
paraissent  nullement  y  avoir,  été  appelés ,  et  tout 
porte  à  croire  qu'il  y  sacrifia  ses  faibles  moyens 
et  jusqu'à  sa  probité. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  s'étant  chargé 
de  l'exécution  testamentaire  de  deux  chapelains, 
il  n'en  rendit  aucun  compte,  et  qu'admonesté 
à  ce  sujet  par  le  chapitre  le  27  juin  1526^  il 
encourut,  le  2  novembre  1528,  les  censures 
ecclésiastiques,  sous  lesquelles  il  mourut  le  26  ' 
mai  1531 .  Charles,  son  fils  aine,  se  fit  subroger 
à  son  père,  et  par  là  lui  procura  l'absolution 
de  ses  censures  et  la  sépulture  chrétienne;  mais 
on'  ne  sait  comment  il  satisfit  à  son  engage- 
ment, car  lui-même^  d'aboixl  chapelain  de 
Notre-Dame  de  la  Gésine^  puis  tour  à  tour  cha- 
pelain de  la  Madelaine,  chanoine  de  Nesle  et 
curé  de  Roupy ,  après  avoir  attiré  plusieurs  fois 
sur  lui  les  censures  de  l'Eglise  et  refusé  de  re- 
cevoir les  sacrements  à  la  mort^  fut  enterré 
nuitamment  entre  les  fourches  patibulaires  de 
Noyon,  le  31   octobre  1537.   Antoine,  le  plus 
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jeune  des  enfants  de  Gérard  Cauvin ,  posséda 
aussi  la  chapelle  de  la  Gésine  et  celle  de  la 
Tournelle  à  Travecy  :  il  les  quitta  dans  la  suite , 
et  fut  rejoindre  son  frère  à  Genève  avec  une 
de  leurs  sœui-s,  appelée  Mariç  (I). 

Ln  fait  piquant ,  c'est  que  dans  les  deux  in- 
vasions de  1814  et  1815,  les  soldats  prussiens 
se  faisaient  montrer  le  lieu  où  était  né  Calvin. 
Et ,  se  figurant  que  cette  maison ,  qui  porte  la 
date  de  1682  ou  1683,  était  encore  la  même, 
ils  en  détachaient  des  parcelles  qu'ils  empor- 
taient religieusement  avec  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de  Noyon  lire 
peu  de  vanité  de  la  naissance  de  Calvin  ;  mais 
elle  a  aussi  donné  le  jour  à  d'autres  enfants 
dont  elle  s'honore,  et  à  leur  tète  elle  cite  avec 
complaisance  Jacques  Sarazin ,  célèbre  sculpteur 
et  premier  recteur  de  l'académie  de  peinture, 
né  à  Noyon  en  1590^  en  mémoire  duquel  elle 
vient  de  donner  son  nom  à  la  place  de  Tancien 
Jeu  de  Paume ,  jadis  dans  les  fossés  de  la  porte 
Dame-journe.  Sarazin  mourut  à  Paris  en  1660. 

'Ij  Anrutl.  fit  Noyon,  p.   1151  et  suiv.;   -   Mém.  du  f  erm.,    t.   3.  p.   26H 
rt  sui\. 
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CATHÉDRALE, 


CLOITRE  ET  BATIMENTS  CLAUSTRAUX 


DE  NOYON. 


OBSCAIFTION  GEITIQUB  ET  HISTORIQUE  DE  LA  CATH£DRAL£ 
DB  NOTON,  DE  SON  CLOITRE  ET  DE  SES  BATIMENTS  CLAUS- 
TRAUX, OU  L'ON  DEMONTRE  QUE  LA  DURÉE  DE  LA  PÉRIODE 
ASSIGNÉE  JUSQU'ICI  AUX  MONUMENTS  DB  TRANSITION,  EST 
BN  CONTRADICTION  AVEC  LES  FAITS  DANS  L'ANCIENNE  FRANCE 
PROPREMENT    DITE. 


Après  avoir  retracé  aussi  brièvement  que 
possible  les  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire 
de  la  ville  et  des  anciens  couvents ,  nous  nous 
occuperons,  dans  cette  dernière  partie,  du  mo- 
nument sept  et  huit  fois  séculaire  qui  fait  au- 
jourd'hui la  seule  gloire  de  Noyon  y  et  aux  pieds 
duquel  sont  venus  se  dérouler  la  plupart  des 
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épisodes  que  nous  venons  .de  raconter  :  c^est 
nouuner  la  cathédrale. 

Nous  parlerons  d'abord  rapidement,  par 
forme  d'introduction ,  des  basiliques  qui  root 
précédée^  et  nous  aborderons  ensuite  la  grave 
question  que  l'étude  de  cet  intéressant  édifice 
éclaircira  infailliblement,  si  du  moins  elle  n*est 
appelée  à  la  résoudre;  iious  voulons  dire  la 
véritable  époque  des  monuments  de  transition. 


BASILIQUE  DE  SAIHT-MÉDAftl» ,  OU  PREMIÈMB  GATIÉMbàLB  SB  aWMI. 
SAIIITB  ftADBAOlfMB.  -  HOET  DB  SAIHT  hAuABB.  -  SB8  FCmbLAlUn. 
rHILPÊmiC  II  EST  IIWHCMÉ  A  NOTOM.  -  ACSTKASIB,  ¥BtTUB  Kl 
TKIE.    -    LBliE    SICillIPICATION    KT    LBVR    ^TEKBUB. 


La  cathédrale  actuelle  de  Noyon  parait  être 
la  troisième  qui  aurait  été  construite  en  celte 
ville  depuis  la  translation  qui  y  fut  faite  du 
siège  épiscopal  de  Vermand  par  saint  Médard. 
La  première  9  bâtie  par  cet  illustre  ponlifet 
ainsi  que  celle  qui  lui  succéda,  occupaient,  il 
n'en  faut  pas  douter,  tout  l'emplacement  de 
la  nef  de  cette  église,  depuis  le  portail  jusqu^à 
la  croisée,  c'est-à-dire  le  sanctuaire;  mais  elles 
ne  s'étendaient  pas  plus  loin.  Au-delà ,  était  le 
rempart,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  mu* 
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raille  gallo-romaine  qui  formait  TeDceinle  de  la 
cité  (1).  Ceci  ressort  naturellement  de  ce  qu'on 
a  lu  au  sujet  de  cette  muraille/  et  nous  en  au- 
rons une  nouvelle  preuve  dans  un  instant. 

L'église  construite  par  saint  Médard  et  mise 
par  lui  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  était 
connue  du  temps  de  saint  Eloi  et  longtemps 
après  lui,  sous  le  nom  de  hasiUque  ou  église 
de  Sainte-Marie  i  et  quelquefois  de  Saint^Mé- 
dard,  comme  étant  le  patron  du  diocèse  et  le 
premier  évéque  de  cette  basilique  qu'il  avait 
fait  bâtir  (2).  Sans  doute  elle  répondait  pour 
la  beauté  et  pour  la  magnificence  à  la  renom- 
mée du  saint,  aussi  bien  qu'au  crédit  dont  il 
jouissait  à  la  cour;  maîrdéjà,  peu  avant  659, 
saint  Eloi  étant  dans  la  ville  aperçut  d'assez, 
loin  que  la  muraille  de  cette  église  était  lézar- 
dée, et  qu'une  arcade  qui  était  au-dessus  me- 
naçait ruine.  Il  donna  Tordre  d'y  faire  à  l'ins- 
tant les  réparations  nécessaires,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  la  voir  rétablie  avant  de  mou- 
rir (3).  Sainte  Radegonde,  épouse  de  Clotaire 
r*^,  roi  de  Soissons,  confiante  dans  la  haute 
faveur  dont  jouissait  saint  Médard  auprès  de 


(1)  Voyez  le  traeé  de  cette  égttw  nr  le  pian  de   ta  cathédrale  actueUc 
(Pianché  III,  lettre  a). 

(2)  L    de  MODtiIrBy,  Fie  tU  saini  Eloi,  p.  443. 

(3)  Ibid,^  p.  Y7&. 
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son  mari,  ne  craignit  pas^  de  venir  obliger  le 
saint,  par  ses  instances,  à  lui  donner  le  voile 
à  Tinsu  du  monarque,  dans  cette  église.  Tan 
544  (1),  et  Chilpéric  II,  roi  de  Neustrie,  mort 


(1)  he  Vaattiir,  Annal.,  p.  381;  -  CoBiette,  JMm.  ém  Wefm^  t.  I,  ». 
127;  -  Art  de  'yérif,  les  dates,  Chronoi.  hist.  dee  rois  dé  Fr,  » 
dard  moarat  rannée  solTante,  le  8  Juin  de  Pui  MS,  à  Pife  de 
viogt-hait  oa  neuf  ans,  après  en  avoir  passé  «loiiHse  dam  PéfiBesfBl. 
Peu  dHnstants  avant  sa  mort,  et  lorsqa*!!  donnait  sa  béoédietloii  asi  M 
Clotaire,  qui  assistait  à  ses  derniers  moments ,  0  loi  •^■«flyw 
d'être  Inhumé  à  IVoyon  ;  mais  le  roi ,  sachant  que  les  haMtami  da 
ne  lui  étalent  pas  moins  attachés  que  les  Ifoyonnals,  et  qii*fflB 
éfaleroent  posséder  son  corps,  voulut  éviter  toute  cooteHalkm  et  et 
ncr  à  Inl-méme  la  consolation  de  vénérer  les  restes  d*an  hamae 
chérissait  pardessus  tout.  En  eoaséquenee.  Il  le  flt  consentir  à  «  qo^ 
le  transportât,  après  sa  mort,  à  Solsnns,  lies  de  sa  idsldcaee,  pear  y 
recevoir  la  sépulture. 

En  effet,  aussitôt  qu*l]  eut  cessé  d*ezlster,  0  hd  ftt  flilre  de 
funérailles,  et  on  le  vit  blentM  après  entrer  dans  sa  capttalt 
corps  du  pontife  sur   ses  épaules,  suivi  des  princes  ses  llls,  ée  M 
et  d*un  nombre  prodlgteosE  de  fidèles.  Les  restes  Insidiaii  ds 
déposés  en  grande  cérémonie  par  Bandarede,  évéqve  de 
droit  qu'avait  choisi  le  roi  près  de  la  ville,  dans  une  de 
mée  Crouy,  et  ce  prince  lai  fit  d*abord  constrolre  nue 
le  couvrir,  puis  une  saperbe  église,  qui  Ait  achevée  par 
Meu,  son  fils,  qui.y  fût  Inhumé,  ainsi  que  son  père,  an 
TdJe  fot  Forlgine  de  la  célèbre  abbay«  de  Saint-Mdilard,  q«l  IM 
rn  va.  On  n'y  voit  plus  maintenant  qu'une  prison  de  qolne 
longueur  sur  huit  de  largeur,  dans  laquelle  fût  renfermé 
le-Débonnalrc  par  ses  propres  enfhnts. 

Saint  Médard  éuit  né  à  Salency  d'un  seigneur  fhmc  nommé 
et  d'une  dame  gallo-romaine  appelée  Protagle.  11  Inetltva, 
%u  à  TAppendlce  (Ifora  K),  hi  Rosière  de  Salenùy,  Fortianat,  de 
f\.  (jn^olre,  de  Tours,  qui  vlvsient  tous  deux  dans  le  même 
portent  que  de  leur  temps  la  fête  de  ce  saint  se  célébrait  par  toole  la 
France  a%cc  beaucoup  de  solennité,  et  en  effet  nous  retrouvons  encere  «► 
)ottrd*hui  une  foule  de  lieux  et  de  chapelles  du  nom  de  Salnt-Médard ,  #■ 
par  contraction  de  Saint-Mard.  (Fortunat,  in  'vita  S  Medani,,  oa^  10;  - 
Ijc  Vasacur,  Annal,,  p.  3M;  -  CoUlette,  Mém,  du  Ferm^.  I,  p.  lit;  »  M- 
rhard  et  Giraud,  BibI,  sac,  t.  16,  p.  S63;  t.  38,  p.  468,  Cit.  ttvP-  Wt» 
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à  Atligny ,  près  Relhel ,  et  transporte  à  Noyon , 
y  fut  inhumé  Tan  720  (1).  C'est  là  ce  que 
nous  savons  de  cette  première  basilique,  qui, 
après  avoir  é\é  sauvée  de  Fincendie  par  sainte 
Godeberte  (2) ,  aura  vraisemblablement  subsisté 
jusqu'au  sac'  de  la  ville  par  les  Normands  en 
860,  c'est-à-dire  l'espace  d'environ  trois  cent 
trente  ans,  durée  ordinaire  d'un  monument  de 
pierre ,  même  médiocre. 


-  HûL  de  l'égi,  gmU.^  t.  3,  p.  347;  -  Mor^,  wrb.  S.  Mëdard;  -  Godm- 
card,  yiet  des  SS.,  t.  6,  p.   161). 

(1)  U  Vafliear,  Jnnal,,  p.  507;  -  ColUette,  Mim.  du  yerm.,  t.  1 ,  p. 
276;  -  jirt  de  véfif.  les  ^aUê,  ChnmoL  kist,  des  rois  de  Fr.  '  Lonqnr 
les  Francs,  «près  avoir  passé  le  Rblo  soas  leurs  rois  Thëodemer  et  Clo- 
dlon,  Tcrs  le  commenceiDeot  du  If*  sièele,  se  furent  emparés  du  pays  las- 
qa*à  ta  Mevac»  Us  d^Boèrent  le  nam  û*Osterrmeh  (  Aostrasie)  à  leur  royaume 
d'outre-lthin ,    c*est-à^lre   royaume  d*Osi  ou  d'Orient,    par  opposition   a 

.oeittl  dont  Us  venaleot  de  fMre  ta  etmqaète,  qii*lls  appelèrent  n^ ester- 
ftich  ou  f^estrich  (Vestrle)*  antrement  dire  royatume  d'Omese  ou  d'fkxi' 
dent  t  et  dont  Trêves  peut  être  considérée  comme  le  centre.  On  trouve 
encore  en  Allemagne  un  soifwalr  de  œt  antique  ums*  germanl(|ae  dans 
les  noms  d^Ostrogothle  et  de  Westrogothle,  Ostftise  et  WestfHse,  etc.  etc. 

Par  suite  de  nouvelles  conquêtes,  TAtAtrasIe  ayant  tout-à-coup  absort>c 
ce  dernier  pays  et  loi  aynnt  Iklt  p«fdr«  son  nom,  on  donna  celui  d*Aas- 
trasie  non-seulement  au  pays  d*au-deta  du  lUiln,  mais  encore  à  celui 
que  les  Francs  occupèrent  depuis  ce  fleuve  Jusqu'à  la  Meuse,  et  dont  Met/ 
devint  ta  capltata.  En  même  temps  les  pays  doidèrcment  conquis  en  Gaule 
reçurent  le  nom  de  Nemsterreich ,  dont  on  a  fkit  Neustrie  {nouvel  état, 
nouveau  royaume),  et  celui  de  Frankreieh,  on  de  France  {royaume  des 
Francs),  à  rAosCnsIe  et  à  ta  Neostrle  réunies. 

La  Neustrie  ou  Neustraste  était  d*abord  renfierméa  entre  ta  Meuse  et  la 
-Somme  Jusqa*à  I*Océan,  en  comprenant  Laon,  Soissons,  Noyon,  Vermaod 
et  Amiens.  Elle  s'étendit  phta  tard  et  embrassa  tout  oe  qui  est  entre  ïh 
Meuse  et  la  U>fre;  mais  par  sotte  on  lui  donna  des  bornes  plus  étroites , 
car  on  la  res»enra  entre  ta  Loire  et  ta  Seine,  et  enfin  on  ne  donna  plus 
gt.ère  ce  nom  qu'an  pays  que  nous  appetoos  maintenant  la  Normandie. 

(2)  En  676  ou  096.  Voy.  d-dessus,  p.  94. 
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II. 


SKCOIIDB  GATHÉDIALB  ME  MOTOM.  -  ÉVÊI^IIM  QQI  Y  WVMMMV  mWUB 
AHCIEHS  rr  HOUVBAUX  ftAVA«BS  DBS  VOUUMM.  -  U  GOBYK  Al 
IMEME  LS8  DÉFAIT,  -  BKIGOB  DB  CB  GOBTB  A  BOTIM.  -  II.  OE  Bl 
■AITBB  DB  LA  TIIXB.  -  iJk  BABITABTS  »■«  PAVBOUBM  I.V 
ET  LE  HASSACBBNT  DAB8   L*É6LI8I. 


Après  la  retraite  des  Normands  qui  avaie 
mis  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  el  les  fii 
boui^ ,  il  fallut  songer  à  reconstruire  les  éi 
fices  abattus  et  donner  un  successeur  à  Vévèq 
Immon  qu'ils  avaient  massacré  ainsi  qu'ui 
grande  partie  de  son  clergé  et  des  habitants  (1 
Ce  ne  fut  cependant  que  deux  ans  après  qu 
fut  possible  d'élire  ffb  autre  évéque;  il  8*a{ 
pelait  Rainelme  et  mourut  en  879.  Ce  ponti 
remit  les  reliques  de  Saint-Quéntin  en  ho 
neur.  Il  assista  à  la  plupart  des  plaids  et  go 
ciles  de  son  temps ,  et  fit  partie  du'  conseil  qi 
Charles-le-Chauve  donna  à  son  fils  Louia-I 
Bègue,  pour  gouverner  le  royaume  pendant  ai 
absence  (2).  Nous  devons  croire  qu'il  donna  to 
ses  soins  à  la  reconstruction  de  son  église, 
qu'il  fût  aidé  de  la  munificence  du  prince. 


(1)  u  VasKur,  jtmiuit.,  p.  6i9  à  6*7.  Voy.  aimi  plus  haitt  p.  HM. 

(2)  Ibid.,   p.  647  H  salv.;  -  (.olllette,  Mim,  du  Ftrm.,  t.  I ,  p. 
et  3CI. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  on  va  voir  que  le  chœur 
de  cette  église  n'était  pas  extra  muros  comme 
le  chœur  actuel,  mais  bien  à  l'intérieur,  et 
pour  ainsi  dire  sur  la  muraille. 

Charles-le-Simple ,  en  911 ,  venait  de  céder 
en  fief  une  partie  de  la  Neustrie  à  Rôllon  , 
chef  des  Normands,  pour  s'y  établir.  Toute- 
fois ,  différents  essaims  de  ces  pirates  apparais* 
sant  encore  en  petit  nombre  de  temps  en 
temps  ^  et  continuant  d'exercer  leurs  brigan- 
dages, plusieurs  comtes  ou  gouverneurs  des 
villes  et  provinces  avaient  été  institués  pour 
s'opposer  à  leurs  invasions,  et  l'Artois  alors 
en  avait  un  nommé  Adelelme,  entièrement  dé- 
voué à  Raoul,  duc  de  Bourgogne. 

Charles,  se  voyant  sur  Iç  point  d'être  dé- 
trôné par  le  duc,  qui  prenait  déjà  la  qualité 
de  roi ,  avait  appelé  à  son  secours  Ragenold , 
chef  des  Normands  de  la  Loire,  et  celui-ci, 
excité  par  de  fréquents  messages  de  Charles, 
ravageait  en  923  tout  le  pays  d'au-delà  de 
l'Oise,  qui  avait  pris  parti  pour  Raoul.  Déjà 
il  dévastait  ces  contrées,  et  ses  hordes  s'éten- 
daient dans  le  Vermandois;  mais  ayant  appris 
(fu'elles  avaient  été  battues  par  les  comtes  In- 
gobrand  et  Rodolphe ,  qui  leur  avaient  repris 
environ  mille  captifs,  il  se  précipitait  avec 
fureur  sur  l'Artois,  pour  se  venger  de  ses  dé- 
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faites,  lorsque  le  comte  Adeleltne  alla  à  sa 
rencontre,  lui  tua  six  cents  hommes^  et  le 
força  à  une  fuite  précipitée  (1). 

Fier  de  ces  succès,  et  s'autorisant  du  besoin 
(|ue  Raoul  avait  de  ses  services ,  Adelelme  s*é- 
tait  rendu  mattre  dans  son  comté  et  voulait 
étendre  sa  domination  au-dehors  par  diverses 
brigues.  Après  la  mort  de  Rainelme,  évéque 
de  Noyon  et  Toumay,  trois  évéques,  noaimés 
Hédilon ,  Rambert  et  Airard ,  avaient  repopli 
successivement  le  siège  de  Noyon.  En  932,  il 
s'agissait  de  donner  un  successeur  à  Airtrd, 
ciui  venait  de  mourir,  et  Adelelme,  solitenaDt 
un  ecclésiastique  avicje  de  cette  dignité,  pré- 
tendait le  faire  nommer  au  préjudice  de  Wal- 
bert ,  abbé  de  Corbie ,  qui  avait  pour  lui  les 
suffrages  du  peuple.  Arrivant  donc  de  nuit  a 
Noyon  ^  il  est  introduit  secrètement  dans  h 
ville  par  cet  ecclésiastique,  qui  le  fait  paaaer 
|)ardessus  le  mur,  et  il  s'empresse  auflrit6l 
d'en  chasser  les  gardes.  Alors  un  tumulte  ef- 
froyable se  déclare.  Les  habitants  des  faubourgs, 
c'est-à-dire  de  la  partie  extra  muros  définie  dans 
nos  précédents  chapitres,  appi*enant  la  trahi- 
,  son  dont  ils  viennent  d'être  victimes,  se  réu- 
nissent SI  la  hâte  dès  le  matin  aux  soldats  ex- 

I     t  hrtm.  friHtotird,  aim.  923. 
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puisés,  et  assiègent  la  ville,  où  le  comte  n'avait 
sans  doute  qu'un  petit  nombre  d'adhérents  et 
de  satellites.  Aidés  surtout  des  citoyens  qui  ha- 
bitaient l'intérieur,  les  uns  parviennent  à  mettre 
le  feu  aux  portes  et  pénètrent  par  l'ouverture 
incendiée;  d'autres  escaladent  la  muraille  el 
entrent  dans  PegUse  par  les  fenhres.  Ils  y  trou- 
vent le  comte,  qui  venait  de  s'y  réfugier  pour 
avoir  la  vie  sauve,  et  sans  égard  pour  le  lieu 
sacré  qui  le  protégeait,  n'écoutant  que  la  fu- 
reur dont  ils  étaient  animés^  ils  le  massacrent 
au  pied  même  de  l'autel  avec  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. 

La  ville  rentrée  en  leur  pouvoir,  l'élection 
reprit  son  cours,  et  l'abbé  Walbert  fut  élu 
d'une  voix  unanime  (1).  Voilà* tout  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  au  sujet  d'Âdelelme. 
Frodoard  ne  lui  donne  nullement  le  titre  de 
comte    de    Noyon,    el    si    quelques    historiens 


(I)  «  Afrardus  TVoviooiensis  eptscopos  defHngItar,  et  qiildam  clericiis  t\\\% 
urbU,  qut  fleri  caplebat  epUcopus,  Adelelmum  comtteni  noctn  In  civlta- 
xrxtiy  latenter  moro  conscenao,  recipit;  à  quo  miine  loci  milites  urbe  pro- 
ptrifti,  collecta  tecoin  momnmlla  nUmrbanorum  manu,  dvitatem  a^girdiun» 
tur,  aonlteoUbasque  qal  Infra  muras  remanaeraot  drlbus ,  quidam  exnata 
porta ,  quidam  per  ecclesiœ  fenestram  ingrtdiuiUur.  Adeielraus  la  ecclesiam 
confiifteiM ,  secos  alUure  cura  qulbusdam  qui  aeeum  tntroferant ,  Interemp- 

tus  est,  et  cives  urbem  redpluot Walbertus,  Corbeleosla  abbas,  Novio- 

tnensIlMu  ordioator  epiacopus.  »  (Fradoard,  Chron.,  amo.  932.)  -  <«  Wal- 
bertus,  abbas  Corbeteosls,  Alrardo  safTeetus  est  lu  eplscopatu  Novloroensi, 
rejecto  quodam  derico,  quem  Adelelmus  cornes  per  Ylm  iotrudere  cona- 
batur.  »  (i-'rodoard,  Hist.  Rem.,  I.  4,  cap.  U.)  -  yiti.  MorerW  't'crtt.  Artois. 
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l'oDt  ainsi  qualifié,  c'est  éyidemment  foute  de 
réflexion.  Âdelelme  fut  efTectivement  tué  à 
Noyon ,  non  par  ses  vassaux ,  mais  par  les  ha- 
bitants, dont  il  venait  de  surprendre  h  ville 
pour  s'y  ériger  en  maître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nouvel  épiscxle  jette 
une  vive  lumière  sur  l'enceinte  gallo-romaiiie , 
qui  par  conséquent  existait  encore  en  932;  il 
corrobore  merveilleusement  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  cette  enceinte  et  des  fau- 
bourgs (1),  et  il  démontre  en  même  temps 
(|ue  l'église  dont  nous  nous  occupons  touchait 
pour  ainsi  dire  à  la  muraille.  Cette  double 
observation  n'avait  pas  échappé  à  l'anDaliste 
de  iNoyon^  Le  Vasseur.  Car  puisqu'il  se  voit, 
dit-il ,  que  ceux  du  dehors  de  la  ville  la  fbi^ 
cèrent  et  entrèrent  dedans,  les  uns  par  la  porte 
incendiée,  les  autres  par  les  fenêtres  de  l'église, 
il  en  résulte  que  le  chœur  de  cette  église  joi* 
gnait  la  muraille  du  côté  du  Levant,  comme 
l'église  de  la  Madelaine  la  serrait  à  l'occi- 
dent (2). 

Walbert  occupa  le  siège  épiscopal  jusqu'au 
28  décembre  936 ,  époque  où  il  cessa  de  vivre. 
Il  fut  inhumé  au  côté  droit  dans  la  cathédrale, 
ainsi  que  Transmar^  son   successeur,  mort  le 


(I    Voy.  p.  03  à  ICI. 

'-.»'  Voy.  .4muil.  de  Noyon  ^  p.  806. 
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22  mai^s  950,  et  Raoul  T',  successeur  de  ce- 
lui-ci. Ce  dernier,  décédé  à  Toumay  le  9  jan- 
vier 951  ,  fut  ramené  à  Novon  el  enterré  dans 
la  chapelle  Saint-Eloi  (1). 

Frodoard,  le  savant  Frodoard,  ancien  cha- 
noine de  Reims,  fut  élu  par  le  clergé  et  le- 
peuple  de  Noyon  et  Toumay  pour  succéder  à 
Raoul;  mais  il  fut  supplanté  par  un  nommé 
Fulcher,  moine  et  doyen  de  Saint-Médard  de 
Soissons  (2).  C'est  à  ce  sujet  qu'Âdélage,  évê- 
que  de  Brème  et  légat  du  Saint-Siège,  appre- 
nant le  chagrin  que  cette  affaire  causait  à 
Frodoard,  lui  adressa  pour  le  consoler  cette 
lettre  terrible  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
et  dont  le  contenu  se  résume  dans  le  passage 

suivant  :  ce Nunc  essem  de  rtkmero  damna- 

torum ,  si  fuissent  de  numéro  episœporum — »  (3) 

Trois  autres  évêques  reçurent  encore  la  sé- 
pulture dans  cette  cathédrale;  savoir  :  Hadulfe 
et  Lendulfe ,  tous  deux  près  de  Tautel  de  Saint- 
Sauveur,  Tun  derrière,  l'autre  devant,  et  Radbod 
r"^  dans  le  chœur  de  la  même  église,  appelée 

(I)  Jnnal.  de  Ifoy.,  p.  «8»,  603  et  097;  -  Mém,  dm  renn.,  t.  I,  p.  604, 
c\  t.  3,  p.  463. 

(3)  Il  était  bâtard  do  grand-queux  ou  malti^-d'hdtel  du  roi  Loois-d*Oa- 
trempr,  et  ne  laissa  qo*aDe  mémotre  délMtée  dans  aet  deux  diocèses,  dont 
tl  avait  spolié  plastears  églises.  On  dit  qu'il  mourut  comme  on  désespéré 
et  (Je  la  maladie  pédlculalre,  en  966.  Il  fût  pour'  ce  sujet  cousu  dans  une 
peau  de  cerf  et  entersé  dans  PégUse  de  Tabbaye  de  Saint-Leu  ou  de  Saint- 
Eloi.  (  Annal,  de  I9of/.,  p.  698  et  sulv.;  -  Uém.  du  Verm,,  t.  I ,  p.  606.) 

,3)  Voy.  AnrMl.  de  Noy^  p.  701.  • 
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toujours  église  de  Sainte-Marie,  ecclesia  beakje 
Mariœ  ou  sanctœ  Mariœ.  Hadulfe,  successeur 
de  t^ulcher ,  mourut  le  24  jùio  977  ;  Lendulfe , 
qui  vint  après,  le  5  novembre  989,  et -enfin 
Radbod,  le  21  juin  997  0)- 

Ici  se  termine  notre  introduction  :  une  se- 
conde époque  millénaire  va  s'ouvrir,  el  avec 
elle  l'enceinte  du  Castrum  Nwiomum  ou  iVo- 
viomagwn  castellum ,  pour  la  construction  d'une 
église  beaucoup  plus  vaste. 

C'est  qu'en  efTet,  voulant  donner  plus  d'é- 
tendue au  vaisseau  que  l'on  allait  bâtir ,  et 
pour  ne  pas  anticiper  sur  la  voie  publique  qui 
traversait  la  ville  du  sud-ouest  au  nord-esl,  il 
fallut  rompre  le  mur  d'enceinte,  jadis  escaladé 
par  le  comte «Adelelme,  et  en  reconstruire  bd 
autre  bien  au-delà  du  fossé,  comme  nous  J*a- 
vons  expliqué  plus  haut  (2). 


(1)  /6ù/.,  p^.  731 ,  783  et  738;  -  Mém.  du  rttm,^  t.  I ,  p.  iie,  »l  d  IW. 

(3)  Voy.  p.  100.  -  Ko  dtawrUDt  mr  remploi  et  aar  la  t|gnMI<iBlle«  q«^ 
valent  les  mots  castrum  et  oasMlum  dans  le  moyeD-AfC  (voy.  p.  ll«fit, 
texte  et  note,  et  aoMl  p.  66-66,  97-M,  teite  et  notet),  nous  «vos»  oHli 
dr  dire  que  la  ville  de  Paris  eUe-méme,  la  capitale  des  Farisii,  ad  ap- 
pelée Ccstellum  Parisiorum,  et  cela  au  IT*  slède,  par  AmmteB  HartaHa, 
qui  avait  fait  la  guerre  en  Gaule  sous  remperenr  Julien.  La  Seice  et  la 
Marne,  dit-il,  aprte  avoir  eocloa  en  une  fie  la  forteresse  des  nuMaas, 
qu*ou  appelle  Lat^«c,  achèvent  ensemble  lear  coors  et  se  dlrlfeat  ven  la 
mer  :  «....  Pott  circumclausum  ambitu  insulari  Parisiorum  castâUum  ^  |«- 

tetiam  momiiw ,  comsociatim  meant »  (Ber.  gest,,  llb.  W ,  c.  Il,  «yp.  D. 

Bouquet .  Rer.  (iaii.,   t.  I ,  p.   G46.) 

Itnsi,  ,ivoiiH-nnuA  dit,  le  nom  de  château^  conservé  A  l'enceinte  fallo- 
rumaiiic  de  IS'oviodunum  ou  Noviomagus,  rappelle  ranrienne  «Hté,  et  relnl 
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DBSCBlPnOIl  CBITIQIJB  KT  HI8TOKIQUB  »B  LA  GÂTHÉBBALE 
DE  NOYO»,  DB  80BI  GLOITEB  ET  DE  8B8  BATIMENTS  CLAUS« 
TRAUX.  • 


I. 


LA  CATBKMUkLB  •£  NOYOR  BCT  LB  KOIIVBBXT  UL  M4)fi  GmAH»  KT  LE  ftXt 
COMPLET  DB  L*BPOQCB  BB  TBARSITIOII.  —  SOUS  CB  EAPPOET  BT  SOCS 
CBLI7I  DB  lA  BBAOTÉ,  BLLB  A  DBOIT  DtXBB  CLAtSÉB  DABBI  LBS  ÉDI- 
riCKS  EBLIAIBCX  DU  PRBBIBB  BAB6.  —  8BS  DIMBBSIOMS.  —  DESCBIP- 
Tin;«    DU    POKTAIL    OCCIDBlffTAL    BT    DBS   TOfJBS    DB   CBTTB    ÉGUSE. 


La  cathédrale  actuelle  de  Noyon ,  dont  nous 
allons  retracer  l'histoire ,  est,  ^e  Taveu  des 
hommes  les  plus  instruits ,  le  monument  le 
plus  beau  et  le  plus  complet  de  Tépoque  de 
transition.  Cette  église,  il  est  vrai,  ne  saurait 
être  comparée  pour  la  grandeur  avec  ces  im- 
menses vaisseaux  qui  font  l'oi^eil  de  Reims, 
de  Chartres,  d'Amiens,  de  Paris Non,  lors- 
qu'elle fut  constriiite,  on  n'avait  pas  encore 
conçu  la  pensée  d'élever  des  églises  aussi  vastes, 


(le  CorlHiui  t  qu'on  y  a  Joint  dans  le  XVl*  siècle  >  lui  aora  été  donné  en 
inémoirr  d*un  Indlvlda  de  la  ftunllle  Corbaot  qui,  soit  eonow  geôlier,  cod- 
clerire  ou  luge  du  prétoire  ecdéslastique  (et  non  comme  concierge  dm 
ju^r  (lu  prétoire,  comme  une  erreur  de  typographie  nous  a  fait  dire, 
patte  32  \  «e  sera  fMt  une  oertalne  reooBniée  par  sa  sétérfté. 
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et  cette  gloire  ne  pouvait  appartenir  '  qu'à  un 
siècle  qui  avait  pu  profiter  des  essais  el  des 
expériences  faites  dans  les  siècles  préoédenis. 
Mais  la  régularité  de  son  plan ,  la  justesse  de 
ses  proportions  et  le  charme  de  ses  galeries, 
lui  donnent  cependant  des  droits  à  être  rangée 
parmi  les  édifices  religieux  du  premier  ordre. 
Ces  droits,  elle  les  aurait  si  son  stylé  n*ëlaît 
qu'ogival;  que  sera-ce  donc  si  nous  ajoutons 
que  près  des  deux  tiers  de  ses  ouvertures  sont 
à  plein  cintre,  et  que  c'est  une  église  comfdé» 
tement  de  transition,  bâtie  à  de  longs  inler* 
valles,  et  dont  le  pian  a  été  modifié  plusieurs 
fois?  Que  sera-ce  si  nous  disons  enfin  que  son 
chœur  doit  remonter  au  Xr  siècle,  et  que  la 
nef  ne  fut  achevée  que  dans  la  seconde  moitié 
du  Xir.  Et  pourtant,  Notre-Dame  de  Noyon  peut 
rivaliser  en  beauté  à  l'intérieur  avec  les  plus 
belles  églises  de  France,  et  la  nef  d'aucune 
église  à  l'étranger  ne  saurait  être  mise  en  parai* 
lèle  avec  la  sienne.  En  un  mot,  l'église  de 
Noyon  avec  ses  transepts  terminés  en  hémi- 
cycles, ses  bâtiments  claustraux,  et  une  foule 
d'autres  particularités  qui  en  font  un  des  types 
les  plus  curieux  de  l'époque  de  transition, 
qu'elle  a  pour  ainsi  dire  traversée  en  son  en- 
tier, est  peut-être  le  monument  le  plus  utile 
à  consulter  pour  connaître  les  progrès  successifs 
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que  fit  l'ogive  depuis  l'arc  en  tiers-point  le 
inoiDs  proDODcé,  jusqu'au  système  ogival  ab- 
solu établi  à  la  fin  du  XII*  ou  au  commen- 
cement du  Xlir  siècle. 

Ce  monument  a  284  pieds  (1)  de  longueur 
dans  œuvre  y  depuis  la  porte  principale  jus- 
qu'au fond  de  l'ancienne  cfaapelle  Saint-Eloi, 
aujourd'hui  sous  l'invocation  de  la  Vierge ,  der- 
rière le  chœur  (2),  et  315  pieds,  en  ajoutant 
l'antéportique  ou  porche  saillant  qui  orne  son 
portail.  Ce  péristyle,  qui  occupe  toute  la  lar- 
geur du  monument,  a  lui-même  31  pieds  de 
profondeur,  84  de  largeur  dans  œuvre,  et  98 
hors-d'œuvre  (voy.  Planche  III,  n"  1 ,  le  plan 
de  la  cathédrale). 

La  largeur  de  la  nef,  «prise  du  centre  des 
colonnes,  est  de  31   pieds  6  pouces,  et  celle 


(I)  Au  lieu  du  •yttèine  métrique  employé  depuU  peu  en  France,  nous 
avons  préféré  nom  aerrlr  dev  «neieuiet  memret.  Dans  on  livre  exdosl- 
veraent  consacré  aux  choses  établies  sons  Templre  do-  pled-de-rol ,  Il  nous 
a  semblé  que  ce  serait  une  anomalie  de  nous  servir  des  termes  de  mètre 
et  oentlmètrc,  alors  qu*ll  n*y  a  qno  les  cens  de  Part  et  de  métiers  qui 
nous  auraient  entendu.  La  partie  la  plus  nombreuse  de  la  société  et  les 
étiaufgis  nous  comprendront  mtaaz. 

(3)  Ordinairement,  ou  du  moins  dans  presque  toutes  les  ëgUses,  cette 
ebapdle  est  dédiée  à  la  mère  de  Dieu.  Cependant,  soit  que  la  Vierge  n^ait 
eu  pour  voeable  que  la  cathédrale  elle-même,  sott  que  Pantlque  chapelle 
de  réi^lse  de  Noyon  ait  reçu  le  sien  avant  cette  coutume,  qui  ne  prit 
naissance  qu'au  XII*  siècle,  Il  est  eertain,  par  Le  Vasseur,  conune  on  a 
delà  pu  le  voir  plus  haut  (p.  106),  que  est  honneur  était  dévolu  à 
Iloyon,  à  saint  Elol,  patron  spécial  de  la  vUle  (voy.  Amuti.,  p.  134,  019, 
1073  et  1079). 
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des  collatéraux  de  14  pieds  9  pouces  :  en  tout 
61  pieds  daus  œuvre,  non  compris  les 'chapelles. 
La  croisée  de  l'église  a  143  pieds  de  longueur 
sur  une  largeur  de  30  pieds,  également  dans 
œuvre. 

[^  hauteur  de  l'église  sous  voûte  est  de 
70  pieds  dans  la  nef,  et  de  68  dans  le  chceur 
et  les  transepts^  parce  qu'on  monte  de  2  pieds 
pour  aller  de  la  nef  dans  cette  partie  de  Tégliae, 
appelée  autrefois  la  croisée. 

La  tour  qui  s'élève  au-dessus  de  l'entrée  du 
collatéral  méridional  a  150  pieds  de  maçonoe- 
rie  depuis  le  pavé  jusques  et  compris  rentable- 
ment.  Elle  est  couverte  par  un  toit  en  ardoiie 
qui  a  50  pieds  de  hauteur.  Celle  que  Ton  Toit 
du  côté  opposé  vers  le  septentrion  est  de  k) 
même  hauteur;  mais  la  maçonnerie  est  de  5 
pieds  plus  élevée.  Cependant,  comme  le  toiti 
également  en  ardoise,  n'a  que  45  pieds,  il  en 
résulte  que  les  deux  tours  ont  en  tout  l'une  et 
l'autre  environ  200  pieds  d'élévation. 

Lorsqu'on  arrive  directement  d'Amiens  k 
No  von  sur  la  place  dite  anciennement  le  Pomr 
/Votre-Dame^  on  voit  tout  d'abord  un  portail 
imposant  et  sévère  dont  les  parties  les  plus 
saillantes  sont  deux  énormes  tours  carrées, 
flanquées  sur  chaque  face  de  deux  épais  et 
massifs  contreforts  qui  s'élèvent  insensiblement 
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de  retraite  en  retraite  jusqu'à  rontablement. 
Ces  contreforts,  couronnés  par  des  tourelles 
naissantes  en  pierre,  en  forme  de  cul-de-lampe, 
et  surmontées  de  clochetons'  en  ardoise  à  cha- 
que angle  des  tours ,  semblent  dire  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  été  destinés  à  supporter  des  clo- 
chetons aussi  modestes.  Les  tours  elles-mêmes, 
couvertes  par  une  toiture  en  ardoise  qui  n'a 
que  la  pente  d'un  pyramidion,  paraissent  pro- 
tester également  contre  ce  triste  couronnement , 
et  semblent  attester  que  les  flèches  qui  les  sur- 
montaient autrefois  ont  disparu  à  la  suite  d'un 
événement  grave.  Nous  verrons  plus  loin  ce 
qu'il  en  est. 

Ce  premier  examen  achevé,  on  porte  en- 
suite la  vue  sur  l'ensemble  de  l'édifice^  et  on 
s'aperçoit  bientôt  que  chacune  de  ces  tours  se 
compose  de  trois  étages,  dont  l'ornementation 
et  la  distribution  n'est  pas  tout-à-fait  la  même 
pour  l'une  que  pour  l'autre.  En  effets  la  tour 
méridionale,  qui  est  la  plus  ancienne,  est  un 
peu  moins  haute ^  moins  riche,  et  d'une  sim- 
plicité plus  grande  que  la  tour  septentrionale , 
où  l'ogive  domine. 

Le  premier  étage,  car  nous  allons  procéder 
d'une  ligne  horizontale  à  l'autre  dans  toute 
la  largeur  de  l'édifice*  en  commençant  par  la 
gauche  où  est  la  touria  plus  ancienne;  le 
premier  étage ,  disons-nous ,  est  percC  de  grandes 
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fenêtres  iriolées  et  à  plein  cintre,  ornées  de 
colonnettes  et  encadrées  dans  une  grande  ar- 
cade à  deux  ogives  en  retraite,  ornées  de 
tores  et  de  colonnes  engagées.  L'ornementation 
est  la  même  pour  cet  étage  à  la  tour  septen- 
trionale; seulement  la  grande  arcade  ogivale 
est  de  plus,  ainsi  qu'un  couronnement  qui  la 
surmonte,  ornée  de  feuillages  d'un  style  rude 
et  d'une  touche  profonde. 

Entre  ces  deux  arbades,  au-dessus  de  la 
porte  principale  de  l'église,  il  est  une  autre 
arcade  plus  grande  et  d'une  nudité  inouïe  qui  . 
forme  la  grande  fenêtre  qui  éclaire  la  nef.  Au 
lieu  d'une  belle  rose  que  l'on  voit  en  cet  en- 
droit dans  les  édifices  de  ce  genre  qui  furent 
bâtis  dans  le  siècle  suivant,  nous  voulons  dire 
dans  le  Xlir,  cette  ouverture  en  retraite  n'est 
seulement  ornée  que  de  deux  colonnes  enga- 
gées de  chaque  côté. 

Au-dessus  de  ces  trois  grandes  arcades,  se 
trouve  le  second  étage,  formé  .d'abord  à  la 
tout*  Kiéridionale  par  une  haute  galerie  ou  co- 
lonnade dont  les  arcades,  au  nombre  de  six,. 
très-resserrées,  à  plein-cintre  et  ornées  de  tores, 
reposent  sur  d'élégantes  colonnes  minces  et  dé- 
tachées. 

Au  lieu  de  cette  colonnade,  qui  se  répète 
absolument  de  la  même  manière  au  fronton  de 
l'église,  ail-dessus  de  la  grande  fenêtre  de  la 
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nef^  la  galerie  du  second  ëtage  de  la  tour  sep- 
tentrionale est  formée  par  quatre  ogives  en 
retraite,  dont  deux  géminées  d*un  côté,  deux 
géminées  de  l'autre ,  ornées  de  tores  et  soute- 
nues par  trois  colonnes  accouplées.  Ces  ogives 
et  la  saillie  qui  les  couronne  sont  ornées  de 
feuilles  dans  le  genre  de  celles  de  la  grande 
arcade  ogivale  qui  est  au-dessous  d'elles,  k 
leurs  pieds  est  une  petite  balustrade  trilobée. 

Le  troisième  étage  des  tours  en  question  est 
percé  de  grandes  ouvertures  à  ogive  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  les  ouïes.  Celles  de  la 
tour  méridionale  sont  au  nombre  de  trois.  Les 
voussures  sont  en  retraite  et  ornées  de  tores 
qui  s'appuient  sur  des  colonnettes  engagées; 
mais  indépendamment  de  cette  ornementation , 
elles  sont  encore  surmontées  de  feuilles  forte- 
ment dessinées,  et  immédiatement  au-dessus 
d'elles  se  trouve  l'entablement  de  la  tour, 
orné  lui-même  de  feuilles  à  crochets. 

Les  ouvertures  de  la  tour  septentrionale  sont 
au  nombre  de  quatre.  Elles  sont  aussi  ornées 
de  tores  et  de  colonnettes  engagées  et  formées 
par  deux  grandes  ogives  géminées  qui  en  ren- 
ferment  deux  autres  également  géminées  et 
surmontées  d'une  rosace  à  jour  à  six  lobes  (1). 

(1)  Les  deux    meoMoz  oo  pUastret  de  séparatioii  qui  inppcHrtaieDt  ce» 
<leu\  roMces  sVtant  aftkiaaës  autrefois  par  la  même  eaoae  qui  fit  dtspa- 
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Les  grandes  ogives  sont  en  outre  couronDees    : 
de  feuilles,  et  ud  peu  plus  haut  encore,  d'une 
saillie  en  forme  de  pyramide  ou  gable  orné  de 
la  même  manière.   L'entablement   du   clocher 
lui-même  est  aussi  enrichi  de  feuillages. 

Par  cette  description  comparative  des  deux 
tours  >  on  voit  assez  que  ce  n'est  pas  le  même 
architecte  qui  les  fit  Tune  et  l'autre,  et  que  la 
plus  moderne,  construite  à  la  fin  du  XII*  siècle, 
ou  au   plus  tard  vers  le   commencemenl   du 
Xlir,  fut  reprise  à  la  hauteur  des  voûtes  de 
l'église.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  rarchitecte 
qui  avait  construit  le  portail  et  la  première  tour 
avait  rintention  de  la  réunir,  au  moyen  d'une  I 
ou  plusieurs  arcades,  avec  la  tour  qu'il  comp-  / 
tait  élever  encore ,  et  que  déjà  des  colonneltei 
engagées  à  cet  effet  étaient  disposées  au  troh 
sième  étage,  l'architecte  qui  construisit  la  se- 
conde tour  se  conforma  a  cette  disposition  et    V 
prépara  de  son  côté  de  semblables  colonnettes.     " 

Dans  l'état  actuel ,  comme  on  ne  voit  que 
quatre  ù  cinq  voiissoirs  au-dessus  de  ces.ccy 
lonnettes,  et  plus  loin  des  pierres  d'attente,  il 
serait  impossible  de  dire  si  cette  série  d'arcades 
a  réellement  reçu  son  exécution  y   et  par  cou-     l 

rattrr  les  tlèrhr^,  un  fut  ot>llK<^  de  In  rétablir,  {.'jtwx  qai  nrlllrn? 
<rhui  unt  éti'  laits  f»ar  un  artiste  moins  babllc  :  ils  aout  d*aa« 
lAchr  rx  peu  |»n>ruii(lf.   Moi»  re^lemlrons  sur  ce  atijct. 
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séquent  d'affirmer  qu'elle  a  disparu  lors  de 
révénemeDl  que  nous  avons  déjà  fait  pressen- 
tir. Toujours  esl-il  qu'il  ne  devait  point  y  avoir 
de  vide  entre  ces  deux  tours  jusqu'à  la  hau- 
teur où  elles  sont  aujourd'hui,  et  que  cela 
jénote  incontestablement  que  ces  deux  masses 
mormes  devaient  être  surmontées  de  hautes 
lèches  octogones,  comme  l'entablement  et  les 
clochetons  semblent  l'indiquer  aussi.  Maintenant, 
>n  n'aperçoit  seulement  entre  les  tours  que  le 
lommet  du  fronton  de  la  nef,  surmonté  par 
a  Vierge-mère,  patronne  de  l'édifice  sacré. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  partie  ingrate  de 
Qotre  église,  car  on  conçoit  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  la  prétention  d'offrir  des  masses 
aussi  sévères  et  dépouillées  des  flèches  qui  fai- 
saient leur  ornement,  comme  dignes  de  re- 
marque. Elles  frappent  singulièrement  néan- 
moins l'attention  de  l'homme  réfléchi  et  stu- 
dieux, et  lui  disent  tout  d'abord  que  derrière 
elles  doit  être  une  église  de  transition.  Il  est 
certes  loin  de  s'attendre  à  trouver  une  des 
plus  belles  églises  qu'il  ait  vues  et  des  plus 
dignes  de  son  intérêt. 

Avant  d'entrer,  jetons  cependant  un  coup- 
l'œil  sur  ce  vaste  porche  qui  s'avance  en  ter- 
asse  au-devant  du  temple  (voy.  PL  III,  n*  1). 
Zes  trois  grandes  arcades  ogivales  qui  y  donnent 
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eiUrée,  cette  balustrade  en  pierre  qui  le  cou- 
ronne, ces  deux  éperons  qui  viennent  contenir 
la  poussée  de  ses  voûtes  (voy.  n""  2),  ces  grilles 
dont  elles  sont  fermées^  ces  nombreux  degrés 
qui  y  donnent  accès,  tout  cela  fait  un  noble 
et  imposant  péristyle  qui  plaît  à  Tœil  et  à  l'es- 
prit. 

Au  fond  de  ce  porche,  dont  nous  explique- 
rons plus  loin  l'origine  et  la  cause  ^  on  aper- 
çoit les  trois  portes  ogivales  de  l'église.  Ces 
portes  sont  divisées  chacune  en  deux  parties, 
c'est-à-dire  qu'elles  présentent  deux  portes  car- 
rées formées  par  deux  linteaux  qui  s'appuient 
au  centre  sur  un  pilastre.  Nous  ignorons  com- 
plètement comment  était  la  disposition  primi- 
tive; mais  nous  pensons  qu'elle  n'a  pas  tou- 
jours été  ainsi,  et  qu'elle  a  reçu  cette  nouvelle 
distribution  lors  de  l'ornementation  dernière 
de  ce  portail,  qui  a  dû  avoir  lieu  sur  la  fin 
du  XIV  siècle  ou  au  commencement  du  XV*, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  des  tombes 
portant  la  date  de  1395  et  1417,  que  l'on  voit 
encore ,  l'une  devant  la  porte  principale ,  et 
l'autre  au  pied  de  l'escalier  de  la  tour  à 
gauche,  et  qui  toutes  deux  portent  les  carac- 
tères de  l'ornementation  en  question.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  voir  que  la  base  de  cette 
même  ornementation ,  dont  le  dessin  se  retrouve 
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cgalemeQt  dans  les  manuscrits  du  temps ,  n'est 
qu'un  placage  appliqué  contre  les  parois  laté- 
rales ^  et  que  les  dais^  les  chapiteaux,  les  vous- 
sures et  les  tympans  sont  aussi  de  la  même 
époque.  Les  retours  même  de  ces  incrustations  * 
qui  viennent  rejoindre  les  petites  colonnes  de 
la  voûte  du  porche  sont  en  plâtre. 

Il  ne  reste  de  toute  cette  décoration  ^  faite  à 
grands  frais  pour  remplacer  la  décoration  pri- 
mitive du  Xir  siècle,  que  les  chanoines  du 
\IV'  auront  trouvée  beaucoup  trop  simple, 
qu'une  afTreuse  et  barbare  mutilation  faite  en 
93.  C'est  à  peine  s'il  est  possible  de  reconnaître 
que  la  porte  du  milieu  était  ornée  de  chaque 
côté  de  quatre  colonnes^  sur  le  chapiteau  des- 
quelles s'appuyaient  les  voussures  chaînées 
d  anges  et  de  saints  qui  accompagnaient  la  scène 
céleste  représentée  dans  le  tympan. 

Les  voussures  des  portes  latérales,  également 
chargées  d'anges ,  de  saints  et  de  feuilles  cou- 
rantes^ avaient  pour  base  un  riche  dais,  au- 
dessous  duquel  étaient ,  de  chaque  côté ,  quatre 
statues  d'évéques  ou  autres  personnages;  mais 
la  pensée  ne  peut  plus  rien  déterminer,  rien 
restaurer  :  c'est  toute  une  décoration  à  refaire. 
On  prétend  que  le  tympan  de  la  principale 
porte  représentait  l'entrée  des  âmes  dans  le 
paradis,  et  les  tympans  des  portes  des  coUaté- 
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raux  le  pui^atoire  et  Tenfer;  mais  il  n'y  a 
rieD  de  certain  à  cet  égard.  On  sait  seule* 
ment  par  Le  Yasseur  que  la  représentation 
de  Ténfer  existait  en  effet,  et  qu'on  y  voyait 
deux  évéques  au  nombre  des  réprouvés  (1).  Si 
nous  ne  nous  trompons,  on  pourrait  inférer 
des  paroles  de  l'écrivain,  que  ce  tableau  faisait 
partie  du  jugement  dernier  au-dessus  de  la  porle 
principale. 


II. 


•ESCaimOR    BB  LA   MF   ET  BIS  TKAMfSm.  ~  OB6UB.  .-  ■AITAl-AtJTSL 
I  —  SAHCTIJAnK.   — >  tTAIXBS   »V    CBOKVft. 


En  entrant  dans  l'église,  la  première  impres- 
sion que  l'on  éprouve  est  une  surprise  mélëe 
d'admiration.  Ce  n'est  pas  ici  ce  grandiose,  cet 
élancement  plus  imposant  que  gracieux  qui 
frappe  1^  yeux  dans  les  temples  immenses  du 
XilP  siècle.  Dans  ces  vastes  édifices,  la  vue  se  * 
perd  avant  de  pouvoir  saisir  l'ensemble,  et 
Texiguité  de  la  nef,  par  rapport  au  chœur,  en 
fait  pour  ainsi  dire  comme  deux  églises  ajou- 


(0  Ânnai.^  p.  710  et  711.  —  On  volt  aussi  sa  même  cluipltre  que  parmi 
les  statues  qui  oroaleot  le  portail,  se  trouvaient  entre  autres  celles  d*llé» 
rode,  de  saint  Bol  et  de  nlntr  Godeberte,  et  que  rarchidlacrr  Louks  dr 
Aloatlin>>  fit  dessiner  et  ifraver  cette  dernière  pour  la  mettre  dan»  sa 
Vie  de  la  Sainte  (\o>.   itnd.,  p.  540). 
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tées  l'une  à  l'autre.  Non ,  à  Noyon ,  rien  ne 
vous  en  impose;  tout  vous  charme  au  con- 
traire )  tout  vous  séduit  dans  cette  église  ;  Tes* 
prit  est  satisfait  de  son  étendue  et  de  son  en- 
semble harmonieux^  et  l'œil  a  le  temps  de  se 
promener  agréablement  sur  cette  suite  d'arcades 
qui  composent  la  nef,  avant  de  se  porter  au 
fond  cfu  chœur.  Ces  arcades  sont  au  nombre 
de  dix  de  chaque  côté,  sans  compter  les  pre- 
mières qui  relient  les  tours ,  et  il  n'y  en  a  que 
sept  à  Amiens,  sept  à  Notre-Dame  de  CHartres, 
huit  à  Notre-Dame  de  Paris ,  et  neuf  à  Notre- 
Dame  de  Reims.  Ajoutez  qu'elles  se  répètent 
dans  les  tribunes^  que  là  elles  se  subdivisent 
en  deux ,  qu'elles  sont  surmontées  elles-mêmes 
d'une  colonnade  au-dessus  de  laquelle  se  trou- 
vent les  grandes  fenêtres  de  l'église,  et  vous 
comprendrez  que  vous  avez  sous  les  yeux  la 
plus  gracieuse ,  la  plus  charmante  nef  que  l'on 
puisse  voir. 

Dès  qu'on  a  passé  le  seuil  de  la  porte ,  on 
se  trouve  dans  une  espèce  de  vestibule  ou  sorte 
de  transept ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi ,  formé ,  en  avant  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux, de  la  partie  vide  qui  comprend  tout 
le  dessous  des  tours  et  l'espace  situé  entre 
elles  (voy.  n*"  3).  Au-dessus  de  votre  tête  est 
un  beau  buffet  d'orgues  qui  peut  remonter  à 
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l'année  1685  (1).  Un  regard  rapide  jeté  sous 
ces  tours  fait  connaître  qu'elles  sont  percées 
sur  les  côtés  de  fenêtres  géminées  à  plein  cintre, 
encadrées  dans  une  ogive  en  retraite,  et  qu'au- 
dessus  d'elles  règne  une  petite  galerie  également 
a  plein  cintre^  surmontée  elle-même  d'une  autre 
galerie  ou  grand  couloir. ogival  éclairé  par  des 
fenêtres  triolées  semi-circulaires. 

(^e  mélange  des  deux  arcs  à  tous  les  étages 
parait  tellement  en  opposition  avec  les  don- 
nées jusqu'alors  reçues,  qu'il  étonne  et  intrigue 
au-delà  de  toute  expression.  Les  parties  ogi- 
vales ,  avait  dit  d'abord  la  science ,  indiquent 
généralement  celles  qui  ont  été  construites  en 
dernier  lieu  ou  refaites  par  la  suite  des  temps, 
et  voilà  qu'ici  elles  constatent  une  construction 


(1)  La  plus  ancienne  date  que  l'on  y  trouv»  est  d*uo  Domané  JoMpli  U 
Pirard,  organiste  en  1687  ;  mats  Hhe  Inscrlptloo  postérieure  nom  «ppread  qmi 
l'orgue  lui-même  ne  tut  acfaeré  qu>n  1009  par  Philippe  Le  Picard,  père,  Antoine 
H  Louis  Le  Picard,  ses  enfants,  tous  facteurs  d^orgues  à  ICoysn.  En  ITtI, 
alon  qu*ou  Jetait  bas  toutes  les  éf^lses  des  paroisses  et  des  eoovcals,  les 
drux  tiers  de  la  nef  de  la  cathédrale  et  les  chapelles  ftirent  cooTcrllt  es 
rVurtr  et  en  magasin  à  fourrage!....  L'orgue,  à  cette  époque,  tuullrll 
•rhorribln  dégâts;  des  tuyaux  furent  percés,  d'autres  furent  enlevés,  etc.. 
•^r.;  mats  a  ia  suite  de  In  réouverture  drs  églises,  on  y  avait  fait  diverses 
rpparaliu[i4  fort  coûteuses ,  qui  toutes  avalent  eu  peu  de  succès.  EatfB  toat 
n*crmni*'Ut,  en  IMO-IMI ,  la  maison  Daublaloe-Calllnet ,  de  Paria,  vlcat  d*y 
r^irr  un<*  dernière  réparation  de  24,000  fr.,  et  plusieurs  iiersonoct,  qai 
.i\ aient  p-tM*-  des  sommes  assez  fortes  pour  cet  objet,  en  ont  f^oéwMsi 
mrnt  tutt  r.ihamlon  n  Pégllse.  —  Ce  magnifique  Instrument  est  un  gniDil 
.ieizr-p$ru.\ .  Il  renferme  trente-huit  Jeux  formant  un  total  de  tt,&42  tu>aiu . 
ol  le%  tiaxiirrs  %uui  au  nombre  de  quatre,  trois  pour  les  OMliis  M  un 
pour  l(*s  piedi 
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simultanée.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  En  avançant 
de  quelques  pas,  vous  êtes  tout-à-coup  frappé 
du  plus  éclatant  démenti  que  puisse  recevoir 
la  règle  ainsi  posée.  En  effet ,  la  nef  est  com- 
posée de  quatre  divisions  horisontales  ou  étages; 
les  deux  premières,  selon  le  principe  établi, 
devraient  être  à  plein  cintre  et  les  deux  autres 
à  ogive,  et  c'est  précisément  tout  le  contraire: 
c'est  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  qui 
sont  à  ogive ,  et  les  deux  derniers  qui  sont  à 
plein  cintre. 

A  cet  étonnement  en  succède  un  autre.  Bien 
convaincu  maintenant  que  vous  n'êtes  pas  dans 
un  monument  ogival^  comme  vous  aviez  été 
tenté  de  le  croire  un  instant  avant  d'avoir  élevé 
la  tête,  vous  vous  apercevez  que  cette  nef  est 
composée  alternativement  de  chaque  coté  d'un 
pilier  multiple  et  d'une  colonne  isolée^  comme 
au  temps  du  plein  cintre  (l)..Six  piliers  forment 
cinq  grandes  travées  bien  distinctes,  divisées 
elles-mêmes  par  une  colonne  cylindrique  rece- 
vant la  retombée  d'arcades  à  ogive  qui  sépa- 
rent cette  nef  des  collatéraux,  et  qui  s'appuient 
de  l'autre  part  sur  le  chapiteau  d'une  colonne 
engagée.  Sur  la  façade  une  autre  colonne,  éga- 
lement   engagée    et    flanquée    de   colonnettes, 

(I)  yoff.  n*  4,  et  en  regard  de  cette  trotBième  partie,  la  vue  de  iMntt^- 
rieur  de  PéffUBe,  priie  du  transept  méridional. 
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s'élance  avec  elles  jusqu'à  la  naissance  de  la 
grande  voi^te  qui  est  ogivale,  et  toutes  trois 
vont  souteuir  l'arc-donbleau  et  les  nervures  des 
arcs  croises  de  cette  même  voûte.  De  leur  côte, 
les  cinq  colonnes  isolées  supportent  à  leur  tour 
sur  leurs  chapiteaux  trois  autres  colonnettes 
qui  s'élèvent  avec  élégance  à  la  hauteur  des 
premières,  et  celles-ci  viennent  soutenir  avec 
elles  l'arceau  et  les  nervures  centrales. 

Au-dessus  des  collatéraux  est  un  magnifique 
triforium  ou  tribunes  larges  et  spacieuses, 
comme  au  temps  du  plein  cintre;  mais  exces- 
sivement rares  dans  les  édifices  où  ce  style  ne 
domine  pas  souverainement  (1).,  Les  ouvertures 
sur  la  nef  répondent  à  celles  du  rez-de-chaua- 
sée;  elles  sont  peréées  d'arcades  cavales;  mais 
celles-'ci,  d'une  ornementation  tout  à  la  fois 
simple  et  riche,  en  contiennent  deux  autres 
divisées  par  une  légère  colonne  et  surmontées 
d*ifn  trèfle  à  jour.  L'ensemble  de  ces  nom- 
breuses ogives  géminées ,  couronnées  d'un  tri- 
lobe  et  réunies  dans  une  autre  plus  grande, 
les  unes  et  les  autres  ornées  de  colonnettes, 
de  moulures,  de  tores,  et  enrichies  de  balus- 
trades en  fer  dues  à  la  munificence  de  M.  Le 
Tellier,   chanoine   de  Noyon,    vers   1770,  est 

<l    Vo>.  la  vu«  Intérieure  de  IMgltoe.^ 
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d'un    effet    des    plus    saisissants    et    des    plus 
agréables. 

Plus  haut^  au-dessus  du  triforium^  est  une 
élégante  petite*  galerie  à  plein-cinf re ,  qui  a 
doublé,  comme  l'étage  qu'elle  surmonte,  le  - 
nombre  de  ses  ouvertures  au  moyen  de  quatre 
arcades;  et  plus  haut  encore,  au  quatrième 
étage,  on  aperçoit  la  claire-voie  formée  de  fe- 
nêtres jumelles  à  plein-cintre  encadrées  à  leur 
tour  dans  un  arc  semi-circulaire.  Cette  suite  al- 
temative  de  piliei*s  multiples  et  de  colonnes 
monocylindriques  ^  du  sommet  desquelles  s'élan- 
cent les  fines  colonnettes;  ces  quatre  étages, 
si  gracieusement  superposés  l'un  sur  l'autre  ; 
cette  progression  géométrique  de  dix,  vingts 
quarante  arcades  s'élevant  successivement  jus- 
qu'à la  voûte;  ce  triforium  et  ces  collatéraux 
recevant  le  jour  par  des  ouvertures  semi-cir- 
culaires; ce  mélange  enfin  si  heureusement 
combiné  du  plein-cintre  et  de  l'ogive,  pro- 
duisent urr  effet  difficile  à  décrire. 

En  avançant  vers  le  point  d'intersection  des 
transepts  et  de  la  nef,  vous  êtes  tout-à-coup 
arrêté  par  une  grille  en  fer  qui  entoure  la  par- 
tie centrale  de  l'église  :  là  est  le  sanctuaire,  là 
est  le  saint  des  saints.  La  porte  en  est  ou- 
verte, vous  montez  cinq .  marches ,  et  vous 
vous  trouvez  en  face  d'un  autel  à  la  romaine 


272 

en  marbre  blanc  veÎDe,  coDstruit  en  1779  sur 
les  dessins  de  M.  Louis  (voy.  la  même  gravure). 
Cet  autel  ^  dont  tous  les  ornements^  tels 
que  chapiteaux,  rinceaux  défrise,  guirlandes, 
couronnes,  chiffres,  etc.,  sont  en  cuivre  doré 
d'une  richesse  de  dessin  et  de  ciselure  très- 
remarquables,  représente  un  temple  circulaire 
accompagné  sur  les  côtés  de  trois  gfadins  éga- 
lement chargés  de  dorures.  La  table,  for- 
mant une  console  semi-circulaire  «  est  portée 
par  six  anges  debout,  posés  gracieusement,  les 
ailes  ouvertes >  mais  baissées,  dans  l'attitude  du 
repos,  et  soutenant  cette  table  avec  leurs  bras 
élevés  au-dessus  de  la  tète.  Cet  autels  en  j 
comprenant  le  beau  pavé  en  marbre,  la  vierge 
et  les  chandeliers  en  cuivre  doré  dont  il  était 
orné,  et  qui  ont  été  détriiits  ou  vendus  en  93 ^ 
a  coûté  50,000  fr.  (1).  Dn  maçon  armé  de  son 


(1)  Les  grlUes  du  sanctuaire  soot  de  la  même  époque  que  ee 
autel;  nous  voulons  dire  celles  des  câtés  qui  s'ouvrent  sur  les  tmaefits» 
et  seulement  la  porte  de  celle  qui  fait  ftioe  à  la  nef.  Quant  au  stalles  du 
rbœur,  elles  remontent  à  Pannée  1757,  au  temps  de  M.  de  la  Cropte  de 
Bourzac,  sous  Téptscopat  duquel  le  mtfttre-autel ,  Jadis  sKuë  au  fond  da 
chœur,  fot  supprimé  et  transporté  où  nous  le  voyons  actuellement.  Moa 
respectable  et  savant  ami  M.  Tabbë  Ballly,  de  Noyoo,  chanoine  honoraire  de 
Beauvals,  m'apprend  que  M.  Le  Jeune,  curé  de  Voyon,  mort  en  I8I&  o« 
1816,  se  rappelait  avoir  vu  l'ancien  autel  entouré  de  rideaux  au  fond  de 
l'abside ,  comme  dans  les  plus  anciennes  cathédrales.  La  réserve  y  était  sa»> 
pendue  sous  une  colombe,  suivit  l'ancien  usage ,  et  une  gloire  en  pierre,  re- 
présentant l'Assomption,  occupait  toute  Varcade  ogivale  et  centrale  de  la 
galerie  qui  se  trouvait  être  au-dessus.  L'autel  qu'on  lui  substitua,  et  qui  tût 
placé  pour  la  première  fois  dans  la  croisée,  un  peu  en-deçà  du  efacrar,  en 
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marteau  avait  déjà  le  bras  levé  pour  le  briser  ; 
mais  Audré  Dumont,  représentant  du  peuple, 
l'en  ayant  dissuadé  en  lui  observant  que  les 
guirlandes  de  blé  et  de  raisin ,  symboles  sacres 
du  pain  et  du  vin,  faisaient  allusion  à  Cérès 
et  à  Bacchus  ;  que  les  anges  étaient  des  amours 
dont  Fautel  lui-même  était  le  temple,  on  se 
contenta  de  faire  disparaître  la  croix,  la  vierge, 
la  porte  du  tabernacle  et  les  chandeliers,  et 
cet  autel  fut  destiné  à  devenir  celui  de  la  déesse 

de  la  raison! Plusieurs  jolies  femmes  sont 

venues  s'y  asseoir  pour  la  représenter,  et  elles 
y  ont  reçu  en  son  nom  l'encens  qui  lui  était 
destiné  ! . . .  # 

Ici  vous  êtes  frappé  d'un  nouveau  sujet  d'é- 
tonnement  ;  les  extrémités  des  transepts  ou  de  la 
croisée,  au  lieu  d'être  terminés  carrément  comme 
dans  presque  toutes  les  églises,  se  terminent 
au  contraire  en  hémicycle  >  comme  l'abside  du 
chœur  (1).  Cette  belle  disposition,  qui  porte  si 
évidemment  l'empreinte  du  caractère  byzantin, 
est  excessivement  rare ,  surtout  dans  les'  grands 
vaisseaux,  et  jointe  à  diverses  particularités  que' 
nous  allons  rapporter,  elle  excite  une  nouvelle 

ladite  année  1767,  était  en  bots  et  ne  parait  avoir  été  que  provisoire;  car 
bientôt  après,  en  1779,  il  ftit  remplacé  lal-méme  par  celui  en  marbre  blanc 
dont  U   est  question.  • 

(I)  Voy.  PI.  m,  le  plan  de  la  cathédrale  et  la  vue  intérieure  de  Téglisc 
en  regard  de  cette  troisième   partie. 
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et  pius  vive  attention.  Ainsi,  les  arcs  doubleaux, 
les  ar(îeaux  et  les  nervures  de  la  voùre  repoaeDi 
sur  trois  rangs  de  colonnes  engagées  sur  les 
cotés^  et  sur  six  colonnettes  isolées  dans  le 
rond-point,  retenues  seulement  à  la  muraille 
par  des  nœuds  ou  annelures  saillantes,  placées 
de  distance  en  distance,  comme  au  temps  du 
plein  cintre.  Le  rez-de-chaussée  présente  des 
arcades  circulaires  pleines  dans  la  partie  droite , 
et  ogivales  dans  l'hémicycle;  mais  elles  renfer- 
maient autrefois  des  fenêtres  ou  des  rosaces  à 
c|ua(re  feuilles  à  Fouest,  et  des  fenêtres  en 
tiers-point  aux  extrémités. 

Dans  le  bas  de  ces  arcades,  au-dessus  d'an 
banc  de  pierre,  est  une  petite  galerie  a  plein 
cintre  et  aveugle,  au-dessus  «de  laquelle  se 
trouvaient  ces  fenêtres,  qui  toutes  furent  hou* 
cliées  successivement  par  suite  de. la  construc- 
tion des  bâtiments  claustraux  d'un  côté  et  épis» 
copaux  de  l'autre,  et  remplacées  dans  Phémi- 
cycle  par  une  porte  accompagnée  de  quatre 
niches  à  cul-de-lampe.  Celle  de  ces  portes  al- 
lant directement  du  sanctuaire  à  l'évêché  fut 
faite  >  ainsi  que  les  niches  qui  l'accompagnent 
et  qui  contenaient  les  statues  de  S.  Médard , 
de  S.  Eloi,  de  S.  Âchaire  et  de  S.  Mommolin, 
au  temps  de  M.  de  Clermont -Tonnerre ,  éveque 
de  Noyon,   mort   en   1701.    i^  seconde  porte 
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et  les  quatre  autres  niches  du  côté  de  la  sa- 
cristie >  où  4^aient  les  quatre  évangélistes^  ne 
furent  exécutées  que  sous  Louis  XV,  d'après 
les  désirs  du  grand  dauphin ,  pèrç  de  Louis 
XVI^  lors  de  sa  visite  à  la  chartreuse  du  Mont- 
Renaud,  à  deux  pas  de  la  ville  (1). 

A  Test,  dans  le  transept  septentrional^  on 
aperçoit  trois  portes  :  une  grande  et  deux  pe- 
tites carrées.  La  grande,  qui  est  celle  du  mi- 
lieu, est  la  porte  du  portail  latéral  de  l'église, 
appelé  autrefois  des  Sibiles  ou  des  SifHeui*s  (2). 
Celle  qui  est  à  gauche  conduit  dans  l'ancien 
revestiaire ,  et  de  là ,  au  moyen  d'un  escalier , 
dans 4e  trésor,  situé  à  l'étage  supérieur.  L'autre 
petite  porte,  voisine  de  l'allée  latérale  du  chœur, 


(DM.  de  Bouixac,  qnl  avait  été  le  premier  à  aider  ses  ehanolnes  de  ses 
deniers  pour  arranger  le  ehgenr  à  la  romaine  en  1757,  sollicitait  Yivement 
ceta-cl  d^osTrlr  cette  porte,  qui  répondrait  si  bien  à  la  sienne,  disalt-U, 
et  qui  serait  d'one  frande  coaunodlté  poar  aRer  de  Tégllse  à  la  sacristie  ; 
mais  Ib  s*y  reftisalent  tonjoiirs.  Enfin,  le  grand  dauphin  étant  Tenu  de  J« 
Chartreuse  à  IVoyon,  et  le  prince  étant  descendu  du  palais  éplscopal  dans 
Vé^Um ,  en  complimentant  Péréque  sur  la  commodité  de  la  porte  pratiquée 
par  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  M.  de  Bouraac  sut  tirer  adroitement  parti 
de  ces  paroles  prononcées  en  présence,  des  chanoines,  et  leur  renouvela  sa 
prtère;  le  dauphin  Tappnya  en  se  recriant  grAcleusement  sur  leur  résto- 
tance,  et  la  porte  fut  ouverte.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  1787  que  les  niches 
fuirent  meublées  par  la  générosité  de  M.  Pabbé  de  Masancourt,  qui  fit  pré- 
sent des  statues  des  quatre  évangélistes.  Aa-desus  de  la  porte  épiscopale 
étalent  les  armes  de  l'évécbé,  et  sur  la  dernière  les  armes  de  France 
(voy.  encore  la  vue  Intérieure  de  PégUae). 

(2)  De  sibUlart,  siffler;  probablement  parce  qu'il  y  avait  quelques  Joueurs 
d*instramenU  dans  les  sculptures  de  ce  porUU  (voy.  U  Vasseur,  AmuU,, 
p.  IlOi  ,1116,  121  et  133).  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  porUtt  plus  que  l«> 
nom  de  portaii  Saint' Antoine  dans  les  derniers  temps. 
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donne  accès  à  un  escalier  servant  à  monter 
dans  la  galerie  ou  triforium  qui  çst  au-dessus 
de  ce  collatéral. 

La  même  distribution  se  retrouve  dans  le 
transept  méridional,  où  est  le  portail  S.-Eutrope; 
seulement,  la  petite  porte  qui  répond  à  celle 
du  re vestiaire  et  qui  conduisait  jadis  de  l'église 
à  la  chapelle  épiscopale  ^  avant  l'ouverture  faite 
par  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  est  aujourd'hui 
condamnée.  Telle  est  la  disposition  du  rez-de- 
chaussée. 

Le  premier  étage  se  compose  uniquement 
d'une  petite  galerie  à  plein  cintre  servant  de 
communication  entre  le  triforium  du  chœur  et 
celui  de  la  nef;  mais  elle  est  surmontée  elle- 
même  d'une  autre  galerie  ou  grand  couloir 
formé  d'arcades  à  ogive ^  soit  simples,  soit 
géminées  sur  les  côtés,  et  à  deux  ogives  en 
retraite  encadrées  dans  une  autre,  dans  les  cinq 
travées  du  rond-point. 

Ce  grand  couloir,  qui  produit  le  plus  bel  ef- 
fet ,  est  éclairé  en  grande  partie  par  des  fenêtres 
jumelles  également  ogivales.  Plus  haut,  au  der- 
nier étage ^  on  aperçoit  la  claire-voie,  formée 
de  fenêtres  géminées  à  plein  cintre  semblables 
à  celles  de  la  première  travée  de  la  nef,  et 
dont  plusieurs  sont  comme  elles  couronnées 
d'un  trèffle  ou  trilobé  à  jour,  aujourd'hui  bouché. 
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m. 


DBSCRimON   »ll   CaOCCRf  »B   son    TMFOmiDH  BT   »B  SES   BSCAUBM. 

Ainsi  donc  y  dans  cette  église  visiblement 
construite  d'après  les  traditions  de  l'architecture 
gothique  à  plein  cintre^  appelée  romane  depuis 
quinze  à  vingt  ans  seulement  par  les  archéo- 
logues normands,  parce  que  chez  eux  et  en 
Angleterre  ce  genre  d'architecture  se  maintint 
jusque  vers  le  milieu  du  Xir  siècle;  ainsi  donc, 
disons-nous,  ou  ne  cesse  de  voir  dans  cette 
église  l'ogive  mêlée  au  plein  cintre  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  et  la  plus  extraordi- 
naire. C'est  d'abord  au  portail  occidental,  par- 
tie la  plus  récente  du  monument,  où  le  plein 
cintre  apparaît  timidement  aux  premier  et  se- 
cond étages;  ensuite  dessous  les  tours,  où  il  se 
confond  avec  l'ogive  depuis  le  sol  jusqu'à  la 
voûte;  puis  dans  les  collatéraux  et  le  triforium 
de  la  nef^  où  il  laisse  passer  le  jour  par  des 
arcades  semi-circulaires;  après  cela  dans  la  nef, 
où  il  est  relégué  dans  les  deux  zones  supérieu- 
res; et  enfin  dans  les  transepts,  où  il  se  pose 
fraternellement  sur  le  sol  avec  l'ogive,  pour 
reparaître  ensuite  exclusivement  aux  premier 
et  quatrième  étages. 
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En  avançant  cependant  peu  à  peu  dans  la 
cathédrale  vers  les  parties  plus  anciennes,  coniHie 
les  transepts,  par  exemple,  sur  lesquels  nous 
venons  de  jeter  les  yeux  en  dernier  lieu ,  un 
trait  de  lumière  semble  vouloir  apparaître  pour 
nous  expliquer  ce  mélange  énigmatique  et  Dons 
faire  connaître  enfin  la  cause  si  recherchée  do 
triomphe  de  Togive  sur  l'arc  romani ,  qui  eut 
lieu  définitivement  peu  d'années  après.  Mais 
avant  d'exprimer  notre  .  pensée  à  cet  ^rd , 
achevons  notre  examen;  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Noyon  est  lui-même  d'une  époque 
bien  plus  reculée  que  tout  ce  que  nous  venons 
de  parcourir ,  et  de  nouvelles  lumières  vien- 
dront peut-être  se  réunir  aux  premières.  Déjà 
nous  avons  entrevu  par  le  vocable  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge ,  dite  autrefois  de  S.-Eloi , 
que  cette  partie  de  l'édifice  devait  nécessaire- 
ment remonter  au  Xr  siècle,  puisque  le  vo- 
cable de  S.-Eloi  avait  précédé  l'usage  de  dédier 
cette  chapelle  à  la  mère  de  Dieu ,  usage  qui 
sVtablit  seulement  dans  le  siècle  suivant.  Ce 
n'est  là  qu'un  indice  à  la  vérité^  et  s'il  était 
le  seul  il  ne  pourrait  décider  exclusivement  la 
question  de  l'âge  de  notre  monument  ;  mais 
rapprochous-Ie  d'autres  indices;  écoutons  l'his- 
toire :  le  temple  encore  debout  parlera  lui- 
niênie,   et    nous   arriverons   par   ce   moyen   à 
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connaître  la  date  de  toutes  les  parties  de  Vé- 
glise.  En  fait  d'histoire  et  d'archéologie,  rien 
n'est  à  dédaigner;  les  preuves  morales  viennent 
se  joindre  aux  preuves  physiques,  et  réunies  à 
mille  observations  en  apparence  futiles  au  pre- 
mier aperçu ,  elles  forment  un  tout  respectable 
et  imposant. 

Bien  que  la  nef  de  Tégiise  de  Noyon  s'har- 
monise admirablement  avec  le  chœur,  il  est 
facile  de  voir  néanmoins  qu'il  y  a  entre  l'un 
et  l'autre  des  différences  notables,  et  que  ce 
dernier,  infiniment  plus  ancien  que  la  première 
travée  de  la  nef,  appartenait  à  une  église  qui 
a  précédé  celle-ci.  Le  plan,  les  proportions, 
la  distribution  et  l'architecture  en-dedans  et  au- 
dehors  ne  sont  pas  les  mêmes.  L'ornementa- 
tion en  est  bien  plus  riche,  et  elle  dénote  en 
même  temps  un  caractère  essentiellement  by- 
zantin, qui  annonce  tout  d'abord  qu'il  est  dû 
à  des  artistes  néo^ecs,  ou  qu'il  fut  élevé  d'a- 
près 1^  principes  de  leur  école.  , 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  l'église  que 
nous  avons  parcourues,  et  qui  datent  du  Xir 
siècle,  les  chapiteaux,  quoique  remarquables 
par  leur  variété ,  ne  sont  cependant  composés 
en  général  que  de  feuillages  formés  de  plantes 
grasses  et  de  feuilles  à  crochets,  et  les  bases 
des  piliers  et  des  colonnes  sont  d'une  grande 
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simplicité.  Ici,  au  contraire,  DOD-seulement  les 
feuilles  qui  composent  les  chapiteaux  appar- 
tiennent également  à  des  plantes  grasses,  à  des 
plantes  exotiques^  et  même  à  une  botanique 
de  convention  extrêïnement  fantastique  et  orien- 
tale; mais  encore  plusieurs  de  ces  plantes  for- 
ment des  entrelacs  dans  lesquels  se  jouent  des 
oiseaux^  des  lions,  des  salamandres  et  des  es- 
pèces de  crocodiles  à  renflement  sous  la  gorge 
et  à  saillies  osseuses  en  forme  de  scie  sur  le 
dos  (voy.  Ploffche  VI,  fig.  3)  (1).  On  y  voit 
des  joueurs  d'instruments ,  des  animaux  n'ayant 
qu'une  tète  pour  deux  corps,  des  sirènes  ou 
oiseaux  à  tête  humaine,  des  centaures , fuyant , 
mais  décochant  leurs  flèches  l'un  contre  l'autre  « 
enfin  tout  ce  qui  caractérise  les  sculptures  des 
monuments  du  Xr  siècle.  On  trouverait  diffi* 
cilement  ailleurs  une  plus  grande  variété  dtfns 
les  chapiteaux  et  dans  les  bases  des  colonnes. 
Le  tore  de  certaines  dc^  ces  bases  montre  un 
couronnement  de  feuilles  à  dents  de  loup  ou 
des  festons ,  et  les  angles  de  la  base  elle-même , 
des  fleurons  ayant  quelque  analogie  avec  des 
fleurs  de  lis;  ou  bien  ailleurs,  une  tête  d'ani- 


(1;  toi  aortes  de  crocodiles,  aises  rares  aujourd'hui,  et  qui  unt  taot  de 
reawfnblaDcc  avec  Tlguaua  vulgaire,  se  retrouvent  encore  qoelqiMfoU.  fcn 
1H15  on  en  a  tué  un  près  de  Calcuta.  Il  était  armé  de  grlfllFs  énormes  et 
avait  17  à  18  pieds  anglais  de  longueur  (  AiMù>/A^.  hiuv.  'v<«eoèTe.\  i^c.-K'iu'ej. 
t.  4 ,   p.   333-333  ). 
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mal  d'un  côté  ^  et  un  fleuron  bizarre  de  Tautre. 

Lorsqu'on  entre  dans  cet  antique  chœur ,  on 
s'aperçoit  qu'il  se  compose  de  quatre  piliers 
multiples  à  l'entrée^  et  plus  loin,  de  huit  co- 
lonnes monocylindriques  formant  onze  arcades 
au  rez-de-chaussée  ;  savoir  :  trois  à  plein  cintre 
de  chaque  côté  dans  la  partie  droite  ^  et  cinq 
à  ogiife  dans  rhémicjrcle  (voy.  Planche  111,  le 
plan  de  la  cathédrale). 

La  première  arcade  au  nord  et  au  midi  se 
trouve  entre  les  piliers  multiples.  Ces.  piliers 
sont  destinés  à  supporter  la  chaire  de  deun 
clochers  qui  flanquent  le  chœur  (1),  selon 
l'usage  assez  généralement  établi  au  XI*  siècle 
pour  les  églises  de  quelque  importance  :  té- 
moins les  églises  de  Cluny ,  de  S.-Germain-des- 
Prés  à  Paris,  de  Notre-Dame  à  Chàlons-sur- 
Mame,  et  de  Morienval  à  deux  lieues  moins 
un  quart  de  Crépy  en  Valois,  etc.  Au-delà 
sont  les  huit  colonnes  isolées,  jadis  toutes  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  et  dont  le  fût  d'un 
seul  jet  a  10  pieds  de  hauteur  sur  20  pouces  1;2 


(1)  Voy.  eo  regard  de  U  detudèae  partie  Fandea  Hoyon,  ou  vue  de  U 
ville  et  de  la  ctudeUe  an  tempa  de  Henri  IV  et  de  Lonla  XIII.  —  Le  Vaa> 
aenr  noua  apprend  dans  aet  Annales  (p.  1S4 )  ^ine  ces  elochers  étalent  en- 
eore  garnis  de  leurs  docbes  lorsq«*0  écrivait  :  «  La  crolsare  des  deux  cAtés, 
dlt-U,  s*anol>llt  encore  de  deux  docfaers,  et  tons  les  docbers  ensemble 
•ont  meublés  de  douse  à  trelse  docbes,  tant  grosses,  moyennes,  que  pe« 
tltes.  »  AnjonnPhnl  Us  ont  perdu  lenr  coaronnement,  et  s*élèvent  à  peine 
à  3  pieds  pins  baot  que  Teatablcment  du  ebœur. 
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de  diamètre  au  reDBemeiit.  Ce  renflemeot  dans 
une  église  d'iine  telle  époque^  dernière  trace 
de  la  belle  architecture  grecque  et  ronaaioet^ 
mis  en  c&uvre  peut-être  pour  la  dernière  fois 
en  France  dans  ces  temps  recula ,  est  un  non* 
vel  indice  significatif  que  le  monument  a  ëté 
dirigé  par  des  architectes  byzantins  qui  ont  en 
ici  une  réminiscence  des  règles  de  Tart. 
'  Chose  non  moins  remarquable!  Ces  colonMSi 
dont  la  hardiesse  étonne  lorsqu'on  est  dans  le 
triforium  qui  les  surmonte,  ne  sont  pas  posées 
immédiatement  sur  leur  base,  mais  sur  un  Ban 
ou  bourlet  de  plomb  de  2  pouces  à  2  pouces 
1/2  d'épaisseur,  qui  est  sur  celle*ci  en  guise  de 
ciment,  indice  encore  d'une  haute  antiquité. 
Au-dessus  d'elles,  est  également  un  autre  Ban 
ou  bourlet  de  plomb  d'un  pouce  à  trois  quarts 
de  pouce  aussi  d'épaisseur,  sur  lequel  est  poaé 
le  chapiteau,  du  sommet  duquel  s'élancent, 
pour  supporter  les  arceaux  et  les  nervures  de 
la  voûte,  trois  colonnettes  retenues  i  la  n^p* 
raille  par  sept  triples  nœuds  ou  annelures  sail- 
lantes enrichies  de  filets. 

De  ces  huit  colonnes,  il  en  reste  quatre,  celles 
du  rond-point.  L'une  d'elles  est  un  peu  éclatée 
au  renflement.  Les  quatre  autres  ayant  une 
charge  beaucoup  plus  considérable,  et  étant 
continuellement  soumises  à  la  poussée  contraire 
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d*arcades  plus  larges  les  unes  que  les  autres  (1), 
furent  ôtëes  dans  un  temps  peu  éloigné  de 
nous,  et  remplacées  adroitement^  mais  d'une 
manière  grossière ,  par  quatre  colonnes  d'un 
diamètre  de  2  pieds  8  pouces  et  d'un  faire  bar- 
bare,  lorsque  l'édifice  perdit  son  aplomb  (2). 
Tout  ceci  frappe  d'abord  l'œil  du  connaisseur, 
mais  il  est  facile  de  s'en  assurer  au-dessus  des 
chapiteaux  de  ces  grossières  colonnes ,  où  l'on 
voit  encore  le  scellement  fait  à  la  hàte^  ainsi 
qu'un  des  couronnements  des  anciens  chapiteaux, 
sur  la  console  duquel  on  voit  qu'il  y  avait  un 
oiseau  les  ailes  éployées. 

Âu-des$us  du  collatéral  qui  r^e  autour  du 
chœur,  est  un  superbe  trifonum  qui  a  servi 
de  modèle  à  celui  de  la  nef;  mais  les  ou  ver* 
tures  en  sont  différentes  et  distribuées  *  d'une 
autre  manière.  Ainsi,  l'arcade  située  entre  les 
piliers  multiples  qui  portent  le  clocher  est  à 
plein  cintre ,  et  toutes  les  autres  sont  à  ogive  ; 
mais  celles  du  rond-point  sont  simples,  tandis 
que  celles  qui  sont  au-dessus  des  arcades  du 
bas,  qui  ont  9  pieds  1/2  et  12  pieds  1;2  d'ou- 
verture, sont  jumelles,  et  reposent  au  centre 

(I)  Les  cinq  arcades  OfiTaks  de  Fhémlcycle  ont  7  pieds  d'oaTcrture  ; 
mais  les  deux  à  plein  eintre  do  centre,  sur  les  oAtés,  ont  Pone  13  ptads 
et  demi,  et  Pantre,  qui  rejoint  le  piller  multiple,  9  pieds  et  demi. 

(1)  Uane  de  ces  colonnes  supprimées  se  troate  actoeDeiftent  coacbée  en 
dehors  de  TégUse  contre  la  chapelle  épiseopale,  près  da  portaO  S.-Eotrope* 
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sur  uu  faisceau  de  trois  coloDuettes»  adossées 
à  une  distance  de  18  lignes.  De  cette  manière, 
au  lieu  des  onze  arcades  du  l'ez-de-chaussee , 
on  en  compte  quinze  au  premier  étage.  Ces 
dernières  sont  ornées  de  moulures  très-pronon- 
cées et  d'une  touche  excessivement  dure  et 
profonde  ;  autre  indice  d'un  temps  très-éloigné , 
puisque  ce  caractère  est  essentiellement  propre  ' 
à  l'architecture  gothique  secondaire. 

Enfin  tout  dans  cette  galerie  est  un  sujet 
d'étude  et  d'étonnement.  Les  fenêtres  qui  l'é- 
clairent  sont  ogivales  dans  l'hémicycle»  semi- 
circulaires  dans  la  partie  droite,  et  de  deux 
travées  l'une,  vous  apercevez  quatre  tètes  hu- 
maines qui  semblent  vous  r^rder  à  la  clef 
de  la  voûte ,  dans  l'intersection  des  nervures  (1). 


(I)  L*uiie  de  cet  travées  a  perdu  cette  ornementation,  coamie  on  pcat 
s'en  aasorer  à  la  voûte  de  la  travée  qui  lut  fait  face,  parée  qa*elle  a  élé 
retalte  à  la  suite  d^un  incendie  considérable  qui  a  dû  avoir  son  flsycr  dav 
le  doeher  qui  le  trouve  à  cûté,  à  Tétage  supérieur.  La  flèehe  du  dociier  sera 
tombée  en  mose  sur  cette  voûte,  Panra  crevée,  et  le  feu  sera  venu  m 
concentrer  dans  cet  endroit,  où  il  a  caldné  dHmer  manière  borrlMe  las 
quatre  piliers  qui  Tenvlronoaient,  au  point  que  trois  d^entra  eux  ont  été 
roeottstrults  à  la  hâte,  mais  d*une  maniera  déplorable. 

Cette  partie  de  Tégliae  ayant  aussi  sinfullèrement  soiifltert  par  reflet  éë 
tassement,  résultat  de  sa  construction  dans  les  fossés  de  Pandenne  dté, 
laine  apercevoir  deux  chaînes  de  fer  qu*on  y  a  prademment  posera  loraqMS 
rédiflce  perdit  son  aplomb.  Tout  près  de  là ,  dans  le  tympan  qui  est  au- 
dessus  des  deux  ogives  géminées,  on  volt  un  ange  debout,  les  ailes  élea- 
doca,  tenant  son  vêtement  d'une  main  et  un  pbylactèra  de  Pautra.  Il  y 
avait  un  second  ange  ou  quelque  saint  personnage  au-dessous  dHin  paviUoQ 
dans  le  tympan  des  deux  ogives  géminées  qui  font  Csce  à  celles-ci. 
Il  a  été  mutilé. 
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Les  chapiteaux  des  nombreuses  colonues  sur 
lesquelles  reposent  ces  nervures  sont  également 
dignes  d'un  vif  intérêt.  On  y  remarque  des 
animaux  dragonnes  et  fantastiques  qui  luttent 
ensemble;  d'autres  qui  vous  r^ardent  mali- 
cieusement à'  travers  des  feuillages  inconnus. 
Plus  loin ,  d'autres  animaux  du  même  genre 
qui  se  mordent  la  queue  et  qui  ont  des  capu- 
chons. Là^  des  dragons  et  des  oiseaux;  ici  de 
magnifiques  lions  agacés  par  de  petits  animaux 
perchés  sur  des  feuilles  élevées,  etc.,  etc. 

Plus  haut ,  au-dessus  de  ce  triforium ,  est 
une  petite  galerie  simulée  à  arcades  trilobées 
dans  tout  le  pourtour  du  chœur,  à  l'exception 
toutefois  du  centre  de  l'abside,  où  l'architecte 
a  voulu  se  jouer  de  tous  les  types  connus,  en 
mettant  ici,  au  lieu  d'arcades  trilobées,  une 
arcade  à  plein  cintre  au  milieu ,  et  une  arcade 
en  tiers-point  de  chaque  côté. 

Enfm,  au  quatrième  étage,  se  trouvent  les 
grandes  fenêtres.  Cinq  d'entre  elles,  les  cinq 
du  rond-point ,  sont  à  ogive  et  répondent  aux 
cinq  arcades  en  tiers-point  du  rez-de-chaussée. 
Les  six  autres,  qui  répondent  aux  six  arcades 
à  plein  cintre ,  devraient  être  semi-circulaires 
également,  et  en  effet  il  y  en  a  cinq  de  cette 
sorte  ;  mais  au  lieu  de  la  sixième  qui  devait  se 
trouver  dans  le  petit  clocher  incendié,  l'archi- 
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tecte  a  préféré  mettre  deux  ouvertures  simples 
et  jumelles  à  ogive ,  semblables  aux  ouies  d*UD 
clocher. 

Tout  en  un  mot  dans  cette  partie  de  l'église 
accuse  une  époque  excessivement  reculée  ^  et 
rappelle  le  faire  byzantin.  Les  colonnes,  les 
chapiteaux ,  le  couronnement  perlé  du  troisième 
étage,  les  fleurons  et  les  perles  dont  sont  en- 
richies  les  nervures  seules  de  ce  chœur'si  cu- 
rieux, tout  l'atteste^  tout  le  proclame.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  escaliers  qui  conduisent  dans  le 
trifûrium,  et  dont  l'entrée  se  trouve  dans  les 
transepts  à  l'endroit  par  nous  désigné,  qui  ne 
l'attestent  à  leur  tour,  et  ne  viennent  avec 
celui  du  trésor,  qui  est  du  même  temps,  ap- 
porter leur  témoignage  d'une  haute  antiquité. 
Partout  ailleurs  dans  cette  église,  comme  dans 
toutes  celles  que  nous  connaissons,  les  esca- 
liers que  l'on  y  voit  sont  formés  de  marches 
accompagnées  de  leur  noyau ,  d'où  il  suit  que 
chacune  de  ces  marches  se  trouve  répétée  par 
dessous.  Ici,  au  contraire^  elles  portent  sur 
un  noyau  de  pierre  tendre  ^  et  le  dessous  de 
Tescalier  est  voûté  à  plein  cintre  et  en  spirale, 
puis  peint  avec  soin,  comme  Tétait  ancienne- 
ment l'édifice  lui-même.  C'est  véritablement  une 
rareté  archéologi(|ue  (1). 

1}  ^ous  Dc  parlooft  pas  <le  l*afoeau  pascal  qu«>  Ton    volt  a  la  pnocipalr 


287 

A  rextrémité  du  chœur ,  vers  le  lutrin ,  on 
a  conservé ,  sur  le  beau  pavé  de  marbre  fait  en 
1779,  la  mémoire  des  anciens  évéques  qui 
avaient  été  inhumés  dans  le  sanctuaire  au-de- 
vant du  maitre-autel  y  alors  qu'il  était  au  fond 
de  l'abside.  On  lit  sur  les  carreaux  :  «  D.  D.  Ge- 
RARDUs  DE  Basoches  ,  1228.  »  —  a  D.  D.  Petrus 
Carloti,  1249  {iy  »  —  a  D.  D.  Wermunbus 
DE  LA  Boissi^RE,  1272.  »  —  «  D.  D.  Florew- 
Tius  DE  LA  BoissiÈRE,  1330.  »  —  «  D.  D.  itx;i- 
Dius  DE  LoRRis^  1388.  »  —  a  D.  D.  Radulphus 
DE  CoucY,  1424.  »  —  «  D.  D.  Joannes  de 
Mailly,  1472.  »  —  (c  D.  D.  Willelmus  Ma- 
RAFiN,  1501.  j>  —  «  D.  D.  Carolus  de  Hangest, 
1528.  »  —  c(  D.  D.  Franciscus  de  Clermont- 
Tonnerre,   1701.  » 

Tous  ces  évéques,  avant  les  travaux  de  l'an 
1779,  avaient  une  épitaphe  spéciale,  dont  celles- 
ci  ne  sont  qu'un  commémoratif.  On  peut  voir 
dans  Le  Vasseur  et  dans  Colliette  celles  de  Gé- 
rard de  Basoches ,  du  fils  de  Philippe-Auguste , 


clef  de  la  voûte  du  rond-polot,  parce  que  dooi  Ignorons  8*U  n'a  pas  été 
rattaché  après  coup,  comme  certains  ëcosaons  et  fleurons  des  cieh  des 
grandes  Toutes  de  la  nef  et  des  transepts. 

(I)  Cet  évéque,  élève  du  poète  Guillaume  Le  Breton,  qui  lui  avait  dédié 
vk  Philippiile  et  un  livre  aujourd'hui  perdu,  Intitulé  Kariotida,  était  fils 
n.iturel  de  Philippe-Auguste.  Appelé  par  le  roi  Louis  IX,  son  nevep,  pour 
l'arrompagver  dans  sa  première  croisade,  U  mourut  dans  la  traversée,  près 
de  rilp  do  Chypre,  le  9  octobre  iM9;  son  corps, (ùt  rapporté  ea  France  et 
inhtiiuè  devant  le  grand  autel  de  sa  cathédrale. 
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de  Wermond  de  la  Boissière ,  de  Florent  de  la 
Boissière,  de  Raoul  de  Coucy  et  de  Jean  de 
Mailly  (I). 

IV. 
CBAFBLLSS   BV  CBOCCK.  -  TmAUX  BTlAlfflllf. 

Après  avoir  rapidement  décrit  le  chceur^  son 
triforium  et  ses  escaliers,  parcourons  le  colla- 
téral qui  circule  autour  de  rhémicycle,  et  exn- 
itiinons  les  neuf  chapelles  auxquelles  il  donne 
accès. 

Les  quatre  premières ,  qui  suivent  immédia- 
tement les  escaliers  en  question  sur  les  côtés, 
dans  la  partie  droite  (2) ,  sont  carrées  et  éclai- 
rées par  une  seule  fenêtre  à  plein  ceintre  ;  mais 
les  cinq  autres  qui  rayonnent  autour  du  rond- 
point  sont  circulaires^  et  éclairées  par  deux 
fenêtres,  ogivales,  quoique  l'ouverture  sur  le 
collatéral  soit  à  plein  cintre  comme  celles  des 
chapelles  carrées. 

L'ornementation  des  premières  est  d'une  as- 
sez grande  simplicité.  La  voûte,  à  plein  cintre 
du  coté  de  l'ouverture  et  de  la  fenêtre  semi- 
circulaire  qui  se  trouve  en  face,  est  ogivale  à 

fi;  Lr  Valeur,  Annal.,   p.  9»1,  9bZ,  901  rt  OftO;  —  Colllctt»,  Mém.  dm 
f  frm.,  t.  1,  p.  000,  033,  6&7,  et  t.  3,  p.  53  et  81. 
'i.  \<i>.  Planche  III ,  le  plao  de  U  cathédrale. 
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droite  et  à  gauche,  et  repose  sur  quatre  co«^ 
loiines  adossées  aux  angles  de  la  muraille.  D'au- 
tres colonnes  plus  minces  ornent  les  deux  pan- 
neaux des  côtés  y  et  soutiennent  un  tore  comme 
celui  qui  accompagne  la  fenêtre. 

La  distribution  des  cinq  chapelles  circulaires 
est  tout  autre,  et  en  même  temps  simple  et 
élégante.  Cinq  colonnes  isolées  et  retenues  seu- 
lement à  la  muraille  par  une  annelure,  sont 
placées  à  des  distances  égales  pour  soutenir 
les  arceaux  de  la  voûte ,  et  divisent  la  chapelle 
en  quatre  panneaux  à  ogive  bien  distincts. 
Dans  les  deux  panneaux  du  milieu ,  et  immé- 
diatement au-dessous  de  la  voûte ^  se  trouvent 
deux  fenêtres  ogivales  ornées  de  colonnettes  et 
d'un  tore  qui  se  reproduit  dans  les  deux  pan- 
neaux voisins.  Ces  fenêtres  ont  9  pieds  envi- 
ron de  hauteur  sur  3  de  largeur.  Au-dessous 
d'elles  ou  voit,  en  guise  de  lambris  autour  de 
la  chapelle ,  huit  arcades  aveugles  à  plein  cintre 
et  à  moulures  très-prononcées,  portées  par  de 
petites  colonnes  à  chapiteaux,  dont  les  uns  se 
ressentent  de  l'architecture  gothique  secondaire, 
et  les  autres  de  l'architecture  lombarde.  Ces 
huit  arcades  y  disposées  deux  à  deux  dans 
chaque  panneau  et  couronnées,  à  la  hauteur 
Ae  H  pteds  3  pouces^  par  une  petite  corniche 

13 
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saillante  de  2  pouces,  produisent  un  efTet  des 
plus  agréables. 

Parmi  les  chapiteaux  si  curieux  de  cette  pe- 
tite galerie  simulée,  il  en  est  beaucoup  que 
nous  aurions  voulu  décrire;  mais  le  dessin  que 
nous  joignons  ici  en  donnera  une  idée  suffi- 
sante (voy.  Planche  VI,  fig.  4).  On  remar- 
quera ces  moulures  hardies,  ces  oiseaux,  ces 
dragons,  et  surtout  ces  espèces  de  sphitix  dra- 
gonnes et  coiffés  d'un  bonnet  phrygien. 

Presque  toutes  les  fenêtres  de  la  cathédrale, 
et  en  particulier  celles  des  Qha[)elles,  étaient 
autrefois  ornées  de  \itraux  qui  ont  été  brisés 
en  93.  — *-  Il  ne  restait  que  ceux  de  rancien 
revestiaire  ou  sous-trésor,  et  encore  avaient-ik 
un  peu  souffert.  Une  heureuse  pensée  sut  les 
utiliser,  en  les  faisant  placer,  il  y  a  quelques 
années^  aux  fenêtres  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
derrière  l'abside  ,  oii  les  connaisseurs  les  ad- 
mirent. Ces  vitraux^  c|ui  représentent  le  martyr 
de  S.  Pantaléon^  dont  on  fait  encore  mémoire 
dans  l'église  de  Noyon ,  sont  en  effet  bien  re- 
marquables; ils  sont  byzantins  et  apportent  un 
nouveau  témoignage  de  lantiquilé  des  transepts, 
puisqu'ils  n'onl  pu  être  faits  pour  les  deux  fe* 
iiêtres  oii  ils  étaient  placés,  qu'api-és  la  cons- 
truction ou  plutôt  la  Instauration  de  cefte  par- 
lie  de  l'église.  Les  archéologues  \  reconnaîtront 
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parfaitement  le  faire,  le  costume,  la  pose  raide 
et  byzantine  desr  personnages^  et  les  caractères 
lapidaires  du  XIF  siècle  dans  les  mots  MAXI- 
MIANVS  et  S.  PANTALEON,  qui,  à  l'exception 
de  la  lettre  onciale  E ,  sont  en  capitales  ro<^ 
maines. 


l.HArBLLE»    DE    LA    NEF.  ->  riKKKES    TOMBALES.     —    CAVEAU     PHOKOCAMP- 

I 

TIQUE. 


Les  six  chapelles  latérales  au  nord  de  la  nef 
sont  du  Xlir  siècle,  car  aucune  d'elles  n'était 
entrée  dans  le  plan  primitif  de  Téglise  :  l'usage 
n'en  était  pas  encore  établi  au  XIF  siècle.  Ce 
n'est  qu'aux  XIIl*  et  XIV*"  que  des  chapelles 
furent  ajoutées  aux  bas-cotés  des  nefs  comme 
complément  aux  grands  édifices,  et  que  plu- 
îrieurs  furent  construites  en  sous-œuvre  comme 
à  Ncfyon   dans  un  grand    nombre  d'églises  (1). 

(1)  Ces  chapelles  n^ayant  pu  être  pratiquées  qu'entre  les  contreforts  de 
i't^ise,  c'est-à-dire  dans  un  espace  d'un  peu  plus  de  onze  pieds,  l'archt- 
tecte  a  cru  pouvoir  sans  témérité  alléglr  ces  contreforts  des  deux  cdtés  au 
point  central ,  et  obvier  à  Pépal«ear  enlevée  au  moyen  d'une  arcade  ogi- 
v.iie  aveugle.  Par  ce  moyen,  il  obtint  en  effet  un  espace  de  douze  pieds 
r.trrés  environ,  et  les  chapelles  se  trouvaient  embellies.  Mats  si  on  n'y  re- 
médie blentftr,  cette  téméraire  et  Imprudente  entreprise  amènera  Inévitablc- 
iiieat  et  avant  peu  la  ruine  de  ce  cAté  de  la  nef.  —  Déjà,  dans  le  XVI*  siècle , 
!.i  poussée  des  grandes  voûtes  pesant  de  tout  son  poids  sur  ces  misérables 
•  •;;i\e!t,  et Yécarteroent  du  vaisseau  se  ftdsant  sentir,  il  a  fallu  venir  au 
•^•i-onn  de  Tédiflce  par  de  nouveaux  contreforts  pour  appuyer  ceux-ci  (vo> . 
viiinche  III,  lettre  b);   mais  le   mal  contenu   à  Pextérieur  agit  toujours  dn 
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AvaDt  cette  adjonction,  les  murailles  des  col- 
latéraux  de  la  nef  de  Notre-Dame  étaient  comme 
celles  de  la  partie  droite  des  transepts,  percées 
de   fenêtres  semi-circulaires,  et   plus  bas,  au- 
dessus  d'un   banc,  se  trouvait  la  même  petite 
galerie  aveugle  à  plein  cintre.  Cette  disposition 
se  reconnaît  encore  par  des  colonnes  qui  sont 
restées  engagées,  ainsi  qu'une  partie  dir  banc^ 
dans   les    murailles  à  droite    et  à   gauche,    et 
aussi  par  une    petite   arcade   de   Cette  galerie 
toujours  subsistante  à  côté  de  la  chapelle  de 
sainte  Godeberte,    et    ouverte   autrefois   pour 
servir  de  vestiaire  à  celte  chapelle^  jadis  dédiée 
à  saint  Quentin  (1). 

De  ces  six  chapelles,  trois  seulement  sont 
ornées  aujourd'hui;  ce  sont  celles  de  S^*  Go- 
deberte, de  S.  Hilaire  et  de  S.  Maurice.  L'avant- 
dernière  vient  d'être  enrichie  par  M.  Richart, 
des  vitraux  peints  qui  la  décorent,  et  que  la 
fabrique  a  fait  entourer  de  verres  de  couleur 
unie  pour  leur  servir  d'encadrement  :  celle  de 
S.  Maurice  vient  de  recevoir  la  même  décora- 
tion. Il  en  reste  encore  sept,  tant  de   ce  côté 


côté  du   coUatérnl,  ou   il  n*>    a  aucuD  contrepoids,  et  11  est  fraod 
«l'apposer  de  fortes  chaînes  on  fer  qui  embrassent  entièrement  ces  malheo- 
rrux  contreforts.  Les  petites  ihaines  qu'on  y  a  fait  mettre  II   y  a  aoe  qva» 
rantalne  d'année<i  ne  remédient   ii  rien. 
ri;  V'oy.  la  \ue  intérieure  de  l'èffilsc,  prise  Uu  irnnsept  mértdioD«l  (  kttr» 
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de  l'église  qu'autour  du  chœur,  qui  sout  sans 
autel,  sans  ornements,  sans  dénomination,  et 
dont  les  murailles  sont  aussi  nues  qu'au  mo- 
momenf  de  la  réouverture  du  temple,  lorsqu'on 
Teut  débarassé  des  fourrages  dont  il  était  de- 
venu le  magasin!  — 

ce  Et  pourtant ,  nous  écrit  notre  excellent 
ami,  avant  la  révolution  il  existait  huit  pa- 
roisses dans  l'intérieur  de  la  ville ,  sans  comp- 
ter la  cathédrale ,  les  abbaves^  les  couvents 
d'hommes  et  de  femmes.  Toutes  les  églises 
étaient  richement  ornées.  Depuis  cinquante  ans 
une  seule  les  remplace,  et  la  moitié  de  ses 
chapelles  est  encore  sans  vocable,  abandonnée, 
délaissée  comme  superflue!...  Ah!  lors  du  ré- 
tablissement  du  culte,  c'eût  été  une  heureuse 
et  belle  pensée  d'avoir  fait  représenter  les  pa- 
roisses supprimées  par  autant  de  chapelles  con- 
sacrées sous  le  vocable  de  l'une  de  ces  pa- 
roisses, et  d'en  avoir  confié  la  décoration  à  la 
piété  des  habitants!  Ceux-ci  étaient  encore  vi- 
vement émus  de  la  suppression  et  de  la  des- 
truction de  rédifice  religieux,  sous  le  patro- 
nage duquel  ils  étaient  nés,  dans  lequel  ils 
avaient  reçu  le  baptême,  balbutié  leur  pre- 
mière prière,  et  qui  recelait  la  tombe  de  leurs 
aïeux,  récemment  brisée  par  la  sape  révolu- 
tionnaire   Oh!    certes,   à  cette  époque,    la 
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proposition  de  perpétuer  le  souvenir  sf  cher 
de  sa  paroisse ,  par  la  fondation  d'une  chapelle 
sous  la  même  invocation  ^  eût  été  accueillie 
avec  un  vif  empressement.  Une  pieuse  rivalité 
de  zèle  et  de  dons  se  serait  mt'me  établie  entre 
les  habitants  pour  parer  et  pour  embellir  magni- 
fiquement leur  chapelle  paroissiale.  L'image  de 
ces  paroisses  semblant  s'être,  réfugiées  dans  le  ' 
sein  de  leur  mère,  aurait  quelque  chose  d'é- 
mouvant pour  les  àmcs  religieuses  :  ce  serait 
comme  un  lien  qui  unirait  le  passé  au  pré- 
sent >  en  même  temps  qu'il  témoignerait  de 
l'antique  piété  de  nos  pères.  Enfin  ^  rorneroenl 
de  toutes  ces  chapelles  ne  laisserait  plus  rien 
à  désirer  à  notre  église  pour  la  rendre  par* 
faite.  » 

Espérons  que  cette  heureuse  idée  se  réalisera 
quelque  jour.  Déjà,  il  y  a  seize  à  dix-sept  ans, 
nous  en  avions  conçu  la  pensée,  en  lui  doiK 
nant  pour  complément  le  désir  de  conserver' 
par  le  même  moyen  le  souvenir  des  saints 
évêques  noyonnais,  et  la  fabrique  en  avait 
adopté  le  plan.  La  chapelle  de  la  Vierge,  der^ 
rière  le  chœur,  devait  être  accompagnée  à 
droite  et  à  gauche  de  celles  de  S.  Médard  et 
de  S.  Eloi,  de  S.  Achaire  et  de  S.  Mommolin, 
de  S.  Immon  et  de  S.  Ennuce.  Dans  les  deux 
dernières,  également  en  regard  Tune  de  Taulre^ 
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aurait  commencé  le  souveqir  des  églises  paroit^ 
siales,  en  les  consacrant  aux  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Jacques.  Puis  descendant  vers  les  six  cha- 
pelles latérales  au  nord  de  la  nef^  on  devait 
dédier  celles-ci  à  S^  Godeberte,  patronne  de 
la  ville 9  à  S.  Hilaire,  S.  Maurice,  S.  Martin, 
S**  Madeleine,  et  enfin  sPCermain. 

Déjà  ce  plan  a  commencé  à  recevoir  son  exé- 
cution; les  deux  plus  grands  pontifes  de  Téglise 
de  Noyon  sont  honorés  dans  le  lieu  désigné ,  et 
les  trois  premières  chapelles  septentrionales  de 
la  nef  ont  i-eçu  leurs  vocables  historiques. 
Cesl  au  clergé  et  aiix  fidèles  à  entrer  dans  nos 
vues  patriotiques;  la  fabrique  les  aidera  de 
tout  son  pouvoir,  et  Tantique  cathédrale  con- 
servera alors  une  belle  page  de  l'histoire  de  la 
ville. 

Les  chapelles  de  Tautre  côté  de  la  nef  ayant 
été  construites  en  dehors  des  contreforts,  sont 
beaucoup  plus  grandes  et  seulement  au  nombre 
de  trois.  La  première,  à  l'occident,  près  la 
tour  méridionale,  a  environ  30  pieds  de  lon- 
gueur sur  13  1/2  de  largeur.  Elle  a  été  bâtie 
et  fondée  en  1286,  sous  Tinvocalion  de  S* 
Luce  et  de  S'*  Marguerite,  par  l'évêque  Guy 
des  Prez,   qui  y   fut  inhumé   en    1297  (1).    Le 

1;  Lp  Vasseur,  Jnnal.,  p.  9OÔ-960;  -  Colliette,  Mim.  du  yerm.,  t.  U, 
p.  «6». 
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frère  de  Louis  d'Erquery ,  évéque  de  Coutances , 
Jean  d'Erquery,  longtemps  doyen  de  la  cathé^ 
drale  de  Noyon^  y  fut  aussi  inhume  en  1370; 
son  épitaphe  se  trouve  ainsi  rapportée  dans 
Le  Vasseur  et  dans  CoUietle  (1). 

Pulvereis  pannis  maittor  tegit  ossa  Johannis 
D'Ercherii  nati,  tôt  laudibus  intitulati. 
Annis  ecclesiam  rexitque  triginta  Decanus 
Cum  tribus,  huroanus,  sanctam  reverendo  Mariam. 
Hic  cum  proie  situs;  praefulsit  utroque  peritiu; 
Consul  erat  Régis;  promptus  poscentibus  aegris. 
Finit  C.  tripb'ci;  mil.  s«ptuaginta  novembris. 
Cbristus  donet  ei  sedem  summas  requiei.  Amen. 

Avant  la  révolution  de  89,  il  y  avait  dans 
cette  chapelle  de  magnifiques  vitraux  où  étaient 
retracés  les  principaux  traits  de  la  vie  des  deux 
saintes^  à  qui  elle  était  dédiée,  et  on  se  sou- 
vient encore  que  le  dragon  de  S*^  Marguerite 
effrayait  beaucoup  !es  enfants. 

A  côté  de  la  fenêtre  qui  est  en  face  de  la 
porte,  sur  la  droite,  il  existe  un  séptilcre  cons- 
truit en  1497,  à  Timitation  du  S.  Sépulcre  de 
Jérusalem,  par  un  chanoine  noiiimé  Pierre 
Isaheau,  (|ui  avait  été  visiter  les  saints  lieux. 
On  V  voyait  autrefois  contre  la  muraille,  à 
droite  en    entrant,  le   lombeau   de   !Notre-Sei- 

\V:  jéntutl.,  p.  lïJU;    -  Vim.  du  f'erm.,  t.  J,  p.  773 
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gneur.  La  porte  en  était  plus  petite  qu'elle 
n'esl  aujourd'hui,  et  les  dimensions  du  caveau 
répondaient  assez  bien  en  eiTet  à  celles  de  Jé- 
rusalem. Seulement,  ce  sépulcre  diflerait  un 
peu  du  véritable,  en  ce  qu'on  a  pratiqué  un 
œil-de-bœuf  pour  éclaire^-  l'endroit,  et  qu'il 
n'en  existe  pas  au  S.  Sépulcre,  car  il  ne  reçoit 
de  lumière  que  par  les  lampes  allumées  qu'on 
V  entretient. 

Pierre  Isabeau  fut  inhumé^  selon  ses  désirs, 
au-dessous  de  l'œil-de-bœuf,  vis-à-vis  du  tom- 
beau  du  Sauveur.  Voici  l'épitaphe  qui  se  trou- 
vait sur  sa  tombe  :  «  Cy  gist  vénérable  et  dis- 
crête  personne  Messire  Pierre  Isabeau,  en  son 
vwant ,  prêtre  et  chanoine  de  cette  église ,  pé- 
lerin  des  saints  voyages  de  Jérusalem,  Rome, 
Saint'Jacques  et  Laurette,  qui  trespassa  Fan 
1527,  le  1^  jour  de  juillet.  Priez  Dieu  pour  son 
dme.  »  (1). 

La  chapelle  qui  est  à  côté  de  celle-ci  est  un 
admirable  ouvrage  de  la  renaissance.  Elle  est 
également  due  à  la  munificence  d'un  évéque 
de  Noyon.  Cet  évéque,  surnomirté  le  bon  pas- 
teur og  le  bon  éiféque ,  chéri  de  son  vivant  et 
regretté  sincèrement  après  sa  mort,  arrivée  au 
château  épiscopal  de  Carlepont  le  29  juin  1528, 


(I)  Annal.,  p.  1078  et  1102 j  ~  Mém,  du  f^erm.,   t.  3,  p,  !03  cl   159. 
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est  Charles  de  Hangest,  dont  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  l'inhumation  dans  le  chœiir 
de  la  cathédrale,  au  lieu  même  où  avait  été 
enterré  autrefois  Gérard  de  Basoches  (1). 

Charles,  si  nous  en  croyons  l'histoire,  aiaiait 
et  protégeait  les  arts  comme  son  oncle  mater- 
nel ,  le  sage  et  vertueux  cardinal  George  d'Am- 
boise ,  ministre  du  roi  Louis  XII.  Il  fit  bâtir  le 
'  château  de  Carlepont,  la  chapelle  de  la  Viei^e 
à  Sempigny ,  le  palais  épiscopal  de  Noyon , 
dont  la  révolution  a  laissé  une  faible  partie, 
véritablement  remarquable  par  la  richesse  de 
ses  ciselures  et  la  chapelle  du  Trépas  ou  de 
l'Assomption  de  la  Vierge,  qui  n'est  plus  con- 
nue aujourd'hui  que  sous  le  nom  de  chapelle 
de  Notre-Dame  de  bon  secours  ou  des  Joies, 
à  cause  de  l'ancienne  confrérie  de  ce  noai ,  à 
qui  elle  avait  été  affectée  par  la  suite.  11  choi- 
sit pour  son  emplacement  la  partie  du  terrain 
de  l'évêché  silué  entre  la  chapelle  S**-Luce  et 
la  porte  qui  conduisait  alors  de  la  nef  de 
l'église  au  palais  épiscopal ,  «  inter  dictam  ca- 
pellam  et  portale  per  quod  itur  ad  pcUatium 
dicii  episcopi.,,^^  et  il  la  fit  construire  ensuite 
peu  d'années  avant  sa  mort,  car  elle  n'était 
pas  encore   tout-à-fait    terminée  lorsqu'il  cessa 

{\j  Mém.  du  f  erm.,  T.  3,  p.  I5U. 
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destinées  au  même  office.  En  eflet,  leur  nom- 
bre et  leur  disposition  sont  si  bien  conçus, 
leur  distribution  si  sagement  ordonnée ,  qu'elles 
constituent  à  elles  seules  une  sorte  de  berceau 
ou  superbe  chapelle  à  trois  arcades,  ayant 
pour  ornement  principal  au  centre  de  la  voûte, 
un  entrelacs  formant  une  magniBque  cbrbeille 
ou  ciel  ouvert  au  milieu  duquel  on  aperçoit 
TEsprit-Saint  entouré  de  chérubins  et  d'anges 
tenant  des  phylactères  (1). 

Tous  les  piliers ,  à  droite  et  à  gauche ,  sont 
chargés  de  niches  en  encorbellement  surmon- 
tées de  dais  à  jour  d'une  richesse  de  détails 
encore  incompréhensible,  malgré  les  fractures 
nombreuses  qui.  ont  eu  lieu  pendant  la  révo- 
lution de  89^  puisqu'il  est  vrai  qu'on  avait  fak 
aussi  une  écurie  de  celle  chapelle... 

Au  fond,  au-dessus  de  l'autel^  est  un  retable 
du  même  genre  à  trois  compartiments,  mais 
plus  riche  encore  s'il  est  possible.  Il  est  ac- 
compagné sur  les  côtés  de  niches  surmontées 
de  leurs  dais.  Derrière  le  tableau  de  l'Annon- 
ciation ,  qu'on  y  a  mis  à  la  réouverture  de 
Téglise,  on  voyait  autrefois  le  trépas  de  la 
Vierge ,  et  tout  aussitôt ,  dans  l'étage  supérieur, 
la    mère   de    Dieu   entourée    d'anges    s'élevant 

I;  No>.  l'iu'icht:  Vil,  la  vue  de  cette  chapelle. 
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dans  une  gloire  vers  le  ciel,  telle  à  peu  prés 
qu'on  la  représente  dans  les  manuscrits  du 
temps.  Aujourd'hui  sa  statue,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  bon  secours^  et  deux  saints 
dont  nous  ne  savons  plus  le  nom ,  occupent 
l'espace  de  son  Assomption ,  et  au-dessus  d'eux 
s'élèvent  majestueusement  jusqu'à  la  voûte,  les 
dais  et  leurs  riches  pinacles  à  jour  couronnés 
d'archivoltes  festonnées. 

.\  l'opposé,  sur  la  muraille  qui  est  en  face 
^e  l'autel ,  on  aperçoit  dans  la  partie  la  plus 
haute  trois  pendentifs  qui  descendent  de  la 
nervure  engagée.  Celui  du  milieu  représente 
l'arbre  du  bien  et  du  mal  entouré  par  un  ser- 
pent à  tête  humaine  :  les  deux  autres  repré- 
sentent des  niches.  Tous  trois  sont  terminés 
par  un  écusson  incliné  aux  armes  du  fonda- 
teur, selon  l'usagé  général  de  les  attacher  à  la 
voûte  en  leur  honneur. 

Celui  du  milieu  est  écarlelé  ^aux  1*'  et  4*, 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  ou  de  France 
ancienne,  à  deux  crosses  adossées  d'or^  qui 
sont  Jes  armes  de  l'évêché,  comté-pairie,  et 
aux  2^  et  3%  d'argent  à  la  croix  de  gueules 
chargée  de  cinq  coquilles  d'or^  qui  sont  de 
J^angest.  Cet  écu,  qui  occupe  la  place  d'hon- 
neur, est  attaché  à  la  crosse  épiscopale  qui 
passe  derrière  9  et  il  a  pour  supports  deux  le- 


302 

• 

vreltes.  Celui  qui  est  à  sa  droite,  c'est-à-dire 
à  gauche  du  spectateur,  est  aux  armes  de  la 
maison  de  Hangest  seulement  ;  le  troisième , 
qui  est  du  côté  opposé,  est  mi*parti  de  Han- 
gest et  d'Âmboise,  c'est-à-dire  aux  armes  pa- 
ternelles et  maternelles  du  même  évéque.  H 
est  inutile  de  dire  que  les  armes  de  la  maison 
d'Âmboise  sont  palées  de  gueules  et  d'or,  de 
six  pièces. 

Outre  ces  trois  écussons,  il  y  en  a  encore 
deux  autres  à  la  voûte.  L'un  attaché  à  la  crosse 
épiscopale  près  de  la  belle  corbeille  et  en 
face  d'une  des  trois  fenêtres  qui  éclairent  cette 
chapelle,  est  écartelé  aux  1"  et  4%  des  armes 
de  révéché  déjà  expliquées;  au  2*,  de  Han-  ! 
gest;  et  au  3%  d'Âmboise.  Le  dernier,  égale- 
ment attachée  une  crosse  épiscopale,  se  trouve 
du  coté  opposé  et  en  face  l'arcade  du  milieu. 
Il  est  écartelé  aux  1'*'  et  4%  de  Hangest,  et 
aux  'I'  et  3',  d'Amboise.  Ainsi  donc  nul  doute, 
tous  ces  écussons  appartenant  à  Charles  de 
Hangest ,  fils  de  Jean  de  Hangest ,  seigneur  de 
GenlJA.  et  de  Marie  d'Amboise,  cest  biçn  ce  1 
bon  évécpie  qui  est  le  fondateur  de  celte  cha- 
pelle^ et  Jean  de  Hangest,  son  neveu  et  suc- 
cesseur, n'y  a  eu  aucune  part.  Il  y  a  encore 
un  autre  écu  aux  armes  de  Fiance  au-dessus 
de  In  balustrade ,  "mais  il  y  a  été  placé  il  \  a 
|)eu  d'années. 
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Au  rez-de-chaussée,  à  la  hauteur  des  niches 
en  encorbellement^  dont  les  consoles  sont  si 
riches,  si  variées  et  si  remarquables  par  les 
chérubins  dont  beaucoup  sont  ornées,  il  règne 
le  long,  des  murs  une  corniche  au-dessous  de 
laquelle  sont  représentées  des  feuilles  roulées 
avec  grâce,  et  surtout  des  ceps  de  vigne  char- 
gés de  fruits  et  découpés  à  jouV.  Au-dessous  de 
cette  moulure ,  il  en  existe  une  aiilre  supportée 
par  de  petites  arcades  en  pendentif  fleuronnées, 
à  plein  cintre  et  trilobées  dans  leur  intérieur  : 
le  tout  fait  un  ensemble  charmant  qui  forme 
un  riche  lambris  autour  de  la  chapelle.  Mal- 
heureusement les  vitraux  des  fenêtres  ne  ré- 
pondent plus  à  tant  de  richesse  :  ils  ont  été 
brisés  dans  la  .révolution.  Cependant^  lors  de 
la  dernière  restauration,  on  a  su  tirer  parti  de 
Tancieune  bordure,  on  Ta  utilisée  à  la  fenêtre 
centrale  y  et  avec  une  antique  Vierge  que  Ton 
y  lit  mettre,  et  qui  était  jadis  dans  le  transept 
méridional ,  cette  fenêtre  est  au  moins  un  peu 
ornée. 

£n  jetant  les  yeux  sur  le  pilier  qui  regarde 
Tautel,  on  aperçoit  une  épitaphe  un  peu  pi*o- 
lixe,  mais  curieuse.  En  effet,  en  la  lisant, 
on  apprend  que  le  chanoine  en  Thonnenr 
duquel  elle  a  été  composée  se  nommait  Jean 
de  Chîlly;  qu'il  fut  inhumé  en  16^2  dans  celte 
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chapelle  dite  de  Hangest  (/n  socello  hoc  no^ 
Hangestano) ^  au  pied  du  pilier,  dans  le  tom- 
beau même  on  reposaient  les  ossements  de 
Jean  Munier  ou  Meunier,  évéque  désigné^  dont 
nous  avons  rapporté  plus  haut  la  date  du  dé- 
cès (1). 

D'autres  inhumations  avaient  eu  lieu  dans 
cette  chapelle/  témoin  celles  d'un  chanoine 
nommé  Furcy  de  Cambray  et  d'un  doyen  ap- 
pelé Raoul  Tabary,  dont  parle  Le  Yasseur  (2), 
et  sans  doute  leur  tombe  était  recouverte  d'une 
pierre  tumulaire  comme  dans  la  chapelle  pré- 
cédente ;  mais  elles  ont  disparu  également  dans 
la  tourmente  révolutionnaire.  La  plus  grande 
partie  de  Téglise  et  de  ses  chapelles  furent  dé- 
carrelées et  les  pierres  tombales  dispersées  çà 
et  là. 

Combien  de  ces  pierres  provenant  de  toutes 
les  églises  et  abbayes  de  la  ville  ont  été  bri- 
sées ,  sciées  pour  être  employées  à  divers  usages, 
me  dit  mon  ami.  ^c  On  en  rencontre  partout 
dans  la  ville,  dans  les  habitations  particulières. 
Files  servent  de  marches  d'escalier,  de  seuils 
de  porte ,  de  dalles  devant  le  foyer  d'une  cui- 
sine, etc.  On  les  retrouve  encore  dans  les  jar- 
dins ,  et  là  ^  conjointement  avec  des  chapiteaux 

1/  Vo>.  p.  300,  à  lu  note. 
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sculptés  y  des  fûts,  des  bases  et  des.  tronçons 
de  colonnes^  elles  servent  de  piédestaux  à  des 
statues  ou  de  supports  à  des  caisses  d'arbustes 

et    à    des   vases   de  décoration Quel  grave 

sujet  de  réflexion!  la  pierre  des  tombeaux  cou- 
ronnée de  fleurs  loin  du  cadavre  qu'elle  abri- 
tait! » 

Ce  n'est  que  lors  de  la  réouverture  de  l'é- 
glise qu'on  songea  à  les  recueillir  de  toute 
part.  La  grande  nef  fut  carrelée  en  pierres  de 
Senlis;  mais  les  bas-côtés,,  le  porche  et  le 
parvis  furent  pavés  avec  ces  tombes^  dont  plu- 
sieurs par  conséquent  proviennent  des  anciennes 
paroisses.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  chose 
vraiment  curieuse  que  la  réunion  de  ces  pierres 
tumulaires  sous  le  rapport  de  l'art ^  du  dessin, 
d«s  costumes,  du  style  lapidaire,  et  même  de 
la  pensée  religieuse.  Elles  pourraient  servir  de 
base  à  tous  ces  genres  d'étude,  et  spéfcialement 
l\  un  cours  de  paléographie  monumentale  .de- 
puis le  \I1P  siècle  jusqu'au  XYIIT.  La  variété 
des  costumes,  l'ornementation  moyen-âge  qui 
sert  d'encadrement  aux  personnages,  les  anges 
qui  enlèvent  Tàme  du  trépassé  dans  un  linceul^ 
et  surtout  les  inscriptions  morales  ou  naïves 
que  l'on  y  trouve,  tout  rappelle  le  passé,  le 
néant  de  ce  monde,  et  une  vie  à  venir  plus 
heureuse. 
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Décrire  toutes  ces  tombes  dépasserait  les 
bornes  de  cet  ouvrage;  donner  toutes  les  ins- 
criptions serait  fastidieux;  rapportons-en  seu- 
lement quelques-unes  qui  importent  à  notre 
sujet,  et  commençons  par  les  plus  anciennes, 
dont  les  traits  s'efTacent  tous  les  jours  davan- 
tage. 

Sous  le  porche,  vis-à-vis  de  la  porte  princi- 
pale^ on  lit  :  a  Hic  jacet  Gerardus  de  Nivenùs 
cantor  et  canonicus  ecclesie  béate  marie  (sic) 
Noviomensis.  Obiit  anno  DominiM.C  C.  L.  X.  III. 
Orate  pro  ea,  »  Puis  à  côté,  sur  une  autre 
tombe  :  «  Hic  jacet  GuiUelmus  de  Cura  subdia'- 
conus  et  canonicus  Noviomensis.  Orate  pro  eo. 
Obiit  autem  anno  Domini  M.  C£.  LXVl.  » 

Ces  deux  inscriptions  n'ofTrent  d'intérêt  que 
par  leur  date  reculée;  mais  on  lira  avec  plut 
de  plaisir  celle  qui  suit  :  elle  est  aussi  modeste 
que  pieuse,  et  remonte  à  la  même  époque. 
Elle  se  trouve  sur  la  tombe  située  devant  la 
porte  de  la  tour  méridionale  : 

• 

Dormit  in  hoc  lecto  tam  duro  tegmioe  tecto 
(Verardus  :  Clinste,  tibi  viw.>ns  dormiat  iste. 
Judicis  advcntu  veniat  levis,  atqiie,  venite, 
Audiat,  obtentu  sanctorum  tutus.  Abite. 

Obiit  VI  idus  novembris,  anno  Dni  M.  CC.  LW. 

Quel   est    ce   (iérard    qui    repose    sous  cette 
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enveloppe  si  dure  en  attendant  la  venue  de 
son  juge?  Esl-ce  un  prêtre?  est-ce  lui  laïque? 
Rien  ne  le  fait  connaître.  On  ne  sait  méine  si 
celle  pierre  a  loujoui's  appartenu  à  notre  église. 
En  revenant  sous  le  porche  et  sortant  de  la 
grille,  on  voit  sur  le  parvis  ime  autre  pierre 
tombale  sur  laquelle  on  trouve  cette  gracieuse 
et  naïve  épitaphe  : 

w  Chi  ^ist  EnmeUne  Oiselele ,  née  de  Chrhie , 
et  fu  fenme  maistre  Robert  de  Douay,  orfèvre. 
Pries  pour  same  et  en  dites  Pater  noster.  » 

Cejtte  tombe  ne  porte  aucune  date;  mais  la 
forme  des  caractères  et  de  la  pierre  elle-même, 
qui  est,  comme  les  trois  précédentes,  taillée 
en  forme  de  tombeau,  plus  large  par  le  haut 
que  par  le  bas,  indiquent  suffisamment  la 
4péme  époque.  Elle  provient  sans  aucun  doute 
d'une  ancienne  paroisse. 

Rentrons  maintenant  dans  l'église ,  arrêtons- 
nous  un  instant  devant  cette  pierre  tumulaire 
que  Ton  a  adossée  il  y  a  seize  hns  à  la  mu- 
raille, entre  une  des  portes  du  cloître  et  la 
dernière  chapelle  du  bas-côté  septentrional, 
pour  la  conserver  à  la  postérité.  C'est  celle  de 
Le  Vasseur.  Son  épitaphe  est  longue;  mais  cet 
homme,  à  l'érudition  duquel  les  historiens  du 
Ncrmandois  ont  rendu  hommage  tout  en  le 
lonihattnut  avec  ardeur  au  sujet  de   leur   ville 
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et  de  leur  église,  mérite  une  mention  à  part  (f). 
Sans  doute  son  livre  est  indigeste  et  rempli  de 
digressions  inutiles;  mais  à  part  ces  défauts  et 
l'esprit  pédantesque  qui  y  règne,  comme  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps  (car  Le  Vasseuri 
par  son  âge  et  son  éducation ,  appartient  bien 
plus  au  XVr  siècle  qu'au  XVir),  on  y  recoii- 
nait  une  érudition  réelle  et  incontestable.  Les 
Annales  de  Noyon  sont  plutôt  des  mémoires  à 
consulter  qu'une  histoire.  On  y  trouve  des 
choses  très-curieuses  en  beaucoup  de  points; 
et  au  résumé,  parmi  ses  digressions  si  nom- 
breuses  et  si  extraordinaires,  il  y  a  toujours 
quelques  faits  à  recueillir.  On  voit  par  nos  d* 
tations  l'utilité  que  nous  en  avons  petirëe;  un 
autre  eût  sans  doute  beaucoup  mieux  fait; 
mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  bien  Tavouer , 
sans  cet  ouvrage  on  ne  saurait  presque  rien 
sur  Noyon  (2).  Les  Du  Chesne,  les  Emmerëi 
les  Colliette ,  y  ont  largement  puisé.  Après  eux 
les  auteurs  du  Gallia  Christianay  D.  Bouquet 
et   ses  savants   collaborateurs;  les  auteurs  de 


J^  Voy.  i.olUettfy   Mém.  du   f'erm.,  t.  1,  préf.  p.  lij  à  vlj,  et  t.  S,  ^ 
363. 

.2)  Ir  Vaiscur,  U  ne  fiut  pan  Poablier,  a  eu  à  m  tlispoaltloo  UNrtat  Icm 
archives  du  chapitre  et  diveraea  chroniques  pr^leotet,  notamment  la  4é> 
clarAtlon  de  Guy ,  trésorier  et  chancelier  de  VéfgUat  de  Noyoo ,  loat  IVpl»» 
opat  des  évoques  Baudry  et  Lambert,  au  commeocement  du  XII* 
Tout  cela  n  été  anéanti  à  la  révohitloo. 
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THisloire  littéraire  de  la  France^  les  l^ber,  les 
Augustin  Thierry,  n'ont  pas  dédaigné  d'y  pui- 
ser à  leur  tour,  et  nous  les  avons  imités. 

L'épitaphe  du  vénérable  doyen  et  officiai  de 
Noyou  débute  «par  un  calembour  sur  le  nom 
de  Le  Vasseur,  qui  fait  connaitre  tout  d'abord 
en  quelle  estime  il  était  auprès  de  sa  com- 
pagnie. Elle  le  compare  à  un  vase  d'or,  et 
bientôt  nous  apprend  qu'appelé  fort  jeune  de 
Vimme  à  Noyon  par  son  oncle,  chanoine  et 
archidiacre,  il  v  fit  de  brillantes  études,  devint 
professeur  à  Noyon,  à  Orléans  et  à  Paris,  oii 
il  devint  recteur  de  l'académie.  Connu  des 
hommes  les  plus  distingués  par  son  mérite  et 
ses  connaissances^  il  n'avait  de  bonheur  qu'au 
milieu  de  ses  livres,  et  il  laissa  ses  Annales  et 
autres  écrits,  auxquels  l'envie  ni  le  temps  ne 
pourront  nuire.  Enfin  l'épitaphe  se  termine  en 
nous  apprenant  qu'il  mourut  comblé  de  mérites 
le  6  février  1638,  âgé  de  66  ans,  1  mois,  17 
jours,  et  qu'il  fut  inhumé  avec  pompe  en  la 
chapelle  de  Saint-Thomas  par  l'évéque  lui- 
même  (M.  de  Baradat),  en  présence  de  tout 
le  clergé,  de  son  frère,  et  d'un  concours  pro- 
digieux d'habitants  (1). 

• 

f  I    \ji  voici  tout  entière  : 
fihtnor  Dri  omnipotentis  et  bonae  memoria  'venerandi  admodum  'viri  Nofio" 

mensù  ecçlesiar  decani  pacifici. 
)n  hoc  sacello  divo  Thoine  dtcato  cooditum  est  vas  aureum.  SI  quit  la- 


310 

La  chapelle  Saint-Thomas,  où  fut  inhumé  Le 
Vasseur  selon  ses  désirs  (1),  est  une  des  deux 
chapelles  circulaires  les  plus  voisines  de  celle 
de  la  Vierge  derrière  le  chœur,  du  côté  méri- 
dional. Ce  pourrait  être  celle  actuellement  dé- 
diée à  saint  Eloi. 

Traversons  actuellement  la  nef  et  dirigeons- 


hket  cupldos,  thesauruthecain  Utere  sciât  aed  bonarum  artlam,  et  vlrtulafli 
quanim,  vcl  tola  cupldltas,  laudaoda.  U  fuit  vir  veoeraodas  JacobM  ▼»• 
seurios»  doctor  théologie,  utriusque  Joris  licentlatiis,  eccleatae  WovlQCiieilrit 
caDODlctts,  deeanua  et  offidaltt  roerlto  electua>  ex  arclildlaoMM.  nrtrlaai 
babult  Tlnunam  In  flolbus  Ambtanorum ,  satUi  notam.  Iode  Kovloanun  paer 
studionim  caussA ,  evocatus  est  à  patnio  ejiisdein  ecdeatae  canoirico  et  ar- 
chidiacono  viro  gravi  et  erudito.  Ea  in  urbe,  ad  acholas  mlttoa  brevi  Hr 
prufeclt,  ejus  ezempla  aecutus;  ut  exInde  Ipsl  patruo,  et  totl  patrte,  ad- 
iniratioot  esaet,  et  exemplo.  Testantur  Annales,  et  alla  dos  scrlpU  la  lueni 
édita  invldiam  et  annoa  superalura.  Adolescens  hic  prlaran.  docnlt  ilfta 
Aurellae,  et  Parislls;  Ibidem  Académie  rector,  rtrts  OluatrllNn  per  epIMafais 
notus.  Studils  InvIgHans»  In  prlmit  pacls  amana,  qoam  cMItfl  haïr  et 
ecclesie  quoad  potuit,  IndustrU  et  eloquentlA  coocUlaTit,  ,tt  UpdMi  te»- 
lamento  magnopere  commendavlt.  Ublcumque  vlr  flrugt  Ttxlt,  ilbl  pftrcua, 
aliis  maoUlcus,  Itaque  moriena  pauca  rellqnit,  pneler  Iftrw  OÉMdtaOMW. 
rares  et  caros,  Orientallum  gazls  et  aeptentrioaaltum  ponpli  cl  pludcrh 
saptentum  }udicio)  pneferendos.  Hls  Instructus  arails  êunum  vm  tatu 
ferens  ad  altam  patrlam  vadebat  aecurus  oolumna  daœ ,  Diei  daota  et  prv» 
sidio  quod  symbole  et  eroblemate  prseferrbat.  Itn  vtxtt ,  venlt ,  abllt  benignua 
inodestus  bene  rocrltus;  auro  et  thesauro  Jam  frueot,  ut  tperatar, 
hir  rellcto  sic  et  tu,  viator,  vivis,  vents,  abis.  Ideo  vlam  eamden 
sus ,  non  /xtenii» ,  M*d  ortemis  fldens  Ito ,  ventam  et  pacem  adpreratM  de- 
ciiru)  pacitico. 

Vvjk-  i\vcf!is\uii\  Dominum  ccolesi»  sacrnmeiitLH  pnrmunltus,  tandem  letbar* 
Ktri*  soinno  succunibons,  Vlll  id.  frebuartl,  nnno  salutls  MDCXXXVIU.  Exe- 
i]UMs  dcduoentc  et  Justa  factente  re\errndissin)o  domino  eplscopu  ciim  «dI* 
vtTto  riero,  mœstisslmo  fratre  prsesbytero  ranoniro  cirterU  proploquls  et 
•loiiH'StlrL<( ,  H  tolA  fcrr  rtvitate  qutbu»  omnibun  prarsertim  vlrls  doctts  qu»- 
l>ii>  iiiiiutuit  mAKnum  sul  dc&lderium  rvUqult.  M\it  annis  LWl.  uen^r  I 
<lirl)Ux  Wll.  l'i«M|uleM'nt  in  pace. 
,1/   Noy.  AnnuL,   p.  899. 
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nous  sur  la  chapelle  de  saint  INicolas,  ia  der- 
nière après  celle  de  Notre-Dame  de  bon  se- 
cours. Justement ,  nous  rencontrons  encore  une 
autre  tombe  à  deux  pas  de  la  porte,  en  face 
de  l'arcade  où  nous  'avons  vu  Tépitaphe  de 
Jean  de  Chilly  ;  c'est  une  des  plus  belles ,  et 
faute  d'en  avoir  lu  l'inscription,  Le  Vasseur  et 
(^ollielte  ont  ignoré  le  nom  du  doyen  (jui  oc- 
cupa celte  dignité  de  l'an  1291  environ  à  l'an 
1296.  La  voici  : 

c<  Hic  jacet  magisier  Galterus  de  Faccaria  de- 
t  anus  isti'us  ecclesie.  Ohiit  autem  anno  Domini 
tnillesimo  duceniesirno  nonagesimo  sexto  m  octa- 
his  (^sic)  assumptionis  béate  Marie  Noviomensis  ,n 

Ainsi  donc  c'est  un  membre  de  la  famille  de 
la  N'aquerie  qui  était  doyen  lors  de  l'incendie 
de  1293,  dont  nous  allons  bientôt  parler  : 
incendie  si  épouvantable,  qu'il  fallut,  dit  Le 
Vasseur,  remesurer  et  rebâtir  les  rues,  dont 
il  ne  restait  plus  aucune  trace  ni  distinction  (1)! 

La  chapelle  Saint-Nicolas  est  la  plus  moderne 
(le  toutes;  mais  quoique  construite  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVIT  siècle ,  on  a  eu  le  bon 
esprit  de  la  bâtir  à  ogive  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  disparate  avec  l'église,  en  sorte  que  les 
personnes  peu  versées  dans  l'histoire  de  la  ville 

I     \i>>.    innal.,   p.    13^. 
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en  reporlenl  la  date  au  XV*  siècle!  Eh,  pour'* 
tant  !  tous  les  écussons  qui  soutienneol  les 
ner\ures  des  voûtes  parlent  assez  d'eux-mêmes. 
Leur  forme  carrée^  les  ornements  qui  les  ac- 
compagnent, et  jusqu'à 'l'ensemble  de  la  cha- 
pelle, tout  vous  dit  qu'elle  est  d'hier  pour 
ainsi  dire.  Mais  procédons  par  ordre  et  VYn^ 
toire  à  la  main. 

Déjà  l'on  a  vu  qu'à  l'endroit  où  est  la  |>orte 
de  cette  chapelle ,  était  autrefois  celle  qui  con- 
duisait de  la  nef  au  palais  épiscopal  (1),  «...  por-^ 
taie  per  quod  itur  ad  palaiium  dicti  episcopL . .» 
(]eci  nous  reporte  en  1528,  époque  où  le  cha- 
pitre voyant  l'évéque  Charles  de  Uangest  mou- 
rant,  se  mit  en  règle  en  obtenant  de  lui  la 
donation  du  terrain  même  où  il  venait  de 
bâtir  la  chapelle  de  l'Assomption  ,  aujourd'hui 
de  Notre-Dame  de  bon  secoui-s. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  lécusson  prin- 
cipal qui  se  trouve  à  la  voûte,  car  nul  n'a  le 
droit  d'en  mettre  que  le  fondateur  lui-même. 
Il  esl  entouré  d'un  cartouche  et  écarlelé  aux 
I"  et  4'*,  d'azur  à  une  Heur  de  lis  d'or;  aux 
'ï  v\  *T\  aussi  d'azur  à  une  tête  de  licorne 
d  argent  en  chef,  et  au  croissant  de  même  en 
pointe.   Ce  sont    les   armes   du    successeur   de 
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Jacques  Le  Vasseur,  du  doyen  Nicolas  de  la 
Haye,  premier  du  nom,  mort  h  Paris  le  26 
novembre  1658,  et  inhumé  en  cette  chapelle 
le  2  décembre  suivant. 

Interrogeons  ensuite  les  tombeaux,  et  le  vé- 
nérable doyen  dont  nous  venons  de  reconnaître 
les  armes  nous  dira  :  Lisez  l'inscription  gravée 
sur  la  pierre  bleue  qui  recouvre  mes  ossements^ 
et  vous  apprendrez  que  celte  partie  de  l'église 
menaçant  ruine  ^  /'ai  pourvu-  à  sa  solidité  en 
élevant  cette  chapelle  en  1643.  Mon  écusson , 
quoique  mutilé  dans  la  révolution ,  est  encore 
reconnaissable  et  Vatteste  suffisamment. 

Voici  en  effet  cette  épitaphe;  elle  était  au- 
trefois encadrée  dans  un  cartouche  en  pierre 
de  Senlis ,  et  posée  entre  les  deux  fenêtres  les 
plus  près  de  VauteL  Nous  la  donnons  ici  en 
note ,  en  faisant  des  vœux  pour  (|u'eUe  soit  re- 
polie, regravée  et  rétablie  à  la  place  qu'elle 
occupait  autrefois,  car  elle  s'efface  tous  les 
jours,  et  nous  ne  pouvons  la  donner  aujour- 
d'hui que  parce  que  nous  l'avons  relevée  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  fi). 


{r,  Blc   conditur  NlrolauA  Uf  \m  Haye, 
ExpecUt  aniroam  corpiM  atque  ylorlam. 
SI  qua  exult  sit   patrla,   bulc  Lutrtia, 
Ex  pâtre  nato  regibua  fidiaslmo.  4b.  I50û. 

Aùm  junior  seae  Mcrb  alUrlbos 
Parât  alnfatmin  lltterU  aoimum  imbuit, 

14 
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Mais  tr  iTcst  pas  loiit.  Plus -bas.  aii*devanl 
lie  ra4ilpl,  il  \  avail  mu»  autre  tombe.  CTétait 
celle  (le  M.  lleiuide  Uaradat,  évèque  de  No\oii« 
déerde   le  25  a(iùl   1(5(50,  c'est-à-dire  tienx  ans 


ht    >oviuiiii   luctiis   m   ranoiiiriiin.  An.   1690. 

In  puhliod  pulH*r  ilocet  };>mnn!»io. 
I>«>in  pia   s<trl)(>ii»',  |>atriiiiuiui>  orAcul» 
St;itiit;i   h*((iiin   (lortiis  av  in>strri.i, 
In  Jiir**   qiiipslto  jfrndii,  Jaim  pn'shylrr.  %n.  ItXtiK 

(apituli   nKcii!*   liii'i   nr^otin   proiiio\ct, 
Tuu»  (iallKMni   rli»rl  nil»*st   <Mmiltih.  \n.   lOîr». 

Kpi^i'opiH  rliariis,  jiivaitfi  oiim   glorin 
InttT  .iliiis   rl.irns  sarrnlotuin   onliiifiii . 
Iiiiii*X(|ii('  ciirl»'  (Irclinnll  asrrihUiir 

'Ii>t   ooniprobatiis  atqiir  tlrniior  mmlUi,  An.  i6'i9. 

Merlto  rn'atus  pra-suHs  \(carius 
remplis  snl>   ipso   rt><liliiHt   riiltiini,    ilarfs 
Plobt   salutis  vt   savros  olrro   libros. 
iKr.tnus  autcMi    [Miste.'i  siifl'rnfriln,  \n.   IG38 

l.lri'tU't  ut   (HlrotiiH,  ar   inlri^  ntiiis. 
fvasit   utilior  et   oinnia  oinnilniH. 
Ad   tciiiporalia  et    spiritalia  prnlKll, 
KiiliMt  ratinra  tcinpii   inirnia  rrlirnin.  An.   1543- 

Itoo  s,irf*lluni ,  tanirn  ln|;riis  ac  «trcuii  rrgfiih 
hU-rli-sla',    hir    (piolih(*t    filkto    «llr 
•  flcliran'  p<ist   M*vtain   ranoniciM  iioirt. 
lanilcin   ili'cani   naiiiiiH,  onn^  |]:ra%r  alKlIrat,   An.  IMi*. 
\itlriis  IuInmih  pnrlatuH   csm*  d(*>init, 
MiniiH  haiiil   laborat   otluiii   ut   ferit  sibl, 
lotinn   rhiiro  v   aut   rliahtatl    (*(>nvrrat. 
niiiiH-s    i]iintaunis  applUMt    n'djtus  miuh 
nui>ii(ui»t    rt'ii'rt    pr:i*lN-niK   tructun,   tabrtra*.     An.   |t»r»T 
NciiHHi   •'t;«Miis    tiTrv    «-«tuininiia    ruptcnn 
Vft'iN  nosiifikiiiiMin   Mrii.it   rt    stiult    iM>\um. 
l'ost   ba-r  «iifi'iMu  plriins  nv  «>|M-nuii,   «llr 
s«-\t.i    iH»ruibris   qiij'   \iK>itti   Nn|M*ral  «  «tbil  l'ari'^ii^ 
Ipiuni   M'<'ni»ita    lux    (li'i*rintirtN    niorluuui. 
Ist.i    i|ii.-iMi    mudUlit    ra|>fll.i    sn^ripil , 
\niiu  a'iativ  TA.  R-  -S-    !*>'>}*• 
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après  le  doyen.  Et  voilù  que  rinscription  de 
cette  tombe  vient  nous  apprendre  elle-même 
que  ce  prélat,  dont  Tépiscopat  remonte  bien 
antérieurement  à  la  mort  de  Le  Vasseur,  trouva 
un  tombeau  ///  où  il  avait  (Vabonl  concédé  le 
terrain  qui  devint  depuis  In  chapelle  en  rpies^ 
tion  : 

llonricus  Autistes,  coine^,  j>ar  Francia», 
Baradatiorum  natus  illustri  donio, 
Ubi  Sacelli  cesserai  priùs  locuin, 
Ibi  sepulchriim  nactiis,   et  lociilum  fuit. 

N'ous  ne  donnons  de  cette  inscription  que  la 
première  stance,  car  elle  est  beaucoup  trop 
longue  pour  être  rapportée  ici.  Ceux  qui  vou- 
dront la  lire  entièrement  |)ourront  avoir  recours 
à  Colliette,  oii  ils  la  troïKveront  in  extenso  (1). 

Du  reste  cette  chapelle,  mise  par  M.  de  la 
Haye  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas,  son  pa- 
tmn^  n'est  remarquable  que  par  sa  grandeur. 
Elle  a  47  pieds  de  longueur  sur  17  de  largeur. 
Les  clefs  de  la  voûte ,  au  nombre  de  trois , 
sont  ornées  chacune  d'un  cartouche  peint  en 
a/Jir  et  doré.  Le  premier  représente  le  mono- 
gramme de  Jésus,  le  second  celui  de  Marie,  et 
le    troisième    les    armes    du    fondateur.    Mais, 

I     Mém.  du   y«rm.^  t.  3,   p.  376. 
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comme  on  Ta  vu ,  ces  armes  ont  été  mutilées 
en  93 ,  et  les  autres  écussons  sur  lesquels  s*ap- 
puienl  les  nervures  Tont  été  également.  On 
reconnaît  cependant  encore  les  traces  des  armes 
de  France^  de  M.  de  Baradat  et  du  chapitre. 
L'autel .  beaucoup  trop  grand  pour  cette  cha- 
pelle, est  celui  de  l'ancien  couvent  des  Capu- 
cins. 

Au-dessous  de  la  pierre  tombale  de  M.  de 
la  Haye,  savant  modeste  dans  le  cabinet  du- 
quel Le  Blanc,  auteur  du  Traité  historique  des 
monnaies  de  France ,  nous  apprend  qu'il  puisa 
des  lumières  précieuses  (  1  ) ,  il  en  est  une  autre 
en  marbre.  C'est  celle  du  comte  de  Bourzac , 
décédé  en  1758.  L'inscription  qui  la  couvre 
n'est  pas  assez  curieuse  pour  être  rapportée 
ici;  mais  nous  crovons  tout  a  la  fois  servir 
l'histoire  et  réparer  un  malheur  en  donnant 
celle  de  son  frère ,  dont  la  tombe  se  trouvait 
près  de  la  sienne,  et 'qui  fui  malheureusement 
brisée  en  1793.  Rappeler  les  vertus  du  pré- 
lat chéri,  qui^  par  sa  munificence  et  ses  con- 
seils, eut  tant  de  part  à  l'embeHissement  de 
notre  é{j;lise^  est  un  acte  dont  nous  sauront 
gré  nos  compatriotes. 

Déjà  il  avait   ordonné  sa   sépulture   dans  le 

(l)  Vo>.  Prif.,  p    lit. 
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cimetière  de  THôtel-Dieu,  dit  Collietle;  mais 
on  lui  laissa  le  mérite  de  cet  acte  d'humilité; 
le  doyen  de  la  cathédrale  l'inhuma  It*  26  jan- 
vier 1766  dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas^  à 
côté  du  comte  de  Bourzac ,  son  frère  ;  en  pré- 
sence d'un  concours  inouï  de  fidèles  tout  en 
larmes.  Les  pauvres  et  les  églises  profitaient 
principalement  de  ses  revenus,  et  tout  récem- 
ment il  avait  placé  sur  le  clergé  24,000  liv., 
dont  la  rente  devait  être  employée  au  secours 
des  curés  pauvres  et  infirmes,  ou  de  leurs  vi* 
caires  (I). 

Depuis  long-temps  on  n'avait  pu  recueillir 
qu'un  fragment  de  sa  tombe;  on  la  regrettait 
parce  qu'elle  rappelait  le  souvenir  de  cet  évéque 
si  justement  honoré,  et  ensuite  à  cause  du 
nom  de  l'auteur  de  l'inscription ,  Gresset ,  le 
diantre  de  yert-Fert^  qui  se  chargea  de  la 
composer  a  la  sollicitation  des  chanoines  et  de 
la  famille  du  défunt,  en  1772.  Par  une  heu- 
reuse circonstance,  M.  Richarl  possédait  l'aii- 
lographe  original  de  cette  inscription  ,  trouvée 
dans  les  papiers  de  Gresset  après  sa  mort.  A 
l'aide  de  ce  document ,  on  put  rétablir  le  texte 
entier,  et  bientôt  celte  pierre  sera  replacée 
au  rang  de  celles  qui  survécurent  à  l'orage  ré« 

.1     Mém.  du   0'rrm.y  l.  ï,  p.   i'ib. 
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volutionnuire.  1^  voici  :  On  va  voir  avec  quelle 
élégante  simplicité  Gresset  a  su  peindre  à  la 
fois  le  sentiment  public,  le  zèle,  le  civisme  el 
riuimilité  profonde  de  ce  prince  de  l'église. 

D.  O.  M. 

Hic  jacet 
In  speni 
Beat»  resurrectionis 
Illustrissimus 
S.  R.  Ecclcsiae  princeps, 
D.  D. 
Joan.  Franc,  de  la  Croptc  de  Bourzac, 
Episc.  cornes  ^'oviom. 

Par  Franci», 
Régi  a  consiliis,  etc.  etc. 
Obiit  die  a  3  januarii, 
Anno 
Réparât»  saliitis, 
M.  DCC.  L\M. 
Annos  nutiis  septuaginta. 

t  . 

Pra'siilis  et  civis  meriiit  qui  nomina,  launein 
Frustra  oitinoni  tunmio  jussit  abesse  suo; 
Marinora  nequic(|uain  sileant  ciini  fama  silere 
Relligiu<iiie  votant,  nec  cinis  iste  silet  : 
Hoc  sacro  virtutein  ex  pulvcre,  régis  aroorcm, 
Atijuc  Uri  cultuni  vox  rodiviva  dixx't. 

t 

Requiescat  in  paa'. 

En  parlant  plus  haut  des  travaux  qui  eurent 
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lieu  dans  le  chœur  eu  1743  el  1757  sous  Tu- 
piscopat  (le  cet  homme  vénéré,  nous  avons  dit 
que  quelques  années  après,  en  1779,  lors  de 
rétablissement  du  maitre-autel  actuel ,  on  con- 
serva sur  le  carrelage  en  marbre  la  mémoire 
des  évéques  inhumés  dans  l'ancien  sanctuaire. 
Nous  devons  ajouter  que  sept  lombes  seulement , 
dont  Tune  en  cuivre  jaune  et  les  autres  en  pierre 
incrustée  de  cuivre ,  chargées  d'effigies  et  d'ins-r 
criptions,  gardaient  le  souvenir  de  sept  d'entre 
eux  (1).  Les  lombes  des  trois  autres,  savoir  : 
Gérard  de  Basoches,  inhumé  au  lieu  même  où 
le  fut  depuis  Charles  de  Hangest  (2),  Pierre 
Carlot,  fils  naturel  de  Philippe-Auguste,  et 
François  de  (llermont-Tonnerre,  avaient  dis- 
paru. 

11  y  avait  aussi  alors  un  caveau  acousti(|ue 
ou  plutôt  |)honocampti(pje  à  rentrée  du  chœur, 
pour  produire  plus  d'écho  dans  l'église  el  sou- 
tenir la  voix  des  chantres.  Le  transport  du 
maitre-autel  à  cet  endroit  changeait  un  peu  la 
destination  de  cet  écho.  Opendant ,  connue  il 


J  ;  I«»  ceDilreH  dv  ce»  «W«*quM  ayant  «'té  rxhuiné«i  et  n»|M»rt<^?»  un  pi-u 
piii»  loin  ni  1743  pour  Texccutlon  des  travaux ,  on  repUira  i-rs  tombes  Mir 
Ifur»  o!tit(>nicnt«,   au-«lessou.s  du  carrrlAgc  {Calliu  christ.,  X.    lo,    p.  :"Hi  n 

MllV.". 

1  Mém.  (lu  f  eim.,  t.  .\,  p.  IjO.  On  trou\a  «-otlr  indiratittii ,  «Ht  i.o\- 
lii-tlr,siir  uiK*  pLiipio  dr  ploinii  ipi'on  .i\,iil  .iiitrrroi<.  pos<'i«  il.m-»  !••  rcv- 
tiirll  dr  Gi'rird ,  d'-i-rde  rn   Vl'JiH. 
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pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  rodiciaol, 
il  tut  conservé.  Une  ouverture  fut  ménagée  au- 
dessous  de  l'autel  pour  répercuter  les  sons,  et 
la  lettre  C  fut  gravée  sur  un  des  carreaux  de 
marbre  à  3  pieds  1;2  derrière  Tautel,  pour 
indiquer  le  lieu  oii  se  trouve  la  lai^e  pierre 
qui  recouvre  l'escalier  du  caveau. 

«  Les  objets  (|ui  s'offrent  à  la  vue  en  entrant 
dans  ce  souterrain ,  où  je  suis  descendu ,  nous 
écrit  notre  honorable  et  savant  ami ,  surprennent 
ceux  qui  ignorent  l'usage  auquel  ils  étaient  des- 
tinés. Les  murs  sont  tapissés  de  vases  en  terre 
cuite  superposés  hoiizontalement  et  rangés  avec 
symétrie.  La  partie  convexe  de  ces  vases  hémi- 
sphériques est  appuyée  contre  le  mur,  tandis 
que  leur  large  orifice  se  présente  dans  le  vide 
du  caveau.  Une  maçonnerie  lie  tous  ces  vases 
ensemble  et  remplit  les  interstices  de  manière 
à  ne  laisser  apercevoir  que  leur  bouche  :  ce 
qui  donne  à  cet  appareil  l'aspect  de  Fintérieur 
d'un  colombier.  Lnfin,  une  large  ouverture 
faite  au  centre  de  la  voûte  et  fermée  autrefois 
d\inc  grille  à  jour  établissait  une  communica- 
tion entre  le  caveau  et  le  temple.  D'après  ces 
dis|>ositions,  on  voit  que  la  partie  concave  de 
cha(|iie  vase  forme  une  espèce  de  voûte  qui 
rassemble  le  son ,  le  grossit ,  et  ensuite  le  ré- 
fléchit. (Test  lu  du  moins  la  théorie  du  phéno- 
mène de  l'écho. 
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»  Vitruve  uous  apprend  qu'en  divers  lieux 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  on  rangeait  avec  art 
sous  les  degrés  du  théâtre,  en  des  espaces  voû- 
tés, des  vases  d'airain  ou  de  terre,  de  forme  • 
ronde  et  concave^  pour  renforcer  la  voix  des 
acteurs  et  produire  une  espèce  d'écho.  Ces 
vases  étaient  nommés  Echea.  Cassiodore  té- 
moigne que  les  sons  tragiques  étaient  tellement 
augmentés  par  ces  échos  artificiels,  qu'on  les 
prenait  a  peine  pour  des  sons  humains  :  «  Tra- 
in gœdia  ex  vocis  vastiiaie  nominatur ;  quœ  con- 
n  caifis  repercussioriibus  roborata^  Uilem  sonum 
»  videtur  efficercj  ut  penè  ab  homine  non  cre- 
»  datur exire  (I).  »  Enfin,  Millin  dit  qu'il  parait 
que  dans  la  construction  des  églises  gothiques 
on  employait  encore  quelquefois  ce  moyen  pour 
renforcer  la  voix  des  moines  et  des  chanoines. 

»  Cependant^  nous  devons  avouer  que  la- 
bandon  qui  a  été  fait  de  ce  procédé,  et  la 
rareté  des  lieux  où  il  fut  mis  en  usage,  don- 
nent à  penser  qu'il  n'a  pas  entièrement  répondu 
à  l'espoir  qu'on  en  avait  conçu.  Néanmoins, 
il  est  intéressant  de  constater  l'essai  qui  en 
avait  été  fait  dans  la  cathédrale  de  Novon ,  car 
dans  aucune  description  de  monuments  reli- 
gieux^  nous  n'avons   vu  mentionner   un  sem- 

>  I  ^  Castlod.»  /i6*  4 ,  «p.  M . 
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hlahle  caveau.  C'est    une   preuve   de  plus   de 
rantiquité   du  nôtre.  » 


VI. 


EXAMEN  nE  L'OPIMOX  DE  PLISIBUAS  AL'TELAS  SVA  LA  CATHÉBMALT  BB 
!i:OYO\.  —  DES  I.\(:eNIi1ES  de  la  ville  et  EJS  PAAriCVLlEA  DBS  DKIX 
l3i(:i.\l>IES  QUI  BAVAUÊAEXT  L'ÉGLISE  EX  1131  ET  1293.  —  TOl'B  »r 
f:BATELAI.V  BASÉE  PAB  L'ÉVJ.QL'B  BABDl'IX  DE  CBOY.  ^  DATB  BBS  TBAB* 
SEPTS    ET    DE    LA    >EF   DE    LA    rATRÉDBALE. 


Et  maintenant ,  quelle  date  certaine  assigner 
à  notre  église?  A  quelle  époque  du  Xr  siècle 
le  chœur  renionte-t-il?  â  quelle  ))arlie  du  XIT 
appartient  la  nef?  Est-ce  à  la  première  moitié? 
Est-ce  à  la  seconde?  Est-ce  à  toutes  les  deux 
réunies?  Questions  importantes,  ardues^  inso- 
lubles même  en  apparence  ;  mais  qu'une  longue 
étude  du  monument  et  Thistoire  nous  permet- 
tront de  résoudre. 

Il  y  a  (|uaU)r/e  ans,  en  18«il  ,  il  sortit  des 
presses  de  rimprimerie  royale  une  hrncbure 
ayant  pour  titre  :  Rapporl  à  M,  le  màustre  iftr 
rinivricur  sur  les  rmmumrnfs ,  /es  biUiolhcf/ut's , 
les  archii'es  et  1rs  musées  des  dêpaNements  de 
roise^  de  l.lisne^  de  la  Marne  ^  du  \onl  et  du 
Pas-de-Calais.  Dans  ce  ra|>port ,  Timteur,  M. 
\  itet  ,  alors  ihspe(  teur-t;*  ncral  des  nionunieiilN 
liistoiiqnes  tl(>  Kranre .  pailani  de  la  «atliedrale 
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de  Noyon ,  prétend  c|ue  celle  église  ne  conlient 
pas  un  seul  pan  de  mur  qui  soit  antérieur  au 
Xir  siècle,  a  Les  parties  les  plus  anciennes , 
dit-il,  telles  que  les  grandes  arcades  du  chœur, 
les  transepts  et  quelques  fenêtres  extérieures, 
appartiennent  peut-être  au  commencement  de 
ce  siècle  :  le  reste  est  de  la  fin  ou  même  en 
grande  partie  du  XIIF  (1).  » 

L'auteur,  on  le  voit^  n'aperçoit  aucune  dif- 
férence essentielle  entre  l'architecture  du  chœur 
et  celle  des  autres  parties  de  l'église,  qui  n'ont 
cependant  entre  elles  qu'une  similitude  de  con- 
venance pour  les  harmoniser  ensemble  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  donnerait  vo- 
lontiers l'antériorité  aux  transepts,  tant  il  est 
surpris  de  les  voir  terminés  en  hémicycle,  et 
aux  grandes  arcades  du  chœur,  qu'il  s'étonne 
de  trouver  posées  sur  le  sol  à  côté  d'arcades 
ogivales  :  le  reste  serait  de  la  fin  du  Xir  siècle, 
ou  même  en  grande  partie  du  XlIT;  mais 
n'anticipons  pas  sur  les  événements ,  nous  ver- 
rons plus  loin  ce  qui  en  est.  Ailleurs  il  ajoute  : 
<c Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier  deux  fe- 
nêtres de  la  cathédrale  de  Noyon ,  ou  plutôt 
d'xine  salle  basse  voisine  de  celle  cathédrale. 
Ces  vitraux  sont  moins  beaux  que  ceux  de  Sois- 
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sons,  mais  cependant  remarquables;  je  les  crois 
du  XIV  siècle  (1).  » 

En  lisant  ce  passage,  on  a  peine  à  recon- 
naître qu'il  est  ici  question  de  ces  \itraux  pré- 
cieux ,  de  ces  vitraux  byzantins  qui  ont  ëté 
placés  depuis  à  la  chapelle  de  la  Vierge  der- 
rière le  chœur,  et  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  (2).  Il  faut  que  les  caractères  lapidaires 
qui  sont  aux  pieds  des  pei*sonnages  aient  échappé 
à  M.  Vitet^  qui  n'a  pu  alors  les  comparer  avec 
ceux  des  tombes  des  XII T  et  XIV*  siècles,  avec 
les({uels  ils  n'ont  aucune  similitude  :  d'où  il 
aurait  conclu  naturellement  qu'ils  devaient  re- 
monter au  moins  au  siècle  précédent. 

Douze  ans  après,  en  1843,  un  ami  de  cet 
écrivain,  M.  Daniel  Ramée,  architecte  du  gou- 
vernement^ a  donné  une  belle  et  noble  place 
à  la  cathédrale  de  Noyon ,  dans  son  Manuel  de 
r histoire  ^nérale  de  F  architecture  chez  tous  les 
peuples ,  et  particulièrement  de  rarchitecture  en 
France  au  moyen-dge.  Dans  cet  ouvrage  curieux 
el  vraiment  plein  de  recherches  savantes,  l'au- 
teur reporle  volontiers  la  majeure  partie  de 
l'église  au  XIP  siècle,  et  ne  serait  pas  éloigné, 
en  parlant  de  Tornementation  des  chapiteaux  « 
de  reculer  le  ehœur  au  XT;  mais  il  n'ose  prtH 

•1     loff.  |i|iiik   haiii  .    |i.   JVi>. 
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noncer  le  mot,  tant  la  crainte  de  s  écarter  des 
données  posées  jusqu'ici  par  la  science  lui  en 
impose  (1).  El  pourtant,  sa  pensée  perce, 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui  ;  mille  et  mille  choses 
l'intriguent  dans  ce  chœur  et  lui  rappellent  l'art 
néo-grec.  Moins  heureux  pour  les  autres  dates, 
voyons  cependant  comment  il  les  a  posées  sans 
le  secours  indispensable  de  l'histoire.  Plusieurs 
sont  déjà  rectifiées ,  et  les  autres  le  seront  suc- 
cessivement. 

a  Le  porche,  dit-il,  a  été  ajouté  a  l'église  au 
XIV'  siècle;  la  tour  du  midi  est  du  Xlir,  et  celle 
du  nord  du  XIV  (2).  »  Nous  verrons  bientôt 
que  le  porcVie  est  du  XIP,  comme  le  portail 
auquel  il  appartient^  et  nous  ajoutons  tout  d'a- 
bord que  les  deux  tours  ayant  été  horriblement 
lavagées  par  l'incendie  de  1293,  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  remontent  au-delà  y  aussi  bien  que  la 
salle  capitulaire,  les  sacristies  et  le  cloître ,  qui 
seraient  suivant  lui,  l'une  de  la  fm  du  Xlir 
siècle  y  les  sacristies  du  commencement  du  XI  V% 
et  le  cloître  du  courant  du  même  siècle,  car 
tous  ces  bâtiments  portent  encore  les  traces  de 
cet  effroyable  sinistre. 

Plus  loin  OD  lit  :  «  Les  chapelles  latérales  au 

(Ij  Voy.  t.  3,   p.  178  et  sulv. 
r2)  !bid.,  p.    179. 
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midi  de  la  nef  sont  de  trois  époques.  La  pre- 
mière, à  l'occident,  est  du  XIV*  siècle La 

seconde,  du  \Vr,  appelée  Nolre-Dame-de- 
hon-Sccours,,  est  un  superbe  morceau  d'archi- 
tecture du  règne  de  François  I";  elle  est  l'ceuvrc 
des  évoques  de  Hangest ,  dont  on  voit  les  ar- 
moiries sur  plusieurs  parties  de  cette  chapelle. 
Charles  I  de  Hangest  administra  le  diocèse  de 
INoyon  de  Tannée  1502  à  1532;  son  neveu, 
Jean,  de  1532  à  1578....  La  troisième  chapelle 
est  du  XV"  siècle  (1).  » 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  qu'on  a  lu  plus 
haut  à  ce  sujet.  On  se  souvient  que  la  chapelle 
Sainle-Luce  a  été  construite  en  1286  par  l'é- 
véque  Guy  des  Prez,  la  suivante  par  un  seul 
évéque  du  nom  de  Hangest,  c'est-à-dire  par 
Charles,  mort  en  1528  et  non  en  1532^  et  la 
dernière  en  1643^  par  M.  INicolas  de  la  Haye. 
Il  V  a  loin  du  XV*"  siècle  au  XVir,  de  Charles 
Vil  ou  Louis  XI  à  Louis-le-(>rand!  C'est  que 
lorsr|ue  nous  ne  consultons  pas  riiistoire,  Tima- 
gination  nous  égare  et  nous  Tait  voguer  sur  une 
mer  sans  rivages. 

Vers  la  lin  de  Tannée  dernièi*e,  M.  Danlier, 
dans  un  ouvrage  à  la  lois  pitlores(|ue  et  phî- 
losophi(|ue  sur  la  cathédrale ,  a  reproduit  toutes 
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les  données  de  M.  Kamée,  son  ami,  et  près-  ' 

qu'aussitôt  M.  Vilet  a  publié  deux  articles  sur 
la  même  église  dans  la  Ra^ue  des  deux  Mondes  : 
l'un  le  15  décembre  1844,  et  l'autre  le  I"  jan- 
vier 1845.  Dans  cet  Essai  archéologique ,  l'église 
de  Noyon  sert  de  point  de  départ  à  ce  brillant 
écrivain.  Il  la  considère  comme  un  des  types 
les  mieux  caractérisés  et  des  plus  intéressants 
de  l'époque  de  transition  ;  il  la  met  en  rapport 
avec  d'autres  monuments  du  même  genre  ^  et 
disserte  à  ce  sujet  sur  l'ogive  et  sur  le  style 
ogival. 

Examinons  quel  est  son  système  sur  ces  hautes 
et  importantes  questions;  voyons  ce  qu'il  dit 
(le  notre  monument,  et  si  ses  recherches  se 
concilient  avec  Thistoire. 

L'auteur,  qui  est,  on  le  sait,  un  des  meil- 
leurs archéologues  normands,  avoue  tout  d'a- 
bord que  la  science  archéologique  est  encore 
à  son  début;  que  c'est  autour  des  monuments 
de  transition  que  s'est  amassé  le  plus  d'incer- 
titude et  d'obscurité  ;  que  tout  est  vague  et  in* 
certain  jusqu'au  Xlir  siècle^  et  qu'on  ne  con- 
naît bien  en  un  mot  que  la  durée  de  l'ère  ogi- 
vale (1). 

Passant  ensuite  à  la  cathédrale  de  Noyon ,  il 

.  I)  Bev.  des  deux  Mondes.  —  Notre-Dame  de  Noyon.  —  Essai  archMof., 
r.   8.  p.   tWtf,  903,  S>93,   lOIl,   et  t.  9.    p.   37. 
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dit  que^  désirant  avoir  des  notions  historiques 
à  son  sujet,  c'est  en  vain  qu'il  a  consulté  les 
Antiquités  de  Noyon  par  Duchesne ,  V Ancien 
JVoj'on  par  Desrues ,  les  Mémoires  de  Collielte 
sur  le  Vermandois ,  qui  ne  sont ,  dil-il ,  qu*une 
histoire  ecclésiastique  ^  et  les  Annales  de  Le  Vas- 
seur,  dont  il  fait  surtout  bon  marché  (1).  Ce 
sont  d'autres  sources,  les  Chroniques  de  Nan- 
gis,  les  archives  du  monastère  de  fxing-Pont, 
et  une  huile  du  pape  Boniface  VIII ,  du  17 
juillet  1294,  qui  lui  ont  fait  connaître  les  in- 
cendies (|ui  ravagèrent  la  cathédrale  et  la  ville 
à  diverses  fois,  et  qui  lui  permettront  d'é- 
tablir approximativement  Tage  des  principales 
constructions  dont  se  compose  la  cathédrale  (2). 
Nous  croyons,  avec  M.  Vitet,  que  I^  Vas- 
seur  n'était  ni  fameux  étymologiste,  ni  savant 
archéologue^  ni  même  profond  critique;  mais 
il  eût  été  plus  convenable  peut-être,  au  lieu 
de  déprécier  cet  auteur,  de  lui  laisser  le  mé- 
rité de  la  citation  de  la  lettre  d'Innocent  II  et 
des  archives  du  monastère  de  Long-Pont  sur 
ces  incendies,  ainsi  que  celle  de  la  bulle  du 
pape  Boniface  VIII.  C'est  qu'en  effet  toutes  ces 
citations  et  la  date  de  1294  attribuée  à  la  bulle. 


2     /6ir/..    t.    N,  |).  082   A   V»Mi,    H    t.    VI.  p.   Mb. 
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(>mancnt  de  Le  Vasseiir  \\),  et  font  connaitre 
en  même  temps  les  erreurs  (ju'il  lui  arrive  de 
commettre  parfois,  car  Boniface  VIII  n'étant  pas 
encore  pape  au  mois  de  juillet  1294,  la  date 
de  la  bulle  doit  être  nécessairement  du  17  juil- 
let 1295.  Secondement,  les  ,intiquités  de  Noyon^ 
par  Duchesne,  n'ont  jamais  existé  non  plus, 
mais  bien  les  Antiquités  et  Recherches  des  villes , 
chasteaux  et  places  remarquables  de  toute  la 
France^  par  André  Du  Chesne.  Troisièmement, 
on  chercherait  inutilement  aussi  un  livre  ayant 
pour  titre  :  \ Ancien  ISojon,  par  Desrues,  puis- 
(|u'il  est  intitulé  :  les  Antiquités  ^  Fondations  et 
singularités  des  plus  célèbres  villes  de  France. 
On  voit  qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  de 
prendre  Le  Vasseur  j)our  guide  et  de  s'en  rap- 
porter à  la  manière  dont  il  cite  ses  auteurs; 
laissons-lui  donc  son  érudition  et  citons-le  lors- 
qu'il nous  est  utile.  Du  reste ,  si  nous  faisons 
celte  observation,  c'est  que  nous  y  sommes 
forcé,  sous  peine  de  passer  pour  plagiaire.  Nous 
donnons  pour  titre  principal  à  notre  ouvrage  : 
Antiquités  de  ISoyxm ,  et  nous  ne  l'eussions  pas 
fait  s'il  eût  existé  un   livre  de  ce   nom. 

En  l'année  1  131 ,  dans  le  mois  de  juin,  alors 
que  le  pape  Innocent  II  était  \\  (^rép\-en-Valois , 


1.   Vo\.    Annal.,    p.  H39  n   »û:i,  UC.'>  et  'J<k). 
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(lu/  Uî  inmte  de  Nomiainlois.  un  incendie  ler- 
iil)lr  relata    toiit-à-roiip    et    eonsiima    presf|ue 
toute    la  ville   de    Novon,    la   cathédrale   et    le 
|>alais    é[)iscc)pal.    l/évè{|ue    Simon,    frère   du 
oonile.  accablé  de  tristesse  et  de  chagrin,  ac- 
courut   aussitôt  à   (j'épv   faire  pari    de  cet  ef- 
froyable  événement  à    sa    famille  et   au  ■  Saint- 
Fere ,    dont    il    implora    plus   particulièrement 
Tassislance.    Innocent ,    pauvre    et    réfugié    en 
France^  ne  pouvait  rien  par  lui-même;  mais  il 
pouvait   beaucoup   par  ses  exhortations.    Il    se 
rendit  volontiers  aux  j)rières  du  princc-cvéque, 
écrivit  à  Tinstant  même  à  plusiein's  prélats  pour 
les  exciter  i\  venir  au   secours  de   notre  église, 
et    probablement    aidé    de   saint    Bernard  ,   qui 
avait    aussi  à  se  louer  de   Simon  pour  la    fon- 
dation d(ï  l'abbaye  d'Ourscamp  et  les  bienfaits 
de  ses  chanoines  en  faveur  des  Templiers  (1  i, 
il  dut    renouveler   ses   exhortations    paternelles 
dans  le  concile  tpi  il  tint  à  Keims  le  1!)  octobre 
suivant.  Treize  archevécpies ,  deux  cent  soixante- 
trois  é\r(|ues  et  un  i;rand  nrunbre  d*abbés,  de 
clercs  et  «le  moines  français,  allemands,  anglais 
v\  espai^Miois ,  \  asNiNlèrent  ainsi  cpie  Tilluslre  et 
cloipient   saint    iîcruard.    nucl(|ues  jours    après 
le  '2.^  . ,  le  j)aj)e  sacra  dans  ce  concile  le  jeune 
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Louis,  en  présence  du  roi  Louis-le-Gros,  son 
père ,  et  la  collecte  que  recueillit  vraisembla- 
blement Sîhion  pour  son  église  dans  celte  as- 
semblée célèbre  dut  être  immense,  sans  cf>mp- 
ter  les  promesses  d'un  secours  plus  fructueux  (I). 
I^  Vasseur  nous  a  conservé  la  leltre  qu'In- 
nocent écrivit  à  Hugues,  archevêque  de  Rouen, 
à  ses  sufTragants  et  à  tous  les  fidèles  de  sa  pro- 
vince. Les  auteurs  du  Gallia  christiana  l'ont 
donnée  en  partie  (2);  mais  on  la  trouve  rap- 
portée entièrement ,  toujours  d'après  notre 
auteur,  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France  : 
les  savants  continuateurs  de  D.  Bouquet  n'ont 
corrigé  que  le  nom  de  l'archevêque  de  Rouen , 
qu'on  avait  mal  à  propos  écrit  Henrico  au  lieu 
de  Hugoniy  et  ils  en  rapportent  la  dale  au  27 
juin   1131.  Nous  la  donnons  plus  bas  (3). 

(1)  (?cst  à  tort  que  ColKette  {Mém.  du  yerm.,  t.  *i,  p.  103),  et  m^me 
r^ért  de  n/érifier  tes  dates  (Chron.  hist.  des  comtes  de  fervt.  et  de  Falois), 
disent,  diaprés  Cartier  {Hist.  du  f-'aiois)^  que  ce  fiit  à  la  suite  de  la  c«^ 
rémonle  du  sacre  que  le  comte  Raoul  eroraena  le  pape  ii  son  chAteau  de 
(>épy.  On  peut  voir  dans  le  Recueil  des  Hlstorlrns  de  France  qu'Innocent  II 
était  encore  à  Reims  dans  les  premiers  Joun  de  novembre,  et  quMI  n'y  a 
d'autre  souvenir  de  son  séjour  A  Crépy  que  la  lettre  donnée  par  Le  Vas- 
wur  (voy.  Rer.  Gall.  et  Franc,  script.^  t.  15,  p.  346-347,  et  372).  Ainsi 
donc,  le  couronnement  de  Loui»-le-Jeune  ayant  eu  lieu  le  2&  octobre  de 
Tan  1131,  et  le  Saint  Père  éUnt  retourné  au  printemps  do  PanniW»  suivante 
en  Italie,  où  11  célébra  la  fête  de  PAques  A  Asti  le  10  avril  1132,  sa  lettre, 
datée  de  Crépy  le  17  iuio,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  IVpoque  du 
sinistre  :   il  a  dA  avoir  lieu  ven  le  23  ou   le  24  du   mois  df  Juin  1131. 

(2)  Catlia  christ.^  t.  9,  col.   lOUl. 

(^)  Innocentlus  episcopus,  servus  serM>rum  l»el,  venerabill  ri-«itri  Hugoni 
Rothomagensi  archiepiseopn ,  episcopis  ,  et  difecttt  _fihi$  abl>4itibus ,  clericù, 


Xi'2 

On  lion  M'  (»uc<»r('  ;m  sujVl  tli»  cv  hisle  v\v- 
iimunt  les  |>ai-()li'S  sui\ ailles  clans  Robert  du 
MonI  ,  (|tii  inoîunt  dans  le  inènje  siècle ,  en 
l  1 8()  :  /ùr/t'sf'fi  penv  saftcta'  Mamr  in  episvo- 
pntu  ,  totuf/ue  penè  cn'ifas  ïWniomensis  incemliu 
cotifl(i<j^r(ivit  ;!;,  et  (viiillauine  de  Nangis,  niorl 
en  1302,  répèle  la  même  chose  d'après  lui  : 
Tota  feiè  civitns  ^oviomcusiiuu  cum  ecclesia 
sfi/trf      Mnritv  cf  rpiscopio  incentlio  Jl(fi:;ravit  (2). 

La  ville  passa  encore  par  les  flammes  en 
M.">2  el  en  1 2.*{S  .  a  la  rés-.  rve  des  églises, 
disent    Pcsrnos   el    I.e  \assenr    3),   et   en    elTel 
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Antoine  de  Monchv,  dit  Democ/iairs ,  (lianoinc 
el  pénilencier  de  Noyoïi  ,  (|ui  rcrivail  son  ca- 
talogue des  (»vê(|ues  de  ladite  ville  soixante- 
douze  ans  envii'on  avant  ce  dernier  auteur, 
n'en  fait  nullement  mention  en  parlant  de  ces 
sinistres. 

Mais  en  1293,  au  contraire,  sous  révéque 
Guy  des  Prez,  le  21  juillet,  jour  (!(•  sainte 
I^raxède,  on  vit  éclater  un  incendie  aussi  for- 
midable (|ue  celui  de  Fan  1131.  Le  feu  com- 
mença dans  la  cité  le  lundi  au  point  du  jour, 
s'étendit  sur  toute  la  ville  au-delà  même  de  la 
vieille  enceinte ,  et  dura  jusqu'au  midi  du  jour 
suivant.  Tout  fut  réduit  en  cendres  ou  passa  [)ar 
les  flammes;  la  cathédrale  el  les  autres  t^glises 
se  trouvèrent  renfermées  dans  le  désastre^  à  l'ex- 
ception seulement  des  maisons  des  Templiers  et 
Hospitaliers  de  S.-.Iean  de  Jérusalem ,  et  de 
l'église  S. -Pierre,  (|ui  était  au  coin  de  la  rue 
de  ce  nom ,  en  face  du  chevet  de  la  cathédrale. 
Voici,  dit  Le  Vassenr,  connnent  les  archives 
du  monastère  de  Long-Pont  s'expriment  i\  cet 
égard  :  «  ./nno  incarna iionis  Domini i'29li^  mense 
julioy  13  calendas  augusti  j  fend  sccundd^  in 
auwra  cœpit  ignis  in  civitate  i\oviomensi  ^  et  ii 
dicta  aurvm  usque  in  meridieni  feriœ  tertiœ  se- 
f/uentis  j  ecclesia  heatœ  Matvr  iVoi'iomensiw  et 
aliœ  ccrlesifv ,   et   quirquid  infra  mnms  di'itatis 


ronfmcùdiur,  omnùi  combusta  suiU^  et  quasi  iii 
imhercrn  rvdacUi ,  exceptis  domibus  Tcmplario- 
nun  t:t  Hospiudariorum ,  ut  excepta  pan'ula^  ec- 
clesia  H.   Petn  apostoli  (I).  » 

Le  désastre  fut  si  grand ,  dit  ailleurs  Le  Vas- 
seur,  (|ii'il  fallut  remesurer  et  rebâtir  les  rues, 
dont  il  ne  restait  plus  aucune  trace  ^  et  que  le 
chapitre  prit  occasion  de  cet  événennent  pour 
Faire  approuver  à  Rome  le  nouveau  statut 
de  la  chape  de  10  fr.  due  par  les  chanoines 
entrants  pour  Tornement  de  l'église.  C'est  ce 
que  confirme  du  moins  le  passage  suivant  de 
la  huile  (lu  pape  Boniface  VUl^  datée  d'Ananie 
le  17  juillet  1295,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut ,  lecpiel  nous  lait  connaître  en  même 
tcnqis  que  le  cloître  et  le  chapitre  furent  in- 
cendiés avec  l'église  :  Quod  (puvdam  pars  A'o- 
viomensis  ccclesin.,  cum  claustra  et  capitula ,  ac 
onuitnentis  ^  fucrat  casu  rnisemhdi  cancremata  (2). 

Le  \  juillet  1510,  la  cathédrale  faillit  encore 
devenir  la  proie  des  flammes  par  la  négligence 
des  oDiciers  de  l'église;  mais  le  feu  s'étant  ma- 
nifest(''  avant  la  nuit ,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  t(»us  les  hahitants  accoururent  et  s'en  ren- 
dirent bientôt  maitrcs  :3  .  Nous  ne  i)arlons  pas 
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des  deux  derdiets  embrasements  de  la  ville , 
causés  en  1552  et  en  1557  par  les  Bourgui- 
gnons, les  Hongrois  et  les  Espagnols.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  notre  église  en  fui 
préservée.  Mais  revenons  à  M.    Vilel. 

Reconnaissant  que  les  seuls  incendies  qui , 
par  leur  violence  et  leur  durée ^  aient  pu  mettre 
le  monument  en  péril  et  rendre  sa  reconstruc- 
tion nécessaire,  sont  ceux  de  1131  et  1293, 
il  observe  judicieusement  que  Tédifice  n'a  pu 
être  reconstruit  après  la  dernière  époque,  at- 
tendu qu'il  est  antérieur  et  appartient  tout  en- 
tier à  répoque  de  transition.  Ainsi  donc,  dit- 
il,  nous  n'avons  plus  le  choix,  «  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  supposer  que  la  cathédrale 
avait  dû  être  complètement  ruinée;  ou  du 
moins  qu'elle  s'était  trouvée,  après  l'incendie 
de  1131  ,  dans  un  tel  état,  que  de  simples  ré- 
parations eussent  été  insuffisantes.  L'interven- 
tion du  pape  Innocent  11 ,  son  appel  aux  ar- 
chevêques de  Rouen  et  de  Sens ,  suffiraient , 
à  défaut  d'autres  indices,  pour  attester  (|u'il 
ne  s'agissait  pas  d'une  simple  réparation,  et 
que  l'édifice  était  à  reconstruire  de  fond  en 
comble.  Nous  nous  crovons  donc  autorisé  à 
affirmer^  sauf  à  en  donner  encore  d'autres 
preuves ,  <|ue  l'église  actuelle  ne  peut ,  dans 
aucun    cas,    être    antérieure    à    rannt'c    1131. 


Nous  venons  plus  tard  si  la  reconstruclion  fui 
immédiate,  on  si  elle  ne  dut  pas  traîner  en 
longueur;  mais  nn(î  chose  est  certaine^  c'est 
fjue  celte  reconstruction  dut  être  complète;  car 
rédifice  est  bâti  évidemment  A^un  seul  jet  (I).» 
Plus  loin  il  ajoute  :  «...  Nous  Tavons  déjà  fait 
observer ,  Tédifice  entier  étant  homogène  et 
appartenant  à  un  même  style,  il  ne  peut  être 
(juestion  de  reconstructions  partielles  et  suc- 
cessives, mais  seulement  d'une  réédificatîon 
complète  faiîe  en  un  seul  coup,  et  achevée 
tout  au   plus  en  un  demi-siècle  (2).  » 

S*il  suffisait  (raffirmer  pour  prouver,  la  ques- 
tion dVige  de  notre  église  serait  absolument 
résolue  |)ar  ces  deux  paragraphes,  et  nous 
n'aurions  pas  à  combattre  le  savant  archéo- 
logue. Mallieureu.sement  une  affirmation  ne 
prouve  rien,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y 
a  (ju'une  analogie  de  convenance  entre  la  nef 
et  le  clucur.  L'arcbilecture ,  l'ornementation 
au-dedans  v\  au-dchors,  le  faire,  la  sculpture, 
en  sont  e.s.senliellcinent  différents.  .\jou(ons  que 
bien  loin  cKaNoir  él('  bali  d'un  seul  jet,  cet 
j'difîce  est  Iccuvre  de  plusieurs  architectes^ 
connue  nous  l(*  déuionirerons   bientôt,  et  que 
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le  plan  primitif  de  la  nef  elle-même  a  été  mo- 
difié deux  fois.  « 

Après  avoir  décidé  que  le  monument  élait 
complètement  ruiné,  au  point  que  de  simples 
réparations  eussent  été  insuffisantes  y  et  quil  était 
à  reconstruire  de  fond  en  comble  (ce  que  les 
vcïois  penè  e\.ferè  de  Robert  du  Mont  et  Guil- 
laume de  Nangis  ne  laissent  pas  même  suppo- 
ser), l'auteur  va  sans  doute  nous  apprendre 
que  les  travaux  furent  entrepris  immédiate* 
ment ,  puisque  telle  est  la  conséquence  de  son 
sentiment.  Pas  du  tout,  il  ne  veut  pas  que  les 
travaux  de  reconstruction  aient  commencé  sous 
révêque  Simon.  Suivant  lui,  au  moment  du 
désastre ,  les  finances  de  Tévêclié  ne  devaient 
pas  être  florissantes.  Simon,  depuis  deux  ans, 
se  livi*ait  avec  un  grand  zèle  à  la  fondation  de 
la  célèbre  abbaye  d'Ourscamp,  et  cette  œuvre 
pieuse  avait  épuisé  toutes  ses  ressources.  Le 
pape^  il  est  vrai ,  était  venu  à  son  secours  en 
écrivant  aux  archevêques  de  Rouen  et  de  Sens 
en  faveur  de  sim  église;  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  avaient  répondu  à  son  appel.  11  serait 
même  possible  que  pour  complaire  au  pape 
lui-même,  leur  zèle  se  fut  bientôt  refroidi,  car 
quelques  années  après,  Simon  avait  encouru 
les  censures  de  Rome  pour  avoir  favorisé  le 
divorce    du  comte  de   Vermandois,   son  frère. 
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et  cette  disgrâce  avait  entraîné  la  séparalîon 
des  évècliés  de  Noyon  et  de  Tonrnav.  Dans  ces 
circonstances  défavorables ,  peut-être  as^aii^on 
réparé  y  j}our  abriter  le  culte  ^  les  parties  les  mmns 
endommagées  de  la  cathédrale;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  le  chapitre  avait  dû  se  bor- 
ner à  de  simples  travaux  provisoires ,  et  que 
la  réédification  tout  entière  de  Tédifice  à  demi 
détruit  avait  été  ou  ajournée  ou  poursuivie  avec 
beaucoup  de  lenteur  et  d'hésitation.  Eu  somme, 
tant  que  vécut  Simon ,  les  travaux  durent  se 
borner  soit  à  renlèvement  des  décombres,  soit 
à  des  démolitions  ou  à  des  réparations  partielles^ 
et  ce  ne  fut  que  sous  Baudouin  II ,  son  suc- 
cesseur, en  1153,  (|ue  les  travaux  durent  être 
repris  et  poussés  avec  activité  (1). 

Certes,  voilà  une  histoire  bien  singulière!  Le 
monument ,  d'abord  irréparable  et  complète- 
ment ruiné,  n'est  plus  qu'à  demi  détruit,  et  il 
est  réparé  en  partie.  Les  finances  de  Téglise 
sont  confondues  avec  celles  de  Tévéque,  et  les 
ressources  d'un  prince  puissant  sont  déclarées 
épuisées  pour  avoir  fondé  une  abbaye.  Les 
archevé<|ues  de  I\onen  et  de  Sens  ne  se  seront 
pas  rendus  aux  sollicitations  du  pape,  parce 
(|ue  neuf  ans  apri's  Tévécpie  «le  INovoïi ,  en  fa- 
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veur  duquel  il  les  sollicitait,  devait  encourir 
ses  censures.  Et  enfin ,  le  mécontentement  du 
Saint-Père  entraîna  la  séparation  des  évéchés 
de  NoyoD  et  de  Tournay ,  qui  ne  fut  cependant 
décidée  définitii^ement  qu'après  la  mort  d'Inno^ 
cent  II  et  après  celle  des  deux  papes  Célestin 
Il  et  Luce  II ,  par  le  pape  Eugène  III ,  pendant 
que  Simon  était  à  la  croisade  a^ec  le  roi  y  son 
cousin,  en  1146  (1).  Mais  pourquoi  cette  date 
de  1153  sert-elle  de  base  à  une  histoire  aussi 
fantastique?  L'auteur  va  nous  le  dire  : 

«  Un  fait ,  que  Le  Vasseur  a  probablement 
puisé  dans  les  archives  capitulaires ,  et  qu'il 
cite  en  passant  sans  y  attacher  d'importance , 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture  (la  réédifi- 
calion  de  Téglise  par  Baudouin  II).  Le  Vasseur 
nous  dit  qu'en  1153  l'évéque  Baudouin  con- 
firma les  autels  de  la  cathédrale,  et  plus  loin 
il  ajoute  que,  par  Tordre  du  même  Baudouin, 
le  corps  du  bienheureux  S.  Eloi  (le  patron,  le 
saint  tutélaire  de  Noyon,)  fut  transféré  dans 
une  nouvelle  châsse  et  exposé  à  la  piété  des 
fidèles. 

»  Qu'était-ce  que  cette  confirmation  des  au- 
tels? S'agissait-il  d'une  consécration  de  chapelles 
nouvellement  reconstruites?  N'était-ce  pas  plutôt 
une  déclaration  solennelle  par  laquelle  l'évéque 

(I)  Art  de  vérif,  les  dates  i  Chronoi.  hist.  des  papes. 
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annonçait  (|ue,  dans  la  nouvelle  cathédrale. 
les  autels  seraient  maintenus^  resteraient  sous 
rinvocalion  des  mêmes  patrons,  et  conserve- 
raient leurs  privilèges  et  leurs  revenus.  Celle 
déclaration  n'rtait-elle  pas  une  sorte  d'appel  à 
la  dévotion  et  surtout  :i  la  générosité  des  fidèles? 
Accoutumés  à  s'agenouiller  de  préférence  de- 
vant certains  autels,  ils  avaient  besoin  dVtre 
assurés  cpie  s'ils  s'imposaient  des  sacrifices  pour 
faire  sortir  la  cathédrale  de  ses  ruines,  ils  \ 
retrouveraient  encore  les  objets  de  leur  culte 
et  de  leur  prédilection.  Quant  à  la  châsse  nou- 
velle pour  les  reli(|ues  de  S.  Eloi ,  n'était-ce  pas 
encore  un  moyen  de  faire  pleuvoir  les  ofTrandes 
et  de  se  préparer  des  ressources  pour  le  grand 
œuvre  (pril  s'agissait  d'entreprendre?  Enfin, 
(\iw  Ton  se  rappelle  cpi'un  an  avant  cette  con- 
firmation des  autels,  la  ville  avait  été  ravagée 
par  un  nouvel  incendie  ^  n\  a-t-il  pas  lieu  de 
supposer  (\\w  les  |)opulations,  frappées  de  ter- 
reur, durent  attribuer  \v  retour  de  ce  fléau  à 
Trial  (Kabandon  où  ]v  temple  à  demi  détruit 
était  resté  depuis  vingt  ans,  cpie  la  nécessité  de 
le  n»lev«'r  devint  jdus  pressante  cpie  jamais •  H 
(|uc  révr(|U('  cl  son  chapitre  durent  saisir  cette 
occasion  d'exalter  plus  vi\ement  encore  les  es- 
prits p;n  le  speelaelede  cérémonies  pieuses  i  I  .• 


! 
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(Comment  un  homme  aussi  distingué  que 
M.  Vitel  peut-il  tomber  dans  de  semblables 
méprises? —  Cette  découverte,  qui  lui  parait 
merveilleuse  et  sur  laquelle  il  renchérit  si  bril- 
lamment; cette  date  qu'il  a  prise  pour  base  de 
la  réédification  de  la  cathédrale  de  Noyon ,  sur 
<|uoi  reposent-elles  l'une  et  l'autre?  Hélas!  sur 
un  fondement  bien  chimérique.  Il  ne  s'est  pas 
aperçu  qu'il  confondait  des  cures ^  des  églises 
paroissiales^  des  pawisses  en  im  mot,  avec  de 
simples  autels  d'église.  Un  fait  que  nous  allons 
rapporter  le  convaincra  tout  d'abord. 

Vers  l'an  1027,  et  non  en  1001,  comme  le 
dit  Colliette ,  il  existait  à  Novon  une  tour 
proche  du  palais  épiscopal,  et  dans  laquelle 
résidait  le  châtelain^  qui  l'occupait  au  nom 
du  roi.  Ce  seigneur,  dont  le  joug  tyrannique 
était  devenu  insupportable  aux  habitants,  em- 
piétait journellement  sur  les  droits  de  l'église, 
et  prétendait  même  connaître  des  causes  spi- 
rituelles; en  sorte  que  Harduin  de  Croy,  qui 
était  alors  évéque  de  Noyon ,  ne  pouvait  rien 
juger  ni  arrêter  sans  lui.  L'irritation  était  grande 
de  part  et  d'autre,  et  pourtant  employer  la 
force  pour  se  rendre  maître  de  la  tour  eut  été 
une  acte  de  rébeUion  envers  le  roi  :  la  ruse 
sembla  plus  innocente.  Un  jour  donc  que  le 
châtelain   s'était  absenté   de   sa  forteresse ,    ne 
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laissant  (|iie  sa  femiiie  avec  ses  suivantes  et 
(|iiel(|ues  serviteurs,  rrvéc|ue,  ayant  fait  avertir 
secrètement  les  boui^eois ,  se  présenta  pour 
faire  une  visite  à  la  dame,  sous  prétexte  de 
la  prier  de  lui  tailler  une  chasuble  de  soie, 
qui,  à  cette  époque,  était  une  chose  plus  rare 
(|ue  Vov,  Celle-ci ,  sans  aucune  raéfîance  et  char- 
mée d'une  telle  visite,  le  reçoit  gracieusement; 
mais  voilà  qu'au  milieu  d'un  long  entretien, 
des  bruits  sourds  parviennent  jusqu'à  elle,  et 
que  l'évéque  lui  déclare  le  plus  poliment  pos- 
sible <|ue  son  mari  n^aVant  voulu  entendre  à 
aucun  accommodement,  la  tour  va  être  dé 
truite  à  l'instant  même.  Aussitôt,  la  voyant 
toute  tremblante,  il  lui  présente  la  main  pour 
sortir,  et  les  bourgeois,  s'introduisant alors  dans 
l'intérieur  le  fer  et  le  feu  a  la  main ,  ne  lais- 
sent bientôt  plus  (]ue  des  ruines  et  des  débris 
fumants  derrière  eux. 

Le  roi  Robert ,  extrêmement  mécontent  d'une 
telle  entreprise,  fit  condamner  par  sa  cour 
révê({ue  au  bannissement  ;  mais  celui-ci ,  qui 
s'était  retiré  dans  son  (vêclié  de  Flandre,  près 
iie  Baudouin-le-Barbu  ,  pria  le  comte  de  faire 
sa  paix  avec  le  roi,  sY^ni^'ageant  de  lui  donner 
pour  ce  service  éminent  douze  autels  pour  lui 
et  sa  |)ostérité,  durant  trois  générations,  a  la 
charge   qu*à    la  <|uatri(Mne  ils   retourneraient   à 
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révéque  (1).  A  ce  prix,  Baudouin  fit  ce  qu'on 
lui  demandait,  et  jouit  en  conséquence  des 
douze  autels,  qu'il  inféoda  ensuite  à  ses  ba- 
rons (2).  Dans  la  suite,  lorsque  le  lemps  fut 
écoulé ,  Radbod  II ,  Tun  des  successeurs  d'Har- 
duin^  vint  réclamer  les  autels  aliénés,  et  Ro- 
bert, dit  le  Frison,  comte  de  Flandre,  recon-  . 
nut  la  justice  de  sa  demande;  mais  comme  ces 
cures  étaient  alors  entre  les  mains  d'hommes 
nobles  qui  les  avaient  obtenues,  et  qu'on  ne 
pouvait  contraindre  à  les  restituer,  le  pontife 
de  Tournay  en  fut  privé  à  jamais  :  «  Feriim 
quoniojn  ea  viri  nobiles  sacerdotia  obtinebant^ 
neque  hi  tune  ad  reddenda  cogi  potuére^  in 
perpetuum  ipsis  prii^atus  est  Tornacensis  ponti- 
fex  (3),  » 

Certes,  il  ne  tombera  dans  l'esprit  de  per- 
sonne que  des  autels  d'église  pussent  être  un 
cadeau  pour  qui  que  ce  soit,  et  surtout  qu'on 
pât  les  donner  en  fief.  Mais  à  défaut  des  An- 
nales bénédictines  (4)  où  D.  Mabillon  dit  que 
le  mot  altare  était  déjà  employé  pour  signifier 

(1)  «  PoMideo  In  reglone  Flandreosl ,  q^«  dlUonl  vestne  subjacet ,  altarlu 
quam  ptara  ex  qalbus  XII  locupletlora  Tobis  et  fllila  restris'  per  tr«s  geoc- 
ratlooes  tenenda  trado;  quartâ  autem  rcTertaotur  ad  epbcopain » 

(2)  Heriman  de  Tournay ,  de  rtttaur.  abbat,  S.  Mort.  Tomac.,-  -  Bihi.  sac. 
«les  PP. Richard  etOIrand,  t.  38,  p.  470;  —  >/rf  <<«  vérif.  tes  dater;  Chron. 
hist.  des  comtes  ds  Floii.,  et  aussi    Le  Vasseur^  p.   746  et  747. 

(3)  Annal,  dé  Jfoifon,  p.  779. 
'i)  T.  3  ,  iib,  47,   n*  68. 
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une  rare,  dès  Inn  !)7l  ,  un  examen  plus  at- 
tentif cul  l'ait  connaître  à  M.  Vitet  que  Le  Vas- 
seui  et  (iolliette  rappellent  fféquemment  ce^ 
confirmations  daulels  par  les  évoques,  et  qu*ils 
explicpient  même  ee  <|ue  c'est  \^l).  Dans  les 
premiers  tem|)s ,  dit  Tabbé  Fleury ,  on  mettait 
une  distinction  entre  Téglise  et  Tautel  :  on  ap- 
pelait /\'i^tisc,  les  dîmes  et  autres  revenus  fixes; 
et  r autel  ^  les  oblations  et  le  casuel ,  qut  les 
/(lïf/ars  laissaient  oniinaircmvnt  aiLt  clercs  qui 
(Icssctvaicnt  r église  i^2i. 

Mais  si  la  confirmation  des  autels  de  Tan  1 153, 
dont  parle  Le  Vasseur,  n'a  aucun  rapport  avec 
la  réparation  de  notre  église,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  translati(m  du  corps  de  S.  Eloi, 
dont  il  lait  aussi  mention  au  même  endroit  (3); 
et  cette  pompe  religieuse ,  célébrée  le  25  de 
juin  II 55  ou  1157,  donne  assez,  à  entendre 
que  la  construction  intérieure  était  achevée, 
ou  du  moins  considérée  comme  terminée,  et 
la  cathédrale  digne,  par  consécpient ,  de  rece- 
voir les  ossements  du  saint.  Lue  cérémonie 
aussi  solennelle  <''tait  en  elTet  comme  une  con- 
sécration   nouvelle.    Kecuoillons-en    les    détails 


,1-  .-/nnii/.,   |i.    7 ni.   7i7,   Tti^.    Ti»7,   7W,  NU.  rf«',,- —  Wr-w.    ifa  9'rnm., 
».    I  ,   |i.    V.»7. 

:'2i  llist.  r-(-i7r'i..   I.    ih.  |i.   liln.         \iilr  misHi    lUi   ('.iiiiir.    vtri*.   tUKirt. 
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dans   CollieUe,    el   Ton    verra   avec   quel  éclat 
elle  se  fit  : 

«  A  la  prière  de  Févéque  Baudouin ,  dit-il , 
Tarchevéque  de  Reims,  Samson ,  vint  faire  à 
Noyon,  le  25  de  juin  1157,  la  translation  des 
reliques  de  S.  Eloi,  en  les  reportant  d'une 
châsse  en  une  autre  plus  belle  et  plus  riche. 
La  solennité  de  la  cérémonie  fut  si  louchante, 
que  le  métropolitain  en  voulut  conserver  la 
mémoire  dans  son  bréviaire  >  et  la  fit  passer 
dans  ceux  de  Paris  et  de  S.  Victor.  Cent  ans 
après  qu'elle  eut  eu  lieu  ,  Gérard  ,  évêque 
d'Amiens,  fit,  à  la  réquisition  de  Vermond, 
évêque  de  Noyon,  la  visite  de  celte  dernière 
châsse,  et  y  trouva,  sur  un  papier  scellé  de 
sept  sceaux,  Thisloire  de  la  translation  dont 
nous  parlons.  Un  clergé  immense^  suivant  ce 
papier,  avait  assisté  à  cet  acte  de  religion. 
L'archevêque  de  Reims,  les  évéques  de  Beau- 
vais,  d'Amiens,  d'Arras  et  de  Noyon  ,  y  étaient 
à  la  tête.  Les  abbés  des  monastères  voisins  les 
accompagnaient  ;  suivaient  lea  archi-pi êtres  avec 
leurs  prêtres,  d'autres  clercs  et  les  laïques. 
Ces  prêtres  étaient  Baudouin,  le  doyen  de  la 
cathédrale;  Thierry,  le  trésorier;  le  chantre 
Geoffroy;  Hugues,  le  chancelier;  Robert,  le 
maître  des  écoles  »  avec  les  autres  chanoines 
de  cette  basilique.  Les  abbés  souscrits  au  même 

16 


|Ki|>ier  f'ureiil  (^iiibolil  •  de  S.  Eloi  de  ^oyol]  ; 
tout  le  conviMil  de  S.  Harthélemi ;  Aliilfiis,  abbc* 
de  Cliîujn\  :  fiillebeii,  abbé  d^Oiirscamp;  Fol- 
berl  ,  abbé  (rArrouaise;  Garin,  abbé  d'Hom- 
bliéres;  Rainaud ,  abbé  de  S.-Prix;  Hugues, 
abbé   du   Mont-S. -Quentin;   (lillebeii,  abbé  de 

I 

Vermand;  Ingraninus,  abbé  de  S.-Médard  de 
Soissons;  Nicolas,  abbé  de  Corbie;  le  clei^é  de 
Nesie;  le  doyen  de  Péronne  et  son  cliapitre,  etc.; 
Gui,  cbàteiain  de  ISoyon,  et  ses  enfants,  elc. 
La  mémoire  de  celte  grande  solennité  est  en- 
core chômée  dans  le  diocèse  de  Noyon,  à  pa- 
reil jour  qu'elle  eut  lieu  ;  mais  les  monuments 
qui  nous  en  sont  restés  en  rapportent  la  date 
en  1157,  époque  pour  laquelle  nous  abandon- 
nons le  P.  Marlot,  qui  la  fixe  deux  ans  plus 
toi  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  dates,  Téglise 
était  évidemment  regardée  comme  terminée  à 
Tintérieur  en  1155  ou  en  1157^  car  les  tours, 
le  portail,  les  sculptures,  les  travaux  de  ra- 
gréement  et  de  peinture  pouvaient  toujours  se 
faire  après  coup.  Or,  depuis  Fincendie  de  11  31, 
(pii  avait  nécessité  la  reconstruction   ries  deux 


[{)  Mért.  (/m.  f'rrm.,  t.  2,  p.  30S.  -  Culllettr,  qui  ATatt  déjà  rapporté 
flans  If  voliiuio  pm'iMlnit  (p.  2*21  ; .  «rnpr^^i  Ira  Briii^lIrtliM,  que  le  doyen 
lif  Pi'ruiinr,  Ji>sb(*rt,  avait  «iMlsti^  ù  l.i  IrAosLitlon  ra  queitloii  m  MU, 
«uriiit   pu  penser  que  le  P.   M«rlot  avait  peut-Mre   rahon. 
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iwrs  (le  r église ,  //  s* était  écoulé  24  ou  26  ans. 
Toutefois  M.  Vitel,  tenant  à  sa  découverte  de 
Tan  1153,  et  la  prenant  pour  base  de  la  re- 
constru(:tion  de  Téglise,  ne  pense  pas  que  Bau- 
douin acheva  son  œuvre ,  et  (|u*à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1167,  la  cathédrale  fut  complètement 
terminée.  On  sait,  dit-il^  combien  les  monu- 
ments du  moyen-âge  s'édifiaient  lentement.  Les 
travaux  de  la  cathédrale  de  Senlis  se  sont  con- 
tinués sans  interruption  pendant  plus  de  30 
ans,  et  ceux  de  Braine  pendant  36  ans,  et  il 
ne  voit  aucun  motif  pour  qu'on  ait  fait  une 
plus  grande  diligence  à  Noyon.  Il  suppose  au 
contraire  qu'en  1167,  à  la  mort  de  Baudouin, 
l'édifice  n'était  pas  entièrement  achevé ,  parce 
que,  contrairement  à  l'usage,  cet  évéque  ne 
fut  pas  enterré  dans  la  cathédrale,  et  que  son 
corps  fut  porté  à  Ourscamp,  comme  celui  de 
Simon,  son  prédécesseur,  fondateur  de  ladite 
abbaye. 

«  N'en  pourrait-on  |)as  conclure,  dit-il,  que 
l'édifice,  encore  en  voie  de  construction,  n'é- 
tait pas  en  état  de  recevoir  dignement  la  dé- 
pouille du  prélat.  Ses  deux  successeurs,  Bau- 
douin 111  et  Etienne  l*',  furent  également  en- 
sevelis à  Ourscamp,  et  ce  n'est  qu'en  1228, 
lors  de  la  mort  de  l'évéque  Gérard,  que  l'an- 
tique usage  fut  enfin  rétabli,  pour  se  perpétuer 
ensuite  sans  exception. 
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;)  ^ous  ne  \oii(lnc>ns  pas,  sur  la  seule  aulo- 
l'ilé  (le  ce  lait ,  atïirmer  qu'avant  l'épiscopal  de 
(ù*rard,  cY'st-iWIire  avant  1221,  la   cathédrale 

■ 

de  Noyon  ne  fut  pas  entièrement  recoij^truite  : 
nous  voudrions  encore  moins  soutenir  le  con- 
traire. Quelle  que  soit  l'homogénéité  de  la  cons» 
truction,  et  malgré  le  grand  caractère  d*unité 
qui  résulte  d'une  persistance  presque  constante 
dans  le  même  plan  ^  nous  sommes  convaincu 
que  les  travaux  ont  du  se  continuer  longtemps. 
Se  seront-ils  prolongés  au-delà  de  Tan  1200? 
personne  n'en  peut  répondre;  mais,  en  exa- 
minant de  près  certaines  parties  de  la  nef,  et 
en  particulier  ces  bases  de  colonnes  au  profil 
si  vii^ement  accentué^  il  nous  semble  permis  de 
croire  (|ue,  si  elles  N'ont  pas  été  sculpiees  au 
\Jir  siècle^  elles  ne  l'ont  pas  été  du  moins 
heaueoup  plus  tôt  (pie  lajin  du  XI F. 

»  Ainsi,  en  dernière  analvse,  la  cathédrale 
de  No>on  doit  prendre  rang,  selon  nous,  parmi 
les  monuments  de  transition  de  la  2'  et  de  la 
.T  é[)oc|ue  :  courue  et  entièrement  ébauchée  de 
lir)()  à  1170,  elle  n'aura  été  totalement  sculp- 
tée, ragrét'e  et  parachevée,  que  vers  la  fin  du 
siècle  j  e{  peut-être  uiénie  au-dela  (^1).  » 

Si   notre  auteur  fut   resté  dans  son  premier 

I     /ffrv  r/cr  iicux  Mondes^   I.  9,   |>.   02   et   63. 
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sentiment,  qui  était  le  seul  rationnel,  en 'pen- 
sant que  les  travaux  de  réédification  furent  re- 
pris après  l'incendie  de  1131  ,  il  aurait  reconnu 
que  24  à  26  ans  pour  la  reconstruction  des 
deux  tiers  de  Téglise,  car  il  faut  en  excepter  le 
chœur,  qui  survécut  à  Tincendie ,  était  une 
durée  assez  longue.  Trente  ans  suffirent  pour 
rimmense  cathédrale  de  Reims  et  pour  celle  de 
Senlis,  reconstruites  enlièrement  sur  de  nou- 
velles bases,  et  notre  églii;e,  on  le  comprendra 
facilement,  avait  conservé  ses  anciens  fonde- 
ments, puisque  la  reprise  des  travaux  se  tit  à 
rase  terre  sur  la  même  échelle ,  h  partir  du 
chœur.  C'est  donc,  toute  proportion  gardée, 
le  même  espace  de  temps  et  même  plus  que 
pour  les  églises  de  Reims,  de  Senlis  et  de  Braine, 
et  nous  avons  fait  toucher  du  doigl  les  moyens 
extraordinaires  dont  le  priiice-évê(|ue  Simon 
put  disposer. 

Quant  à  Tinhumation  des  successeurs  de  ce 
pontife  à  Ourscamp,  à  savoir  Baudouin  II,  en 
11(57,  Baudouin  Ili,  en  1 174,  Renaud  ,  en  1187, 
et  Etienne  de  Nemours,  en  1221  ,  qu'y  a-t-il 
là  d'extraordinaire?  Tous  étaient  bienfaiteurs  de 
l'abbaye  naissante  et  voulurent  y  être  enterrés 
comme  Simon  lui-même,  le  fondateur,  mort 
à  Séleucie,  en  Svrie ,  le  10  février  1148,  en 
(Combattant  contre  les  Turcs.   I.a  pompe  solen- 
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nelle.  de  la  l'ranslation  du  corps  de  S.  Eloi  fait 
voir  aussi  que  Baudouin  II  avait  poursuivi  lui- 
même  avec  ardeur  les  travaux  de  l'église ^  et 
qu^elle  était  dès-lors  en  état  de  recevoir  son 
corps  après  sa  mort,  qui  n'arriva  que  dix  ans 
après  y  puisque  les  ossements  du  patron  vénéré 
étaient  venus  prendre  possession  du  temple  par 
une  sorte  de  consécration  nouvelle. 

Du  reste,  la  pensée  de  M.  Vilet  est  presque 
insaisissable.  D'abord  il  avait  dit  (1)  que  l'église 
avait  dû  être  rebâtie  entièrement  après  TinceD- 
die  de  1131  ;  ailleurs  (2),  que  l'édifice  avait  été 
construit  en  50  ans  à  peine;  plus  loin  (3),  qu'on 
l'avait  peut-être  réparé  pour  abriter  le  culte;  plus 
loin  encore  (4) ,  qu'il  était  resté  à  demi  détruit 
pendant  20  à  22  ans.  Et  maintenant»  voilà 
que  les  travaux  se  seront  prolongés  jusqu'à  la 
fm  du  XIV  siècle,  ou  peut-être  même  jusqu'au 
commencement  du  XllT',  en  1221.  De  cette 
dernière  époque  à  Tan  1131  ,  il  s'est  écoulé  90 
ans  :  cela  s'appelle  une  latitude  assez  raison- 
nable. Pour  nous,  nous  prenons  la  reconstruc- 
tion au  momc^U  où  elle  a  du  avoir  lieu ,  c'est- 
à  dire  apiès  Tincendie  de   1131,  et,  l'Iiistoire 


(I)  Ibtd.,  t.  H,  p.  9M-98&. 

(•i)  Ihid.,  t.   il,  p.  3U. 

(3)  Ibid.^  t.  9,  p.  04». 

fi)  Ibid..  t.  V.  p.  AI. 


351 

à  la  main  y  »ous  la  montrons  pour  ainsi  dire 
achevée  en  1155  ou  1157.  Voyons  maintenant 
si  nous  ne  trouverons  pas  d'autres  lumières; 
consultons  encore  Thistoire  et  le  numnment , 
et  procédons  enfin  du  connu  à  l'inconnu. 


VII. 


DBSClirri05l    DU    CI.OITmB    DE    LA    CATMÉDIALB.  ÉPOQUE    DE    LA    SBCf- 

LAE1SATI02V  DBS  CBjUIOIlWBS  A  ROYO».  —  ROUVBLLES  FtEUVES  DB  L*A1I- 
TIQCITÉ  DU  CBOEL'B.  —  IL  MB  SUBVÉCIT  PAS  SEUL  A  L'IUCBNDIB  DB 
L*A1«  131 1.  -  BXDBOrr  OC  LES  TBAVAUX  DB  BBCONSTBUCTIOlf  BUBBBT 
UEO  APBàS  L*II«CB1IDIB.  —  LES  TBASSEPIS  DB  L'ANCIBIIRE  i«LISB 
ÉTAIB1VT  ADS»!  TBBHIBÉC  BM  ■iMlCYCLB.  -  BAISON  DB  LA  DÉVIATIO» 
DBS    BCLISEt. 


Lorsque  vous  parcourez  la  cathédrale  de 
Noyon ,  si  par  hasard  une  porte  qui  se  trouve 
au  bas  de  la  nef,  au-delà  de  la  dernière  cha- 
pelle septentrionale^  est  ouverte,  vous  êtes  loul- 
à-coup  frappé  d'étonnement  en  apercevant  un 
charmant  cloître  au  travers  duquel  la  vue  pé- 
nètre avec  délice.  Vous  entrez,  vous  admirez 
cette  ruine  antique ,  car  mallieureusement  il 
n'exi.ste  plus  que  la  partie  occidentale  de  ce 
cloître  et  deux  travées  au  côté  oriental ,  fai- 
sant retour  vers  Téglise  par  une  autre  porte 
(|ui  a  son  issue  en-dèçà  de  la  première  chapelle, 
et  vous  regrettez  amèrement  que  ce  cloître  ne 
soit  plus  en  s(m  entier.  En  effet ,  il  Tétait  en- 
core en    1811,   et   lorsqu'il   fut   démoli   à  cette 
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ép<)(|iie,  et  non  en  1829  on  1830.  ni  par  pure 
envie  de  mal  faire,  connne  le  dit  M.  Vilel  M  -, 
il  menaçait  mine.  Le  gouvernement  impérial , 
uniquement  occupé  de  ses  conquêtes,  ne  son- 
geait nullement  à  venir  au  secoiirs  des  églises; 
le  goût  de  la  science  archéologique  n'avait  pas 
encore  vu  le  jour^  et  la  fabrique ,  n'ayant  plus 
que  son  casuel  pour  toute  ressource,  se  vit 
forcée  d'abattre  les  parties  les  plus  malades, 
de  crainte  qu'il  n'arrivât  malheur. 

La  galerie  qui  reste  encore  debout  est  com- 
posée de  sept  travées  éclairées  par  cinq  arcades 
ogivales^  mais  plus  arrondies  qu'élancées,  comme 
toutes  celles  de  l'église  en  général.  Ces  arcades 
en  contiennent  deux  autres  géminées,  surmon- 
tées d'une  rose  à  six  lobes,  et  celles-ci  deux 
autres  trilobées  également  surmontées  d'une 
rose  send3labte,  mais  plus  petite  (2).  Ces  ou- 
vertures, ornées  de  fines  colonnettes  et  de  cha- 
piteaux variés  au  milieu  desquels  on  aperçoit 
des  oiseaux ,  sont  d'un  eflet  des  plus  agréable  ; 
car  à  raison  de  leur  largeur,  la  faible  distance 
qui  les  sépare  se  trouve  effacée  par  la  réunion 
des  colonnettes  engagées  sur  les  piliers  (|ui  por- 
tent les  arceaux  et  les  nervures  des  voûtes;  en 


'X   Rapi».  .1  M.  U-   Min.  dr  PintiT.  lur  Im  monuiii..  vtr..   p.  51. 
fï)  Vdv.   Vhtncht'  Vllî,    In  \iir  tic  «•«  rlottn". 
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sorte  qu'on  ne  voit  qu'une  continuité  d'arcades 
presque  sans  interruption. 

De  l'autre  côté,  dans  la  muraille,  en  face 
de  ces  ouvertures,  on  voit  trois  riches  arcades 
dont  les  voussures  en  retraite,  supportées  par 
de  nombreuses  petites  colonnes  engagées,  sont 
chargées  de  feuilles  à  crochets,  de  feuilles  d'a- 
canthe et  de  feuillages  enroulés,  presque  tous 
variés  entre  eux  par  heur  forme  et  par  leur 
fruit,  et  formant  comme  autant  de  guirlandes 
qui  soutiennent  les.  ogives  (1).  L'une  de  ces 
dernières  arcades,  celle  du  centre,  était  la  porte 
d'une  magnifique  pièce  éclairée  par  trois  fe- 
nêtres ogivales  à  l'ouest,  et  dont  la  voûte  était 
supportée  par  deux  colonnes  élégantes  et  iso- 
lées. Les  deux  autres^  renfermant  deux  ouver- 
tures trilobées  surmontées  d'une  rose  à  six 
lobes,  et  ayant  à  leurs  pieds  un  ange  de  3 
pieds  1/2  de  haut,  les  ailes  appuyées  contre  les 
colonnettes  du  milieu^  étaient  les  fenêtres  qui 
donnaient  sur  le  cloitre. 

Cette  pièce,  autrefois  le  réfectoire,  et  deve- 
nue un  chartrier  après  la  sécularisation  des 
chanoines,  puis  enBn  la  salle  du  chapitre,  a 
subi  une  bien  malheureuse  transformation  peu 
de  temps   avant  la  révolution  de  89.   Un  mur 

'  I  •  Voy.  la  m^e  Piamche. 


354 

de  rereiid  lui  Ht  perdre  toiil  d'abord  un  tiers 
de  son  étendue;  les  murs  furent  revêtus  de 
pilastres  et  de  lambris  en  plâtre  dans  le  goût 
du  temps,  et  la  partie  retranchée  devint  le  Heu 
où  Ton  conserva  les  archives,  qui  occupaient 
le  tout  auparavant.  Tous  ces  changements,  et 
d'autres  encore  (|ue  nous  signalerons  plus  loin^ 
ont  induit  en  erreur  ceux  qui  ont  écrit  sur 
notre  église.  Ils  n'ont  vu  qu'une  salle  capitu- 
laire  et  un  cloitre  bâtis  à  grands  frais^  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  dans  le  Xlir  ou  le 
XI V"  siècle,  puisque  les  chanoines  de  Noyon 
étaient  alors  sécularisés^  et  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  que  toute  cette  partie  au  noitl  de 
l'église  conservait  encore  tous  les  bâtiments 
conventuels  de  l'ancienne  vie  canoniale,  lis 
n'ont  pas  vu  qu'à  côté  de  celte  salle  était  la 
cuisine,  conununi(|uant  avec  l'immense  grenier 
qui  est  au-dessus  et  avec  la  basse-cour;  qu^au- 
dessous  (le  ces  bâtiments  était  une  vaste  et 
magni(i(]ut*  çn\c  dont  rescalier  dérobé,  pour 
alItM*  cherchei  !a  boisson  journalière ,  venait 
répondre  dans  le  cloître,  précist»ment  //  côté  de 
la  porte  tic  In  cuisine  (J);  que  le  puits  de  la 
('(Miniiiuiiuitr*  étiiit  au  milieu  du  |MViiu  ;  qu*en 
face  i\v  <*os  bâtiiiienls  :«  Ti trient  claienl  d'autrcN 

I      \.i\      /''■//!. /If    \|ll      U    tiH-    lin    «luiln- 
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pièces  conventuelles  à  deux  pas  du  revesliaire 
et  du  trésor;  et  qu^enGn  au-dessus  de  ces  deux 
pièces  était  le  dortoir! 

Un  cloître  adhérent  x\o\\  pas  à  Téglise  d'un 
monastère,  mais  à  une  église  cathédrale,  est 
déjà  une  chose  fort  rare  et  qui  doit  éveiller 
l'attention  au  plus  haut  point;  car  on  sait  qu'ils 
restèrent  à  l'état  de  projet  dans  les  cathédrales 
en  voie  de  construction  lors  de  la  sécularisa- 
tion  des  chanoines  (1).  Mais  ici  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  cloître,  ce  sont  tous  les  bâtimenis 
conventuels  des  anciens  chanoines  vivant  en 
état  de  monasticité  que  nous  retrouvons.  Aussi 
voit-on  fréquemment  dans  [^  Vasseur  qu'on 
donnait  le  nom  de  monastère  ou  de  couvent  à 
la  cathédrale,  et  que  cette  dénomination  est 
encore  employée  dans  l'acte  même  qui  constate 
la  dissolution  de  leur  communauté  à  Noyon 
sous  le  pape  Alexandre  111  :  Quando  missa  est 
in  contenta  dicetur,  y  est  il  dit  (2).   Il  sufBra 


(1)  «  Au  b^s  des  pUlers  butants  qui  sëpareot  les  rliapelles  de  la  nef  de 
la  cathMrale  de  Roueo,  dit  M.  Gilbert  dans  sa  Description  historique  de 
cette  église  (2"  éd.,  p.  41),  sont  des  naissances  de  voûtes  ou  arrache- 
ments en  pierre  qui  indiquent  lUntentlon  qne  Ton  avait  de  continuer  en 
retour  d*équerre  le  cloître  des  chanolnei  de  la  cathédrale,  dont  une  partie 
déjà  bâtie  se  voit  encore  prés  de  Taneienne  salle  du  chapitre.  Il  parait 
que  la  continuation  de  ce  doltre  fût  abandonnée  A  l'époque  où  les  rha« 
noines  dits  Friru  de  SainttfMane ,  qui  desservaient  «-ette  éfclise.  *c  sécu- 
larisèrent et  quittèrent  la  vie  commune.  »* 

(2)  Àniua.,    p.  177,  374  et  376. 


donc  (le  rapporler  la  date  de  celle  sécularisa- 
tion pour  faire  connaître  Tépoqne  où  remonte 
le  cloître  ainsi  que  les  bâtiments  claustraux,  et 
conséquemnient  les  dernières  parties  de  la  nef, 
les  tours  et  le  portail ,  qui  furent  nécessaire^ 
ment  achei'és  rwant  quon  put  s'en  occuper. 

Ce  fut  en  l'année  1176,  dit  Le  Vasseur,  que 
l'évéque  Renaud ,  le  doyen  Jean  de  Breteiiil  et 
le  chapitre  tirent  le  partage  des  vignes  cano- 
niales et  des  prébendes  de  cette  église.  Il  fut 
approuvé  Tannée  suivante  par  le  métropolitain 
Guillaume  aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims,  et  confirmé  en  dernier  lieu  par  le  pape 
Alexandre  III  (1).  Ce  fait  étant  acquis  à  This- 
toire,  procédons  maintenant  par  ordre  et  sui- 
vons la  reconstruction  de  l'église  et  de  ses  dé- 
pendances au  fur  et  à  mesure  qu'elle  eut  lieu 
pendant  45  ans,  de  l'an  1131  à  Tan  117G, 
épo(|ue  où  les  bâtiments  conventuels  à  peine 
terminés  devitnent  inutiles  pour  la    plupart. 

^ous  avons  dit  f|ue  le  chœur  était  celui  de 
l'ancienne  église  incendiée  en  IISI,  et  qu'il 
était  visiblement  bien  plus  ancien  que  la  nef. 
C'est  là  un  fait  iiiconteslable  et  (|u'un  hninnie 
(le  Tart  reconnaîtra  tout  d'abord  :  un  fait  pal- 
pable et   le  seul  que  !.e  Vasseur  et  ses  roiiteni- 

I      //'II/..    |i     ITT    rt    \m\,         lollirllr,     lfi«i       /m     l,int..    I.    i.    |i.    .ttHi. 
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porains  aient  su  discerner  au  milieu  de  toutes 
leurs  conjectures  sur  la  cathédrale  (I).  Il  esl 
vrai  qu'à  celte  époque  cela  était  plus  facile; 
cette  partie  de  Téglise  menaçait  ruine,  les  pierres 
étaient  disjointes  et  la  peinture  usée.  Aujour* 
d'bui  tout  est  réparé,  les  murailles  sont  seules 
hors  d'aplomb;  des  colonnes  ont  été  substi- 
tuées à  d'autres,  et  un  badigeon  appliqué  en 
1771  donne  une  teinte  uniforme  à  tout  Tédi- 
fice.  Il  faut  par  conséquent  un  examen  plus 
attentif  pour  s'en  apercevoir.  En  un  mot ,  tout 
vous  dit  que  ce  chœur  est  d'une  haute  anti- 
quité et  doit  avoir  une  origine  byzantine  très- 
reculée.  «  C'est  là,  dit  M.  Dantier  dans  sa  des- 
cription de  la  cathédrale,  c'est  là  que  l'orne- 
mentation, d'ailleurs  fort  rare  dans  tout  le  mo- 
nument, montre  une  richesse  ainsi  qu'une  va- 
riété vraiment  surprenante  (2).'..  Les  chapiteaux 
n'ont  d'autre  décoration  végétale  que  des  plantes 
grasses^  des  feuillages  exotiques,  dont  la  patrie 
est  l'Orient,  la  Grèce  et  son  archipel....  Il  n'y 
a  rien  là  d'indigène ,  rien  qui  appartienne  en 
réalité  à  notre  sol.  Serait-ce,  ajoute-t-il,  que 
des  artistes  grecs,  des  sculpteurs^  ramenés  de 
l'Orient  par   le  reflux   des  croisades,    auraient 


(1)  Ibid,,   p.  «74-376. 

(2)  Page  91. 
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été  employés   h    la    confection   des  chapiteaux 
(le  noire  église  (1  )?.  .» 

iVIais  ce  n'est  pas  seulement  à  Tintérieur  que 
cette  partie  de  l'église  diffère  dn  reste,  c'est 
aussi  au-de)iors.  Les  têtes  d'hommes  grotesques 
et  grimaçantes  de  la  corniche  extérieure;  les 
trois  nœuds  ou  sautoirs  à  jour  qui  alternent 
avec  elles;  les  moulures ^  les  ztg-zags  gui  relieni 
les  cintres  des  fenêtres;  les  colonnes,  les  mou- 
lures archilectoniques  qui  ornaient  ces  mêmes 
fenêtres  et  (|ui  sont  tombées  de  vétusté,  et 
pourtant  sous  l'empire  du  vent  d'est ,  le  moins 
cruel  de  tous;  la  ceinture  ù  têtes  de  clous  qui 
ceignait  tout  Tédifice  :  voilà  ce  qui  distingue 
le  chœur  des  transepts  ou  de  la  nef,  où  il  n'y 
a  aucun  de  ces  caractères.  Les  chanoines  n'ont 
pas  eu  le  bon  esprit  de  faire  restaurer  cette 
décoration  précieuse  :  le  marteau  acheva  ce 
que  le  temps  avait  commencé.  Des  arcs-bou- 
tants  nouveaux  furent  substitués  dans  le  WV 
siècle  sur  la  première  des  deux  terrasses,  ré- 
cemment enduites  en  asphalte,  des  consoles 
ornées  de  vases  àparfutns  vei's  la  fin  du  XVIT 
sur  la  seconde  '2,,  et  aujourd'hui  peu  d'ar- 
chéologues savent  restituer  à  ce  monument  une 
ornementation    (|u'indi(|ueut     encore    quelques 

'1     Vii\.    \p|>p|iillcr.   Nniii    O 
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fenêtres ,  ainsi  que  les  tours  qui  sont  ù  la  nais- 
sance  des  transepts. 

Malgré  les  ravages'  que  le  chœur  avait  subi 
dans  l'incendie  de  l^an  1131  ,  et  qui  afTectèrént, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  partie  septen- 
trionale du  triforium  et  le  clocher  situé  de  ce 
côté  (1)^  on  put  le  conserver  ainsi  que  ses 
deux  escaliers,  une  partie  du  vieux  chapitre 
et  du  trésor,  et  l'escalier  de  celui-ci  (2).  L'ar- 
cade ogivale,  mais  à  peine  sensible  du  portail 
S.-Eulrope,  son  gable  ou  fronton  orné  comme 
elle  de  petites  feuilles  à  dents  de  loup  sem- 
blables à  celles  des  bases  des  colonnes  du 
chœur,  et  ses  cariatides  mutilées,  mais  d'une 
grande  pureté  de  dessin ,  furent  aussi  conser- 
vés (3).  Les  transepts  et  la  nef,  probablement 
plus  exposés  à  l'action  des  flammes  par  le  voi- 
sinage des  bâtiments  claustraux  et  épiscopaux , 
furent  jugés  hors  d'état  d'être  réparés,  et  il 
fallut  les  reconstruire.  De  là  ces  paroles  de 
Robert,  abbédù  Mont-S. -Michel  :  Ecclesiapenè 

(I)  Voy.  p.  284  à  U  note. 

(t)  Voy.  AppcndlM,  Non  P. 

(3)  La  celDture  prismatique  oa  à  têtes*  de  cloua  éTidéea  indique  surtout 
parfaitement  tout  ee  qui  appartient  à  Tandenne  église.  Elle  prend  sa  course 
sur  le  porche  do  portail  S.-Eatrope,  dont  la  décoration  intértenre  est  plu» 
moderne  et  appartient  au  JIÎ*  siècle.  De  là  elle  continue  et  embrasse  tout 
le  chœur  et  le  pordie  do  porteil  des  Sibtles,  puis  elle  file  ensolte  autour 
du  Sous-trésor,  Jusque  dans  la  petite  cour  qui  est  entre  la  bibliotbèque 
du  chapitre  et  la  sacristie,  où  on  la  retrooire  s^r  le  contrefort  adossé  à 
rescalier  do  trésor. 


m) 

sanclœ  Maviœ  in  episcopatu^  iolaque  penè  cii^i^ 
(as  iS'o^iomeruus  incendia  conjlagravit. 

Les  travaux  de  démolition  et  de  déblais  étant 
leriiiiDes,  on  reprit  les  transepts  positivement 
à  côté  des  collatéraux  du  chœur,  à  l'endroit 
où  nous  rindi(|uons  sur  le  plan ,  c'est-à-dire 
entre  ces  collatéraux  et  la  porte  des  escaliers 
qui  conduisent  au  triforium  (1).  La  trace  de 
cette  reprise  est  parfaitement  reconnaissable 
dans  l'un  et  l'autre  transepts,  et  un  regard  at- 
tentif fera  même  reconnaître  que  l'architecte, 
voulant  réaliser  dans  la  nef  la  petite  galerie  ^i- 
midée  qui  couronne  le  triforium  du  chœur, 
donna  un  peu  plus  d'clc\'a(ion  au,t  transepts  et 
à  la  nef  pour  obtenir  ce  résultat. 

La  conservation  d'une  partie  du  Vieux  cha^ 
pitre  j  connu  depuis  sous  le  nom  de  Re%>estiaire 
ou  de  sous-trésor  (2),  et  surtout  de  son  esca- 
lier semblable  à  ceux  du  triforium  (3),  nous 
apprend  aussi  (|ue  déjà  les  transepts  de  Tan- 
cienne  église  étaient,  comme  aujourd'hui,  ter^ 
minés  en  hémicycle  ^  et  que  tout  fut  rétabli  dans 
les  mûmes  proportions  sur  les  anciens  fonde^ 
mcnts.  Seulement  larchitecte  conçut  ses  travaux 
plus  largement.  Il  donna,  connue  nous  venons 


I     Vuy.  Vl^inchf  III,  n     0 

'1.   .4nnnl.,   t«.   "'i"  vt  «uiv.         Vo>.  PUtnrhe    III.   n"    7. 
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de  le  dire,  un  peu  plus  de  hauteur  ù  Tcdifice, 
sut  obvier,  au  moyen  d'une  dout)le  console 
ornée  de  tètes  grimaçantes  et  de  feuilles  bi- 
zarres^ à  la  trop  grande  saillie  qu'auraient  les 
deux  piliers  multiples  (|ui  sont  à  l'entrée  de  la 
nef,  à  laquelle  il  donna  un  peu  plus  de  lar- 
geur (|u'au  chœur,  et  il  abattit  par  la  même 
raison  le  bas  des  grosses  colonnes  des  deux 
piliers  de  celui-ci  (1).  Voyons  actuellement  si 
nous  ne  pourrons  pas  découvrir  à  quelle  époque 
remontait  la  catliédrale  incendiée ,  et  (|uel  âge 
par  conséquent  doit  avoir  le  chœur  de  cette 
église. 


M;  AiMcx   orillnalrement,  pour   ne   pas  dire  toujours,  Inniqiir  la  nef  et 
l4^  traoaepts  sont  bâtis  après  rt>up  lonfrtemps  aprt-s  Iv  cbcrur,  ou  le  chœur 
apri*4  la  nef.  Il    arrive    que   ces  parties  iir  se   trouvent   plus    exactement 
!«ur  le  roénie  axe.  Cest   ce  qui  a  eu   lieu  A  Noyon,  où  on   s'aperçoit   tout 
<rnburil,  en  entrant  dans  r(>KllHe,  que  le  clin>nr  Incline  h  droite  dVnvIrou 
i  pieds  10  pouces.  Parmi  les  auteurs  qui   voient  du  mystère  ou  liu  syra- 
boluine  fMrtout ,   les  uns  ont  voulu   que  cette  d«>vl«tlon,  si  n*équente  dans 
nus  ^llse;!,  iiidiquAt  IMncliiiaison  de  la   tète   du  Sauveur  au  moment  où  11    . 
expire  :  comme  si  ces  temples   représentaient  le  Christ  et   non   le  bois   de 
la  croix,  qui  certes  est  toulours  réfniHer.  D'autres  ont  prétendu  que  cVtait 
pour  tourner  davanta^  le  temple  vers  Torlent ,  sans  rèflè<*hlr  que.  la  cons- 
truction,  commenii'ant    toujours    par   cette   partie.   Il    n''>   avait  plus   qu'à 
suivre  le  plan  ou  In  ligne  indiquée.  Mais  voilik  qu'ù  Noyon  ces  deux  opi- 
nions se  trouvent  singulièrement  contrariées  :  le  chœur  incline  au  sud,  et 
un  sait  que  le  Christ  est  toujours  représenté  par  la  M^pture  et  la  pein- 
ture la  tète  penchée  à   droite.  Ces  deux  systèmes  ne  sont   donc  pas  vrais 
ni  l'un   ni  Tautre.  Pour  nous,  nous  avons   la  conviction  que  uous  en  In- 
diquons ia    véritable   cause  en    disant  qu'une  église  où    Pou   remarque   ce 
défaut,  est   une  église  faite  ù  plusieurs  fois.   Kt  nous  ajoutons  que,   règle 
générale,  toute  irrégulartté  dans  une  éiliflce  quelconque  dénote  une  nouvèlte 
main,  un  nouveau  maître,  une  Incurie  si  Ton  veut  (car  l'erreur  est  jHiur 
aiiui  dire  Imperceptible  au   potat   de  départ),   ou  une  luteotton  réelle   d« 
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l)e  savantes  rerlierclies  tie  ('.ollielle  sur  Té- 
poquc  de  rordinatioi]  de  saint  Eloi  (1\  nous 
font  connaître  qiril  existait  anireibis  dans  Té- 
glise  de  INoyon  trois  anciens  niaïuiscrits  à  l'usage 
de  celle  t'glise ,  et  dans  U*s(jiiels  il  était  fait  mé- 
moire de  la  dédicace  de  la  cathédrale.  Le  pre- 
mier était  un  psautier  précédé  d'un  calendrier, 
aucpicl,  dit  (^ollielle,  le  savant  Mabillon  don- 
nait, dans  sa  préface  du  // **  siivlr  hênédictin, 
pres(pie  1)(H)  ans  d'anti(|uilé;  dans  le  xiii'  livre 
de  si's  'innalrs  in"  -1),  plus  de  8()0  ans,  et 
dans  le  chapitre  vn  in"  i,  fol.  2î),r  du  sup^ 
pUhnent  de  sa  DiplonuUùfuv ^  einiron  700  ans. 
On  v   lisait  : 

II   i({  niaii  (Irdic.   ncinr  bvatar  Marine et 

dvdicat  rajH'Ilc  f/ua  Domin*  llardurn'  eps  inS" 
ini.ift  nui'iotnc.  vt  oïdiuat  Avi  rUiiii.  Cresl-à-dire  • 


1.1   |i.ii'i  i|i's  lirriiiiT»  rijiisinirtnir'i,  «imI  |Miur  roii^a-i-MM-  quriqur  bAtiiurnt , 
^l>lt   (Miiir  uliri-iiii   pliit  i]f  tiTiaiu  imhh-  «mi  (■iiiiiiruirt*  d'autre»  ca  tmul  au 

•'IJ    l^.■^^    «I'*    ri'jfUsr. 

I,   .Vt»j.  du  t'crm.f  t.    I,   |i.    IW  vX   s\\\^. 


363 

le  14  de  mai,  dédicace  de  Téglise  de  la  bien- 
heureuse Marie  et  de  la  cliapelle  qu'a  fait  éle- 
ver à  Noyon  le  seigneur  évoque  Harduin ,  el 
ordination  de  S.  Eloi. 

Colliette,  tout  en  disculant  sur  ce  manus- 
crit^ reconnaît  sa  haute  antiquité;  mais  entraîné^ 
nous  ne  savons  trop  par  quel  sentiment,  il  pré- 
tend (|ue  la  dédicace  dont  il  s'agit  ici ,  est  celle  . 
de  l'ancien  Panthéon  de  Rome ,  changé  en 
église  par  le  pape  Boniface  IV  en  608,  et  qu'on 
appelle  à  présent  Notre-Damo  de  la  Rotonde. 
Les  raisons  apportées  par  lui  à  l'appui  de  cette 
étrange  opinion  sont  au    nombre  de  trois  : 

La  première,  qu'aucun  manuscrit  de  l'église 
de  Noyon  ne  parle  de  la  dédicace  de  la  ca- 
thédrale ,  et  nous  venons  de  voir  précisément 
le  contraire  par  l'extrait  qui  précède.  Mais  con- 
tinuons; l'auteur  va  nous  faire  connaitre  lui- 
même  deux  autres  manuscrits  (|ui  en  parlent 
encore. 

La  seconde ,  que  bien  quun  ancien  missel 
manuscrit  y  écrit  après  Can  1066,  intitule  ainsi 
celte  dédicace  :  Dedicatio  basilicœ  sanctœ  Ma- 
riœy  sans  autre  changement  que  celui  des  mots 
basilicœ  sanctœ,  au  lieu  de  ecclesiœ  hentœ^  du 
calendrier.^  les  oraisons  du  jour  ne  se  rappor- 
tent qu'à  la  solennité  des  martyrs^  ^ns  rien 
dire  de  la  sainte  Vierge ,  -ex  que  par  conséquent 


3(14 

rrllr  drdiiat;**  île  l'egliso  Sainle-Marie  doit  s'ex- 
|»li(|U(M-  (ie  relie  du  Pantliron  de  Rome ,  qui 
était  sons  rinvocation  de  la  Vierge  et  des  mar- 
tyrs. Ici  Tautenr  tait  le  procès  aux  oraisons 
sans  rien  prouvei*  de  ce  qu'il  veut,  car  le 
Panthéon  était  principalenient  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  et  il  en  convient,  les  oraisons  auraient 
donc  été  aussi  peu  convenables  à  Tune  qu'à 
Tau  Ire. 

I.a  troisième,  (luim  martyrologe  du  XIT  ou 
Xlir'  siècle,  fait  aussi  pour  rasage  particulier 
(le  réalise  de  \oron,  met  encore  cette  dédicace 
en  (*es  terujcs  :  Dtfdicatio  rcclrsin'  sanctœ  Mtiriir 
ad  martyres.  i\\\\  ionl  assez  connaifre  <pie  ce 
n'est  point  de  la  dédicace  de  l'église  de  ÎNoIre- 
Dame  d<;  Noxon  d(»nt  il  est  cpieslion.  Car  en- 
coie  l)ien,  dil-il,  (pie  ce  martyrologe  manus- 
crit cilt^  la  dédicace  de  [dasieuis  églises  de  IVoyoN^ 
savoir  :  celle  de  S.-Ililaire,  de  S. -Jacques,  de 
S.-l)arlliél(Mnv ,  de  S.-(iermain  et  de  S'^-Gode- 
berle,  il  ne  dit  rien  de  celle  de  Notre-Dame. 
0)lliette,  on  le  voit,  suppose  toujours  bien 
gratuitement  ce  qu'il  fallait  prouver;  car  enfin, 
s'il  ne  s'agit  pas  du  Panlliéon  de  Rome,  il 
s'agit  sans  doute  de  la  cathédrale  de  Novon, 
pour  (pii  ces  manuscrits  ont  été  faits;  et  il  se- 
rait en  etVet  bien  étonnant  (pi'on  eût  mentionné 
l^t'  dédicace  des  paroisses  et  (|u'on  eût  omis  la 
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plus  importaiile.  Rien  d'ailleurs  irindique  le 
Panthéon  dans  les  passages  elles;  et  ce  silence 
même  sur  la  cathédrale,  si  surprenant,  s'il  n'é- 
tail  pas  ici  (pieslion  d'elle,  devient  une  preuve 
contre  l'auteur  des  mémoires. 

L'opinion  bizarre  de  Colliette   vient   surtout 
de    ce    qu'il    ignorait    (pi'anciennement    c'était 
Tusage  de  donner  plusieurs  patrons  aux  églises. 
Ainsi,  celle  de  Paris  était  appelée  de  S. -Etienne 
et  de  Notre-Dame.  I/abbaye  de  la  S***  Trinité  de 
Caen  est  aussi  nommée  de  S""  Marie  dans  Ma- 
lliieu  de  Westminster  ;1),  et  la  cathédrale  de 
Valence ,    en    Uauphiné ,    aujourd'hui    sous    le 
titre  de  S.   \pollinaire.  fut  consacrée  sous  Tin- 
vocation  de    la   S'^  Vierge  et    des  SS.    martyrs 
Corneille  et   Cyprien ,  le   5   août' 1095,   par  le 
pape  Urbain  II ,  <[ui  était  alors  en  France  (2 j. 
Nous  avons  vu  (pie  les  saints  martyrs  I^anlaléou' 
et    Eulrope    étaient    vénérés    dans    l'église    de 
Novon,   et    nous   savons  par  Le  Vasseur  qu'on 
V  avait  tU*  leurs  reliques  (3;.  Celles  de  S.  Ni- 
caise ,   massacré  à   Reims    par  les  Vandales   en 
407,  finent  portées   partie  ii  Noyon ,   partie   à 
Tournay.   Cette  dernière  fut,   dit-on,    reportée 
à    Reims  sous    l'archevêque   Gervais,    mort    le 


I;    .\ouv.    Traité  de  Dipiom.,  X.   l ,  p.  bl'l. 

1)  nibl.  sac.  des  rp.  RirhMnl  cl  (iir<iiii1,  t.  *i».   i».  îi*»». 

y   JnnnL,  p.  I»»:^.  '* 


1  juillet  I0()7  l^,  mais  cm  ne  vciit  pas  que  la 
pivriiière  le  l'ut.  Quoi  qu*ii  en  soit,  il  est  cer- 
tain par  le  même  Lv  \asseur  qu'il  était  resté 
plusieurs  parcelles  de  son  corps  à  !\oyon ,  et 
indépendamment  d'autres  reliques  que  possé- 
dait notre  église,  on  ne  doit  pas  oublier  celles 
de  son  propre  martyr  Immon,  qui,  comme  S. 
Nicaise,  de  Reims,  et  S.  Gunbard,  de  Nantes, 
fut  massacié  avec  son  clergé  sur  la  porte  de 
sa  basilique  par  les  Normands,  en  860. 

(]ette  contestation  de  Tautein'  des  Mémoires 
peut  donc  servir  à  prouver  la  date  de  la  ca- 
thédrale de  \o\on,  ou,  poui'  mieux  dire,  du 
cb(cin*,  (|ui  a  survc'cii  à  l'incendie  de»  Tan  1131. 
De  son  a\eu,  le  premiei*  mainiscrit  pouvait 
rire  plus  anciin  (|ue  llarduin:  suixanl  la  der- 
nière (tpiiiion  du  savant  Mabillon  .  qui  a  toute 
antori!(- en  cette  uiatièic ,  il  lui  était  contempo- 
rain: nous  iK'  n^)Us  (tonnons  donc  pas  (|ue  le  fait 
y  aii  «II*  ronsiiin*'  une  j)iemière  (ois,  puis  une 
MCiondi-  jiai'  la  suite,  penl-éire  connue  semble 
rin(li(|ner  la  dilIVrcncf*  des  abréxiations  et  do 
la  (iij)tlioni^ue  ff  .  pour  r:q)pelt  i'  (pu*  le  même 
évé{|ne  aNait  ;nissi  l'aiî  construire  ha  cba|»elle    2  . 

J,   /;•'..    •-./..  «Il  1    l'I'.    i:i.li.u.l   it  (ilLti:.!.   t.    J!!.  !..    -:. 

'.'      Il    i-^t     r*  III  II  i|iliil  If    iri  i-inl.iiil     i|>i«-,    ili,iJ;.'li-     l.i    ililSi-uiii'i     i|i-   l-l     lllph» 
tiiii'^ii*'   i-t  Aft   .ilii'-i  l.ltl•l|l^ ,  |i.  M.iliitliiii .    ipii    .i\.iil    i-ii  |«-    iit.iiiii<>i-rit  «>i>ii<i  lr« 
>>u\.    l'.ir.ii'    .■i>«Mr   •■t.»»is,ilrii     I.»    |i|ii.i^i'    iiih'M»    I  iiniUi»-  ti  l'ii    ilr    l.i    tm'iiii 
■ i< 


367 

Si  nous  iravioiis  trouvé  le  fait  rapporlé  (|ue 
dans  un  seul  manuscrit ,  cela  déjà  serait  assez 
pour  l'histoire  :  nous  devons  plus  à  Tauteur, 
il   nous  eii  cite  encore  deux  autrjBs. 

Disons,  pour  terminer  celte  petite  disserta- 
lion,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  accorder  à 
Colliette,  c'est  que  Ilarduin,  par  attachement 
pour  l'église  romaine,  aura  peut-être  non  seu- 
lement choisi  le  même  jour  pour  la  dédicace 
de  son  église  el  de  sa  chapelle  que  celui  du 
Panthéon ,  mais  aussi  les  mêmes  patrons.  Du 
reste,  ce  ne  serait  là  qu'une  simple  conjecture, 
car  on  sait  que  l'usage  de  vénérer  les  martyrs 
dans  les  anciennes  églises  a  eu  lieu  de  Irès- 
honne  heure,  el  que  celles  ipii  ne  sont  point 
dédiées  à  Notre-Dame,  le  soûl  à  S.  Elienne, 
ou  à  S.    Pierie  et  S.   Paul. 

Que  la  sainle  Vierge  ait  fait  oublier  ensuite 
les  martyrs,  cela  se  conçoit  facilement ,  puisque 
cela  esl  arrivé  aussi  pour  le  Panthéon,  (|ui  ne 
s'appelle  plus  que  S'*-Marie  de  la  Kotoudo ,  et 
pour  la  cathédrale  de  Paris,  elc,  etc.  Ine 
bonne  preuve  aurait  été  de  montrer  à  pareil 
jour  la  même  fête,  non  dans  les  sacramenlaires 
romains,  où  elle,  était  si  naturelle,  mais  dans 
les  sacramenlaires  particuliers  des  aulres  églises 
de  France  ou  étrangères.  Et  pounpioi,  pai 
exemple,    Téglise    de   S.-Quenlin  ,    <|ui    élail    la 
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seroiule  du  dioi^rsc .  naurait-elle  pas  fait  men- 
tion aussi  de  la  di'dicace  du  Panthéon  de  Rome, 
si  la   rncre  c'^lisr  prenait  un  si  grand  soin  d*en 

conserver    la    mémoire? En    vérité,    il    est 

pénible  d'èlre  obligé  de  relever  une  proposition 
aussi  puérile 

llardnin,  de  rillustre  maison  de  Crov,  h  ce 
que  nous  ap|)rend  l'histoire,  fut  Tun  des  évé- 
(pies  (pii  tirent  le  plus  de  bien  à  son  église.  Il 
avait  pour  ])ère  Robert,  seigneur  de  Croy,  el 
pour  mère  Avide  ,  et  presque  tous  les  grands 
biens  (pie  possédaient  ces  époux  dans  le  Ver- 
mandois,  fincnt  donnés  aux  églises  par  leur 
généreux  fils  et  lein*  fille  Odilla ,  (pii  parait  être 
morte  dans  le  célibat. 

Tous  les  auteurs,  notannncnl  (lousin,  Héri- 
man ,  IWi/.clin,  Dcmocbares,  Le  \asseur,  les 
Pères  liicbard  el  (àiraud,  (lollielte  el  même  les 
anieni's  du  (Idllnt  Clnistianfi  ,  font  succéder 
llardnin  à  lladlMul  1''^  mort  le  21  juin  997; 
mais  il  ne  s'accordent  pas  sur  Tannée  de  sciii 
a\é'neinenl  à  Tt-piscopat.  (l'est  donc  ici  l'occa- 
sion d\»b'ier\er  (pie  tnu.s  ces  auteurs  ont  com- 
mis une  eireiu',  car  nous  apprenons  par  les 
savants  Ix'né-diclins  qu'indf'pendainmeni  de  Té- 
vècpic  LenduHè,  lils  iTAlbeil  1",  ermite  de  Ver- 
mandois,  auquel  succéda  liadbnd  1"  en  989, 
il  «    eut  un  auli'e  I. enduite,  ncxeu  du  premier. 
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qui  occupa  le  siège  de  Noyon  après  la  mort 
de  ce  même  Radbod  I". 

Ce  second  Lendulfe  était  fils,  disent-ils,  d'Her- 
bert III,  comte  de  Vermandois;  et  ce  qui  jus- 
tifie tout  ceci,  est  un  acte  du  15  juillet  de 
Tan  1010,  par  lequel  Otton,  comte  de  Ver- 
mandois, depuis  la  retraite  de  son  frcre  Albert 
II  à  Tabbaye  d'Homblières ,  restitue  à  Téglise 
de  S.-Furcy,  de.  Péronne,  la  foret  dite  grosse 
forêt  (faisant  partie  de  celle  d'Arouaise)  à  la 
sollicitation  de  Lendulfe ,  son  frère ,  évé(|ue  de 
Noyon ,  et  de  concert  avec  Rodobert  de  Pé- 
ronne,  son  bomme  lige  (1). 

L'histoire  ne  nous  ayant  conservé  que  cet 
acte  relatif  à  Lendulfe  II,  nous  ignorons  à 
quelle  époque  Harduin  a  succédé  à  ce  prélat. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  Harduin 
occupait  certainement  le  siège  de  Noyon  en 
1015.  En  effet,  il  assista  cette  année  au  con- 
cile de  Reims,  et  donna  six  manoirs  à  son 
église  en  1016.  Il  fonda  en  1021  la  collégiale 
de  Notre-Dame  de  Nesle,  assista  en  1027  au 
couronnement  du  roi  Henri  I",  donna  plusieurs 
autels  et  ajouta  plusieurs  chapelles  i\  la  collé- 
giale de  Saint-Quentin.  Exilé  par  le  roi  Robert 
vers  le  même  temps,  comme  on   Ta   vu    |>lus 

(I)  Voy.  Art   de  vtrif.  Ut  dntex y  t.    Il,   p.   7n:(  et  7<»t. 
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haut .  pour  avoir  délniil  la  tour  du  châtelain , 
qui  était  proche  du  palais  épiscopal ,  il  obtint 
néanmoins  son  rappel  par  la  mé'dSation  de 
Ikindouin-lc-Barbu ,  comte  de  Flandre,  et  il 
mourut  oniin  le  18  ou  le  10  de  juillet  de  Tan 
1030  (I). 

On  voit  qu'Harduin  florissait  justement  à  IV- 
pocpie  où  le  monde  cliréticn  était  terrifié  par 
Fattente  de  la  fin  du  monde.  Cette  croyance, 
fondée  sur  une  interprétation  trop  littérale 
d'un  chapitre  de  l'Apocalypse  (2),  avait  jeté 
un  si  grand  découragement  parmi  les  hommes, 
cpie  la  [)lupart  ne  songeaient  plus  à  bâtir  ni  à 
élever  de  grands  édifices  tels  que  les  églises. 
Ils  se  bornaient  h  y  faire  les  réparations  les 
plus  urgentes,  et  pourvu  ((u'elles  prolongeassent 
leur  existence  jus(|irau  moment  de  la  catas- 
trophe? funeste,  c^'était  tout  ce  qu'ils  désiraient. 
Mais  I  an  KKK)  étant  expiré  et  successivement  trois 
«)U  (juatre  autres  années,  la  joie  et  la  ferveui 
des  chrétiens  ne  connut  plus  de  bornes;  ils 
ne  (M'ureiit  donc  mieux  (aire,  pour  manifester 
rime  c»t  l'antre  enxers  la  dixine  Providence, 
ei   pour  lui  léinoigiui'  leui   vive  reconnaissance, 

■  i,.   .inn,//.  f/c    .'>i-y/iij,    p.    7i"   if    Mir- ..  i/rm     tin    t  ttm.,  t.    I ,  \t.  iAi* 

.1  «MK),  (il-i  n   (>l:\;  —  Uif'l.  i.ii .  ilr^  l'P    l'.iiliaiil  ri   (iir.-itiil,    t.   'JS,  p.  ITlL 

'1-    t  ht/>     W.  \iiir  .iiissi  Mil  ir   siiirt   S.    \ii|*iistlii  ,  f  ivitat^   thii .  Ii|i.  'Ji> , 
■  ni».  7  •■!  si'iî.;  —  Hfii!\  .   III."'.  r,\lf%'  .  f     I-.   p.  M'**,  i-l    •/•ffi   •/»  •   '  /■■■rf  . 
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que  d'éiever  en   son   honneur  les    temples  les 
plus  magnifiques. 

C'est  alors  que  Torienlale  o^ive,  qui  depuis 
des  siècles  avait  déjà  paru  timidement  dans  nos 
églises  (I),  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
provinces  le  plus  particulièrement  soumises  à 
l'influence  de  la  cour,  toujours  centre  des  lu- 

(I)  Encore  bien  que  Pogive,  née  tout  simplement  de  Pintenection  de 
deux  cercles  de  même  rayon,  ait  ét^  connue  tien  Grecs  et  àcn  Komafns,  qui 
en  ont  fait  usaije  dans  certaines  ronstruotioiis,  il  est  constnnt  que  ce  n'est 
p.is  dans  leurs  monuments  que  les  chrétiens  en  ont  puisé  des  exemples. 
Suivant  nous,  l'ogive  Introduite  dans  nos  contrées  bien  aupanivnnt  la  pre- 
inicre  croisade ,  comme  le  témoigne  entre  autres  PalMide  de  la  chapelle  de 
S.  Qulntn,  de  Talson,  construite  au  VIU*  ou  I\*  siècle,  est  due  aux  flré- 
qucnts  pèlerinages  de  la  Terre-Sainte.  Partout  dans  i-es  pays  lointains  les 
IK'Irrlns  n'apercevaient  que  l'arc  gracieux  qui  nous  charme  encore  aujour- 
d'hui. Ils  le  voyaient  sur  les  éiilflces  civils  et  religieux  du  Caire ,  sur  le 
saint  sépulcre  de  Notrf -Seigneur,  et  cette  dernière  vue,  11  n'en  faut  pas 
<louter,  devait  faire  une  profonde  impression  sur  leur  esprit.  —  Les  Grecs 
d'alors  n'étaient  |»as  d'ailleurs  étrangers  k  ce  genre  d'ouverture  lancéolée, 
et  peut-être  est-ce  eux-mêmes  qui  en  ont  répandu  le  goût  <luns  POrient  : 
du  moins  des  arcades  ogivales  figurent-elles  comme  ornements  an*hitecto- 
ni(|U(rs  dans  la  copie  du  Mtnolo^ium  Cra-carum  ^  manus«*rit  du  IX**  siècle 
que  Pou  conserve  a  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  il  s'en  trouve  encore 
d'autres  exemples.  Ainsi,  dans  Phlstolre  de  l'abba>e  ro>ale  de  S.-l)enls,  |>jir 
D.  Fellbten,  on  voit  (PI.  IV,  p.  I>42,)  une  gravure  représentant  un  reli- 
quaire byzantin  qui  était  Inventorié  dans  le  trésor  de  8.-1)enis  sous  le  nom 
d'écrln  ou  oratoire  de  Charlemagne.  IH*,  ce  précieux  )o>.iu,  qui  n'était 
qu'or,  perles  et  pierreries,  et  qui  pouvait  certainement  remonter  au  temps 
de  ce  puissant  monarque ,  représente  une  sorte  de  temple  /i  trois  étages , 
IH-Tct-s  d'arcades  h  plein  cintre  et  tigivales.  Ix^  soubassement  seul ,  fait  après 
coup  pour  lui  donner  plus  d'élévation,  parait  appartenir  an  XIll"  ou  XIV" 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'oublions  pas  que  les  relations  religieuses  de  la  Irntii'e 
a\ec  l'Orient  remontent  ik  une  très-haute  antiquité;  «lue  ce  n'est  jmn  .seu- 
lement de  la  première  croisade  que  datent  ces  relations,  vX  <|ne  Charle- 
magne re^t  tout  à  la  fols  les  clefs  du  saint  sépulcre  et  Pétcnd.ird  de  Jé- 
rusalem ,  qui  lui  furent  envoyés  de  la  part  du  calife  I(aniun-al-rw'i>i'lttd  <•( 
du  patriarche  de  Jérusalem  r\ov.  Art.  dr  vèi-it.  la  »! tt<-s  ;  t  hi-ono/.  /,tKf^ 
Hrx  Rnix   Hr  Fr.\ 
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niirres  par  les  arlisl<^s  (k*  loul.  genre  el  les 
horiiiiies  de  t^énie  (jirelle  appelle  constamment 
autour  (Felle.  (Vest  alors  (pi'apparut  plus  par- 
liculièretneiit ,  an  milieu  de  ces  transports  d'al- 
légresse, cette  architecture  de  transition  à  la- 
quelle on  a  le  tort  aujourd'hui  de  ne  donner 
que  la  durée  du  siècle  suivant.  C'est  alors,  di- 
sons-nous, (|ue  l'ogive,  mise  en  œuvre  depuis 
longtemps  par  les  Arabes  et  les  Sarrasins ,  enli-a 
davantage  dans  nos  gonts,  et  (ju'elle  rivalisa 
avec  plus  de  faveur  avec  le  plein  cintre,  qu'elle 
devait  supplanter  totalement  deux  siècles  après. 
Ktrangùie  d'abord  ,  elle  s*insinuo  peu  à  peu  dans 
les  constructions  où  elle  ne  peut  pas  encore 
régner  seule;  mais  patience,  ses  privilèges  s'ac- 
croitr(»iit  comme  ceux  des  maires  du  palais,  et 
bientôt  elle  détrônera  son  maitre  et  tiendra  le 
sceptre  à  son   tour. 

Ilardnin  venait  de  monter  sur  le  siège  èpis- 
copal  (le  .\o\on  an  milieu  de  cet  élan  général 
(pii  mettaft  volontairement  l'outil  à  la  main 
du  riche  connue  du  pau^re,  ouvrait  les  bourses 
les  plus  puissantes,  faisait  entreprendre  les  pins 
grands  \oyages  à  pied  pour  aider  à  construire 
les  vaisseaux  les  plus  vastes,  sans  exiger  diantre 
salaire  <|irnne  modeste  nourriture,  et  recueil- 
lir pour  k*  ciel  le  nu'riîe  d(*s  bonncN  aMi\reN. 
Il    lit    rebi'itii    son    enlise,    ajouta    de    nouvello 
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chapelles  à  la  collégiale  de  Saint-Quentin ,  ré- 
édifia la  sienne,  et  fonda  la  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Nesle. 

Maintenant ,  Tarchitecte  à  qui  on  doit  les 
transepts  et  la  première  travée  de  la  nef  a-t-il 
été  au-delà?  Nous  répondons  en  toute  assu- 
rance, non.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  con- 
linuer  son  œuvre;  elle  fut  modifiée  sensible- 
ment depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte  par  celui 
(|ui  lui  succéda ,  et  en  voici  la   preuve  : 

Les  bases  des  colonnes  et  des  piliers  de 
celte  travée  sont  semblables  à  celles  des  tran- 
septs et  à  une  égale  hauteur.  La  petite  galerie 
aveugle  de  ces  mêmes  transepts  et  son  banc 
continuaient  aussi,  comme  on  Ta  déjà  dit,  au 
même  niveau  dans  les  collatéraux  (1).  Le  pavé 
de  la  nef^  par  conséquent,  devait  être  aussi 
élevé  que  dans  la  croisée  et  de  plain-pied  par 
toute  Féglise.  Mais  voilà  que  Tarchitecte  qui 
succéda  au  premier,  voulant  aussi  lui  donner 
plus  de  grandeur  au  vaisseau,  baissa  tout-à- 
coup  de  deux  pieds  la  base  de  ses  piliers  mul- 
tiples, et  prit  la  résolution  de  faire  monter 
quatre  marches  pour  aller  de  la  nef  et  des 
collatéraux  dans  la  croisée.  Le  sol  ainsi  baissé 
laissa  à  découvert  les  fondements  des  piliers  et 

;l)  Voy.  cbap.  V,  p.  S02. 
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(les  ('oloniies  de  la  |jremière  travée ,  et  le  banc 
(le  la  |)eliie  galerie  aveugle  rrsfa  en  l'air  à  Ut 
hauteur  de  plus  de  3  pieds.  Ainsi  élevé,  îl  de- 
venait iniilile;  on  le  baissa  alors;  mais  comme 
on  négligea  de  tailler  les  armchements  de  ce 
banc  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  que  les  fonde- 
ments  des  piliers  multiples  et  des  colonnes  de 
la  travée  en  question ,  ces  témoins  muets  d'une 
époque  qui  n'est  plus  viennent  révéler  le  passé 
aussi  clairement  que  s'il  était  écrit. 

Ajoutons  surabondamment  que  le  faire  de 
cette  travée  et  de  ses  moulures  est  d'une  touche 
moins  légère  et  plus  profonde  que  dans  la  sui- 
vante; que  les  colonnettes  centrales  qui  s'é- 
lancent jusqu'à  la  voûte  pour  soutenir  les  ner- 
vures sont  ornées  d!aHnclurcs  et  engagées  dans 
la  corniche  qui  couronne  le  rez-de-chaussée;  et 
que  les  fenêtres  de  la  claire-voie  sont  surmon- 
tées d'un  ircjle  ou  trilobé  à  jour^  aujourd'hui 
bouché^  comme  ceux  que  nous  avons  signalé 
dans  les  transepts  (I). 

Or,  le  second  architecte  ne  se  borna  pas 
aux  changements  dont  nous  parlions  dans  l'ins- 
tant. En  baissant  le  sol  de  la  nef,  les  arcades 
devenaient  trop  étroites,  et  il  donna  en  con- 
séquence près  de  deux  pieds  de  plus  à  sa  traitée. 

[l',  (.111  trilobe.s,  très-dlfficilo  à  reconnaître  arluellement  dans  rintérteur 
rlu  uionuuieiit ,  <konl  trM-\  Islblr^  Au-(lrhor«  dans  là  giileiie  de  la  rtaliv«v0lr. 
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Nous  disons  sa  travée,  car  soit  que  la  mort 
soit  venue  le  surprendre  lout-à-coup ,  soit  qu'il 
ait  encouru  la  disgrâce  de  Tévéque  ou  qu'il 
ait  été  appelé  ailleurs,  il  est  certain  qu'il  n'en 
fit  qu'une  seule,  comme  on  va  le  voir.  Ainsi, 
après  avoir  baissé  le  sol  et  les  bases  des  pi- 
liers, et  donné  plus  de  largeur  aux  arcades, 
//  modifia  aussi  la  forme  de  ces  bases.  Puis,  au 
lieu  des  annelures  caractéristiques  de  la  pre- 
mière travée,  il  ne  conserva  que  quelques  an- 
neaux insignifiants,  fit  certains  changements  à 
la  disposition  des  chapiteaux  des  hautes  co- 
lonnes engagées,  et  supprima  les  trèfles  ou  tri- 
lobes  qui  devaient  couronner  toutes  les  fenêtres 
de  la  claire-voie  de  la  nef. 

Plus  loin,  dans  la  troisième  travée,  c'est 
autre  chose  ;  de  nouvelles  modifications  ont  en- 
core lieu,  et  l'architecte  qui  les  a  conçues  ter- 
mine l'église.  H  supprime  deux  des  ciùq  co* 
lonnes  saillantes  des  piliers  multiples  de  la 
nef,  et  n'en  conserve  que  trois,  exhausse  un 
peu  la  base  de  ces  piliers  et  surtout  des  co- 
lonnes isolées  qu'il  juge  trop  basses  de  la 
seconde  travée,  donne  plus  de  largeur  encore 
à  ses  arcades,  supprime  l.es  annelures  ou  an- 
neaux ,  et  modifie  aussi  les  moulures  et  le  faire, 
qui  toujours  vont  s'adoucissant  à  mesure  que 
les  travaux  sont  moins  anciens.  Tous  ces  chan- 


î^eiiients.  au  reste,  ont  besoin  d'être  indiqués 
pour  les  rendre  sensibles;  mais  ils  subsisfenl, 
et  pour  nous  c'est  de  Tbistoire. 

Il  ne  peut  être  cpiestion  ici,  on  le  conçoit, 
de  ces  prétendues  inégalités  intentionnelles  pour 
satisfaire  la  perspective  :  ces  cbangements  ne 
consistent  pas  seulement  dans  Télargissement 
des  arcades  et  la  diminution  de  la  saillie  des 
piliers  multiples.  Ce  sol  abaissé ,  ers  fondements 
mis  à  découvert,  ces  annelures  modifiées,  puis 
abandonnées  ainsi  (pie  les  trilobés  de  la  claire- 
voie;  ces  bases  des  |)iliers  cbangcant  de  forme 
et  de  liauteur  une  première  et  une  deuxième 
fois,  etc.;  tout  cela  porte  le  cacbet  irrécusable 
d'un  ouvrage  fait  à   plusieurs  fois. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  nef  qui  ra- 
conte son  bistoire  ;  son  triforimii  seti/  eut  suffi 
pour  nous  apprendre  les  mêmes  faits.  Ainsi,  à 
rinspeclion  des  fenêtres  cpii  éclairent  celle  belle 
galerie,  on  reconnaît  (pie  larcbitecte  de  la 
première  travée  n'avait  pas  adopté  de  fenêtres 
géminées  pour  y  laisser  passer  la  lumière,  mais 
une  seule  fenêtre  o^hutlr  encadrée  dans  une 
grande  ogive  yvàv  cbaqiie  semi-li'a\«'e  ;  que  Tar- 
cbitecle  de  la  seconde  tra^e  est  celui  cpii  le 
premier  adopta  les  fenêtres  géminc'es  ù  plem 
eintn' ,  mais  encadrées  aussi  dans  une  grande 
ogii't';v:\  (piVnlin  ce  projet  ne  fut  pas  suivi  non 
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plus,  puisque  rarchitecte  de  la  (roisiènie  travée 
et  des  deux  dernières  lui  proféra  le  plein  cintre 
non  seulement  pour  les  fenêtres,  mais  encore 
pour  V encculremcnt . 

Après  avoir  clairement  démontré  cpie  la  ca- 
thédrale entière ,  loin  d'être  d'un  seul  jel ,  est 
l'œuvre  de  quatre  arclutectes  différents,  en 
comptant  celui  du  chœur ,  nous  passons  de 
suite  aux  travaux  qui  suivirent  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 
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Aussitôt  que  l'église  fut  achevée,  ainsi  i|ue 
le  portail,  on  s'occupa  activement  des  bâti- 
ments claustraux  et  du  cloilre,  dont  jus(|u'ici 
on  n'avait  pu  qu'indiquer  le  plan  à  peine, 
puisque  leur  étendue  devait  dépendre  de  l'en- 
droit où  tomberait  la  seconde  porte  de  ce 
cloître  au  bas  de  l'église;  car  l'àrchilccte  cpii 
avait  construit  les  transepts  et  le  haut  de  la 
nef  avait  déjà  établi  la  première  en-deçà  de  la 
chapelle   S^'-Godeberte ,  toul    près  de    la  [)eîile 

18 
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ar(*a(Je  mivt'rte  (iepiiis  |>()ni'  servir  <le  vestiaire 
:«  telli'  chapelle.  Kii  conséquence,  la  seconde 
jKii'lc  <»!!  <nliV*e,  Tormée  comme  la  première 
(le  rieiix  fiiivertnres  iumelles  carrées,  avant  été 

•  I  ml 

pr.'parcc  au  bas  de  la  nef  près  de  Tescalier 
de  la  tour  septentrionale,  on  se  mît  en  devoir 
de  construire   le  cave  ou  le  cellier  (1). 

Pour  cela,  après  avoir  fait  les  excavations 
nécessaires,  on  construisit  un  premier  mur  que 
Ton  adossa  positivement  contre  les  deux  con- 
lieforts  de  la  tour,  et  un  autre  du  cùlé  do  la 
rue  de    la 'Porle-(>)rl>aut    '2'.    Par   ce    moven , 

■ 

on  ohtint  un  [larallélo^ramtne  de  7(!  pieds  1/2 
dansccuxn  ..  an(pn'l  on  donna  '}(>  pieds  W  poucc> 
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de  largeur.  La  yoùte  de  cette  cave ,  dans  la- 
quelle on  descend  par  un  escalier  de  26  à  27 
marches,  et  dont  i'enlrée  se  trouve  sur  la 
place  du  Parvis-iNolre-Dame,  à  gauche  du  por- 
tail, est  à  double  berceau  en  ogives,  soutenue 
par  quatre  colonnes  isolées  de  6  pieds  1/2  de 
haut  et  à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  à  cro- 
cliets.  Au  fond,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille, 
on  a  ménagé  un  escalier  dérobé  d'une  trentaine 
de  marches ,  qui  a  son  issue  dans  le  cloitre , 
en  face  du  retour  d'équerre  et  près  de  la  cui- 
sine, pour  aller  chercher  la  boisson  nécessaire 
à  chaque  repas  (1). 

Au-dessus  de  cette  cave  on  éleva  au  rez-de- 
chaussée  un  bâtiment  distribué  absolument  de 
la  même  manière,  sauf  la  hauteur,  l'élégance 
et  la  richesse  de  l'ornementation  ;  mais  on  le 
divisa  aussitôt  en  deux  parties  inégales  pour 
avoir  une  cuisine  et  un  réfectoire.  Nous  avons 
déjà  dit  ce  qu'était  devenu  ce  dernier;  faisons 
connaître  maintenant  ce  qu'il  était  autrefois 
ainsi  que  la  cuisine;  mais  procédons  par  ordre. 

Qu'on  se  figure  donc  un  parallélogramme 
tel  que  nous  l'avons  dit,  au  milieu  duquel  se 
trouvent  espacées  sur  la  même  ligne,  et  à  la 
distance  de  14  pieds  3  pouces,  quatre  colonnes 

(1)  Voy.  Planche  III,  n*>  13,  et  auMi   Hanche  Vlll ,  la  vae  du   cloître. 


t'Ic'i^antos  lie  10  pieds  H  pouces  cl'él(;valioi)  sur 
15  poiK'es  (if  diamètre,  au-dessus  desquelles 
s't'Iovfnl ,  ccunnie  une  jçerbe,  les  nervures  des 
voûtes  ogives  dont  relevât  ion  totale  est  de  30 
pieds.  Ces  voûtes  retond)ent  ensuite  sur  les 
cotes  et  dans  les  angles' du  bâtiment  sur  des 
culs-de-lampe  variés  comme  les  chapiteaux ,  et 
représentant  connue  eux  des  feuillages  d'une 
pureté  de  dessin  et  d'un  travail  vraiment  ad- 
mirables. Les  clefs  des  voûtes  elles-mêmes  for- 
ment une  couronne  cpii  renferme  tantôt  un 
dragon  dévorant  les  fruits  de  la  plante  dont 
elle  est  com])osre,  tantôt  une  face  humaine 
cpii  regarde  la  terre ,  ou  bien  une  autre  de  la 
bouche  de  ln(|uelle  sortent  les  feuillages  qui 
forment  la  couronne. 

Mais  ces  voûtes  ne  furent  pas  plutôt  ache- 
vées, (prun  nuM'  de  refend  prenant  les  deux 
cin(|uièmes  de  ce  parallt'iogranune  et  renfer- 
mant une  des  (piatre  colonnes,  fut  construit 
pour  le  diviser  en  deux  (1  .  Par  ce  moveii , 
on  obtint  deux  |)ièces.  L'une,  de  liO  pieds  en- 
viron dans  un  .sens  sur  3(i  \/'î  de  l'autre ,  dont 
la  voûte  se  trou\a  souteinie  par  une  seule  co- 
lonne,  fut  la  cuisine  .'2.;  et  l'autre^  de  45 
pieds    'i   pouces    sui'    'U>    1/2  de  largeur,    avec 

m 

I     \i>\.    l'I.nuh,-    III.     Il-     \\. 
1      Vi»>.    11111111-    i'/.ltufn'.     Il       l-i 
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deux  colonnes  pour  supporter  la  voùle,  fui  le 
réfecioire  (1).  On  voit   encore  clans  cette   cui- 
sine Tendroit   où    était   la   cbeminée  (|ui   a  été 
démolie  (2),  car  les  deux  consoles  ou  jambages, 
et    les    corbeaux    de    bois    qui   soutenaient    le 
manteau  de    celte  clicminée,  à   la   bauteur  de 
(î  pieds,    existent    toujours.   Elle  avait    7   pieds 
1/2  d'ouverture,  allait  en  se  rétrécissant  à  me- 
sure (ju'elle  s'élevait,    connue  le   fonl   voir  les 
rainures  pratiquées  dans  la   muraille  et  le  trou 
par  ou   elle   passait  à  travers  la  voùie,  et  con- 
tinuait de  là  jusqu'au  faite  du  toit ,  après  avoir 
traversé  le  beau   grenier  à  blé  cpii  s'étend   sur 
tout  le  bâtiment  entier.  A  droite  de  cette  cbe- 
minée,    dans   l'encoignure,   était    la    |)orto    (|ui 
communiquait  à  Tescalier  pour  aller  au  grenier 
par   un    passage    voûté;    à    gaucbe,   dans   l'en- 
coignure opposée,    au    nord-ouest,    au-dessous 
d'une  fenêtre  ogivale  à  meneaux  trilobés  et  sur- 
montés d'une  rose  l\  six  lobes,  une  pelile  pf>rle 
pour  aller  dans  la   basse-cour  (3i;  et   en-decà , 
de  ce  même  coté,  sous  une  autre   fenélro  plus 
petite ,    la   principale    porte  communiquant    de 
la    cuisine   à   la  cour  (4),   et  de  la    cour   à    la 
[)lace  du  Parvis  (5). 

I  ttnd.,  n"    Kl. 
•2,  IbuL,  u*   17. 

II  Ihiil.,  n"    IH. 
\  Ibid.,  n"    I!). 

'.'•;    Ihid.,  n"  •>•». 
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(ioiiiine  en  conslruisant  ces  bâtiments  on  s'é- 
tait aperçu  bien  vite  <]iron  n'avait  ()as  assez  de 
terrain  pour  pouvoir  (aire  ia  descente  de  la 
cave,  avoir  une  basse-cour  et  quelques  bâti- 
ments secondaires  nécessaires  aux  domestiques , 
l'arcbitecte  conçut  l'idée  d'anticiper  uu  peu 
sur  la  voie  publi(|ue  et  d'ajouter  un  porche 
au-devant  de  l'église  (1).  L'escalier  de  la  cave 
fui  ensuite  construit  (!2),  puis  la  cave  des  do- 
mesti(|ues  dont  nous  indiquons  aussi  Tesca- 
lier  (3),  le  nuu*  d'enceinte  de  la  cour,  sans 
lequel  la  cuisine  et  le  réfectoire  n'eussent  pas 
été  clos  (1;,  et  enfin  queUpies  logements  se- 
condaires dans  cette  cour.  Ainsi,  nul  doute, 
tous  ces  bâtiments  ont  été  construits  pour  la 
vie  canoniale  antérieure  à  Tan  1176.  Quant 
aux  é|)crons  ou  contreforts  du  porche,  qui, 
axant  la  révolution  de  Sî),  étaient  décorés  des 
Matues  de  S.  Médard  et  de  S.  Kloi  •  ils  ont  été 
ajoutés  à  la  lin  du  MX*"  ou  au  commencement 
du  \V'  siècle,  lors  di'  la  dernière  ornementa* 
tion  du  portail,  parce  qu'on  s'aperçut  que  la 
|)ouss('e  des  voûtes  était  active  et  «pie  ce  porche 
menaçait    ruine.   Aussi ,    son   couronnement    et 


Il  >n>.    Viitfuhr  III  .  n'    I, 
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sa  balustrade,  plus  hors  d'aplomb  que  le  resle^ 
et  peut-être  mciue  déjà  tombés  en  partie,  out- 
ils été  refaits  à   la  même  époque. 

Pour  en  revenir  à  la  cuisine  canoniale,  on 
voit  encore  à  la  voûte  deux  trous  carrés  de 
2  pieds  1/2  de  diamètre  (|ui  servaient  à  déver- 
ser le  grain  du  grenier;  et  en  face  de  la  porte 
principale ,  une  autre  porte  donnant  dans  le 
cloitre  ,  pour  aller  tout  à  la  Cois  au  puits,  à 
la  cave,   et  faire  le  service  (1). 

Déjà ,  en  parlant  du  cloitre ,  nous  avons  dit 
ce  qu'était  devenu  le  réfectoire,  un  chartrier 
d'abord,  puis  une  salle  de  chapitre^  et  nous 
avons  décrit  la  riche  ornementation  de  son  en- 
trée. Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  de 
cette  pièce,  et  faisons  connaitre  également  ce 
qu'elle  était  dans  le  temps  de  sa  première  des- 
tination. Son  étendue,  on  s'en  souvient,  /tait 
de  45  pieds  3  pouces  sur  36  1/2  de  largeur, 
et  sa  voûte  était  soutenue  par  deux  colonnes 
de  16  pieds  8  pouces  de  hauteur.  Trois  fenêtres 
semblables  à  celles  de  la  cuisine ,  et  enrichies 
comme  elles  à  l'extérieur  d'un  archivolte  ornée 
de  crpchets,  qui  porte  de  chaque  côté  sur  le 
cou  d'un  homme  qu'un  monstre  semble  prêt 
à  dévorer,  éclairaient  cette  pièce  à  Touest  :   et 

(1)  Ibitl.,  ïi'  -21, 
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(.lu  cote  (le  Torient ,  les  (rois  ouvertures  don- 
nant sur  le  i'Initre.  (lelle  du  centre,  on  s'en 
tapjielle,  t'iait  la  |)orte  ilr,  et  les  deux  autres 
de  niagnifjciues  fenc'ircs  encore  plus  riches  à 
rinti'rieur  c|u'à  Textérieur  par  la  décoration 
que  nous  allons  décrire  :!2). 

En  effet,  qu'on  se  représente  trois  ouvertures 
évasées  dont  les  voussures  en  retraite,  ornées 
des  guirlandes  que  nous  avons  décrites,  repo- 
sent sur  un  groupe  de  treize  colonnettes  enga- 
gées et  à  riches  cliapileaux  de  cl)a(|ue  côté. 
Dans  le  centre^  au-devant  du  groupe  isolé  qui 
soutient  la  retombée  de  deux  arcades  trilobées 
couronnées  par  une  rose  à  six  lohes  à  jour, 
est  la  statue  d'un  évécpie  dont  la  tète  a  été 
l)ris('e  en  î).'{.  dette  statue,  (|ue  nous  supposons 
être  celle  de  S.  Mt'dard  ou  de  S.  Eloi ,  car 
l'autre  fcniMre  (pii  a  perdu  TiMiseuiMe  de  ses 
ornciuenls  desait  en  avoir  une  semblable; 
celte  statu<?,  disons-nous,  haute  de  li  pieds  1/2 
et  adht'rente  à  la  cohtnne  contre  lacpielle  elle 
parait  adnsséc,  est  |)orli'e  [lar  d(»s  nuages  et 
surmontée  dun  dais  en  roriiu»  de  temple  octtv 
gone  à  trois  étages,  terminé  par  un  eloehetiin 
orné  de  iéuilles  à  eiiteliets.  Passons  maintenant 
il   la  sculpture   |)ol\ehrome  de  cette   pièce;   les 

I  /■../..  I    -j.. 
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éléments  que  nous  en  avons  retrouvés  vont 
nous  permettre  de  la  décrire  entièrement. 

Toutes  les  colonnetles  de  ces  fenêtres  étaient 
peintes  en  blanc  comme  tout  ce  qui.  est  d'un 
seul  jet,  et  détachées  les  unes  des  autres  au 
moyen  de  filets  rouges  et  verts  alternativement. 
Les  feuillages  des  chapiteaux  étaient  aussi  peints 
en  vert  ;  mais  l'astragale  de  ces  chapiteaux  et 
la  corniche  qui  leur  sert  de  couronnement , 
ainsi  que  la  base  ou  le  socle,  étaient  en  jaune 
foncé.  Les  guirlandes  des  voussures^  également 
peintes  en  vert,  sauf  leur  fruit  qui  variait  de 
couleur,  se  détachaient  de  l'arceau  ogival  au 
moyen  d'une  petite  gorge  ou  congé  bordé  de 
deux  filets  noirs,  et  au  fond  duquel  était  un 
galon  rouge.' 

On  voit  aussi  dans  la  gorge  ou  congé  qui 
allège  les  arcades  trilobées  et  la  rose  (|ui  est 
au-dessus,  un  beau  galon  oriental  formé  d'a- 
bord au  fond,  d'un  ruban  rouge  chargé  de 
grosses  perles  blanches,  accompagné  de  cha(|ue 
coté  d'un  filet  blanc;  puis  encore  sur  les  bords, 
de  deux  filets  couleur  terre  d'Egypte  qui  en 
renferment  un  blanc.  Au-delà  ,  dans  les  congés 
du  dessus  et  du  deSvSous  de  ces  arcades  trilo- 
bées et  de  la  rose,  étaient  encore  un  beau  ga- 
lon jaune  d'abord,  puis  un  large  galon  vert, 
v\  dans  le  tympan   de  ces  arcades ,  au   milieu 


(le  ces  deux  couleurs,  un  fond  lerre  d'Egypte 
bordé  (run  galon  noir  chargé  aussi  de  grosses 
perles  blanches. 

[/évê(|ue  lui-même  est  peint  comme  dans 
nos  anciens  manuscrits.  Le  cou  et  les  mains 
ont  conservé  la  couleur  animée  de  la  carna- 
tion. Ses  vêtements  pontificaux  sont  blancs, 
mais  bordés  de  riclies  galons  jaunes  qui  imitent 
For,  et  comme  chargés  de  pierres  précieuses. 
Ses  souhers  sont  aussi  chargés  de  broderies. 
L'étole  et  le  manipule,  formés  d'un  tissu  à  |ie- 
tits  carreaux  verts  disposés  en  losanges,  ren- 
ferment de  petites  croisettes  rouges  sur  un 
fond  blanc.  Au  bas  du  manipule  est  une  plaque 
jaune  chargée  d'un  petit  carré  posé  en  losange 
renfermant  une  petite  croix  recroisetée,  et  ce 
petit  carré ,  qui  représente  sans  doule  une 
pierre  précieuse,  est  renfermé  dans  un  autre 
(|uadrilatère  rouge  et  accompagné  d^une  éme- 
raude  semi-circulaire  aux  (piatre  coins.  Plus  i)a.s 
est  une  IVan2;e  semblable  ii  celle  de  Tétole  et 
formée  d  autant  de  couleurs  qu'en  comporte 
le  tissu. 

Jetant  ensuite  les  \eu\  sut  la  vmite  et  sur 
le  mur  de  refend  t\\ù  si'|)are  rette  |)ièce  d'avec 
la  cuisine  \  car  un  4'onq>i'eiui  facilement,  par  la 
rt-^ulaiiti  de>  «unerlurcN  lie  cette  salle  et  pai 
sa    drcoratinii    toute    spéciale  .    que    la    cuisine 
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n'en  a  jamais  fait  partie),  on. reconnaît  qu'ils 
étaient  revêtus  d'un  badigeon  assez  foncé  et 
tracé  au  blanc  pour  former  un  appareil  de 
pierres  régulières  de  18  ponces  de  longueur  sur 
6  de  hauteur;  mais  différent  pour  la  voûte 
cependant^  où  elles  n'ont  guères  que  4  pouces 
d'épaisseur,  en  conservant  la  même  longueur. 
Quant  aux  nervures,  elles  sont  tracées  à  la 
distance  d'un  pied,  et  les  tores  qu  boudins 
qui  les  accompagnent  étant  supposés  d'un 
seul  jet ,  comme  les  colonnes ,  sont  détachés 
au  moyen  d'un  filet  rouge  et  peints  en  blanc. 
Les  clefs  des  voûtes  sont  peintes  en  bleu  et 
en  rouge,  et  leurs  feuillages  sont  dorés.  Les 
figures  humaines  que  l'on  y  aperçoit  ont  la  cou- 
leur de  la  carnation ,  la  figure  animée  et  les  che- 
veux roux.  Pour  ce  qui  est  des  chapiteaux  et 
des  culs-de-lampe,  leur  feuillage  est  généralement 
composé  de  deux  couleurs,  le  vert  et  le  rouge, 
et  quelquefois  d'une  autre  couleur  de  pierre , 
pour  faire  opposition  aux  deux  premières;  mais 
alors  les  filaments  de  ces  feuilles  sont  tracés 
dessus  avec  une  couleur  un  peu  foncée.  Il  n'est 
pas  même  rare  de  voir  tes  couleurs  blanches 
et  noires  employées  habilement  à  cet  effet  sur 
d'autres  feuilles  de  couleur,  et  aussi  pour  faire 
ressortir  plus  agréablement  leur  contour.  Enfin 
cette  couleur  de    pierre  alterne   souvent   aussi 
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sur  raba(|iir  ou  tailloir  des  chapileaux  ,  avec 
le  rouge  et  le  vert;  et  le  liant  de  Fabaque  lui- 
même,  ainsi  (|ue  le  filet  qui  surmonte  le  cong('- 
du  chapiteau ,  peints  Tun  et  Tautre  en  rouge 
ou  en  noir^  sont  chargés  de  perles  blanches. 
ainsi  que  certaines  feuilles  a  crochets. 

Mous  avons  promis  dVludier  le  monument 
et  nous  croyons  avoir  tenu  parole.  Kous  l'avons 
interrogé  aussi  dans  chacune  de  ses  parties, 
spécialement  dans  celles  qui  furent  reconstruites 
depuis  Tincendie  de  1131  jusqu'en  1 176,  époque 
où  les  chanoines  de  Novon  se  sécularisèrent; 
et  toutes,  d'accord  avec  l'histoire,  sont  venues 
tour  à  tour  nous  prouver  qu'elles  appartien- 
nent effectivement  à  celte  période  reculée.  La 
décoration  toute  by/antine  que  nous  venons 
de  décrire  en  est  une  nouvelle  preuve.  Ces 
précieux  restes  de  la  sculpture  polychrome,  si 
rares  aujourd'hui  et  par  consé(|uent  d'un  si 
grand  intérêt  pour  celui  (|ui  veut  reconstruire 
dans  sa  pensée  l'ensemble  des  arts  et  de  Tor- 
nementalion  de  nos  anciens  édifices,  sont  des 
témoins  irrécusables;  et,  n*eussions-nous  que 
cette  preuve,  (|ui  est  surabondante,  elle  sufli- 
rait  pour  attester  <|ue  les  bâtiments  clau.slrau!^ 
seuls  furent  terminés  dans  la  seconde  moitié 
du    Xir  sirclc      1   . 

I;  ■'  iMi    ii*ii\.iil   |i;<s  ihiIiIm-   .i    |'>./,iMr>  .   ihl  M.   ili-  (  i«iifniiiil  .    !•'  |mi'Ii   *\ur 
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Partout  ailleurs  dans  Téglise,  dans  le  cloître 
et  les  autres  parties  des  bâtiments  claustraux , 
on  retrouve  des  traces  incontestables  de  cette 
peinture,  particulièrement  sur  les  chapiteaux 
et  les  culs-de-lampe;  mais  nulle  part  avec  le 
soin  et  la  magnificence  que  Ton  a  déployé  dans 
le  réfectoire.  Il  faut  en  excepter  le  chœur  ce- 
pendant, dont  les  chapiteaux  accusent  plusieurs 
peintures  apposées  successivement  l'une  sur 
Tautre,  et  dont  la  plus  ancienne^  rehaussée 
d'or,  indique  que  la  décoration  du  premier  temple 
était  encore  plus  riche.  L'or,  en  effet,  dans  le 
réfectoire,  n'apparaît  jamais  sur  les  chapiteaux, 
mais  seulement  aux  clefs  de  la  voûte. 

Du  côté  opposé  au  bâtiment  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper,  il  er^  est  un  autre  à 
l'orient,  mais  moins  considérable,  parce  que 
d'une  part  il  se  trouve  restreint  par  la  mu- 
raille gallo-romaine  sur  laquelle  on  appuya  ses 


l'on  poovalt  tirer  de  la  sculpture  polychrome;  on  avait  conservé  l*asage 
de  rehausser  la  sculpture  par  Téclat  de  Ui  peinture,  et  de  détacher  les 
figures  des  bas-relie£i  Hur  des  fonds  de  couleur  différente.  Cet  usage  se 
répandit  parmi  nous  au  XII*  siècle ,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi 
les  figures  de  cette  épgque  des  personnages  dont  les  vêtements  ont  été 
petnt5  et  par  fols  dorés  ;  on  peut  encore  se  former  une  idée  Juste  de  l'éclat 
que  dût  présenter  alors  cette  sculpture  polychrome,  qui  avait  produit  de 
ai  grands  effets  dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce....  Je  crois  que  le  goût 
de  cette  sculpture  devint  prédominant  chez  nous,  lorsque  le  style  grec  lui- 
même  fut  adopté,  et  que  l'habileté  des  artistes  bysantfbs  permit  de  marier 
plui  heureusement  la  peinture  et  la  sculpture.  »  (  Cours  d'atuiq.  monum.y 
4*   |>art.,  p.   17^173.) 


foiKleinenls,  et  de  I  autre  par  ie  rond-poiat  du 
ti'aiise|)t  septentrional  contre  lequel  il  fut  adossé. 
On  obtint  ce[)endant  une  pièce  de  60  pieds  de 
longueur  dans  œuvre  sur  30  pieds  de  largeur, 
dont  la  voiite  fut  soutenue  par  trois  colonnes 
semblables  à  celles  dont  il  a  été  question  plus 
baut;  mais  un  mur  de  refend  la  divisa  bientôt 
par  le  milieu  et  procura  deux  salles  de  30  pieds 
carrés,  éclairées  cliacune  à  Torient  par  deux 
fenêtres  ogivales  renfermant  deux  ogives  gémi- 
nées surmontées  d'une  rose  à  six  lobes,  et 
celles-ci  deux  autres,  également  couronnées 
d'une  rose  semblable,  mais  plus  petite. 

Vis-à-vis  de  cbacune  de  ces  fenêtres  il  existe 
une  ouverture  ogivale  (|ui  donne  dans  le  cloître. 
Ces  ouvertui*es,  liantes  de  17  pieds  et  larges 
seulement  de  7  pieds  4  pouces ,  sont  ornées  de 
fmes  colonnettes  engagées,  sur  le  chapiteau  des- 
quelles repose  un  tore  surmonté'  d'une  archi- 
volte portant  de  cha(|ui.'  côté  sur  une  petite 
tête  humaine.  Au  milieu  est  une  porte  carrée 
liante  de  K  pieds  1  [louces  sur  5  pieds  4  pouces 
de  large,  et  au-dessus  nue  jolie  rosace  à  quatre 
feuilles  fleuronnées  et  a  jour  il:. 

L'une  de  ces  salles  était  devenue  au  temps 
de  Le  N'asseur  la  chapvllv  du  Commun  ou  de  la 

1     \o\.   Pianchf  tll .  n-  'JT 


391 

communauté  des  chapelains  {\..,  et  l'autre  .la 
salle  capitulaire;  celte  dernière  est  aujourd'hui 
la  sacristie  (2).  Au-dessus  d'elles  était  le  dortoir 
incendié  en  1293,  et  aucjuel  conduisait  un  es- 
calier construit  à  cet  effet  entre  ce  bâtiment  et 
l'église  (3). 

Après  avoir  décrit  ce  ((n'étaient  ces  deux 
salles,  nous  avons  à  raconter  l'événement  fu- 
neste qui  changea  tout-à-coup  leur  physiono- 
mie. Un  architecte  nommé  Walin  ,  en  qui  le 
chapitre  avait  confiance,  ayant  eu  l'imprudence 
de  décharger  les  voûtes  parce  qu'elles  mena- 
çaient ruine,  au  lieu  de  venir  à  leur  secours 
par  des  arcs-boutants  et  des  chaînes ,  on  s'a- 
perçut quelque  temps  après  que  le  mal  allait 
empirant ,  au  point  qu'il  fallut  bientôt  songer 
h  déménager  la  sacristie  et  la  chapelle  du  Com- 
mun au  plus  vite.  Nous  nous  rappelons  encore 
avoir  ouï  raconter  par  un  ouvrier  de  l'église, 
mort  depuis  quelques  années,  la  catastrophe 
qui  arriva  il  y  a  environ  65  ans.^ 

«  J'étais  alors  apprenti  chez  le  serrurier  du 
chapitre,  disait-il,  lorsqu'on  vint  nous  dire, 
ainsi  qu'aux  autres  ouvriers  de  la  cathédrale , 
de  venir  à  l'instant  même.  Nous  v  fûmes  à   la 


(1)  Ibtd.,  Il"  38,  et  Atutal.y  p.  1090. 

(2)  Ibid.,   n»  ». 

(3)  Ibid.,  n«  80. 
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hi\{v ,   v\    nous    vmies   en    effet    que    le  danger 
'  rtail  si    i^rand .  (iiril    v    allait    même  de    noire 

vie  si  nous  n'avions  fini  ce  déménagement  en 
peu  de  moments.  En  conséquence  nous  fîmes 
la  chaîne,  et  tout  en  nous  passant  hâtivement 
les  objets  de  main  en  main,  nous  avions  la 
vue  toujours  fixée  à  la  voûte,  qui  se  lézardait 
de  plus  en  |)lus  et  cpie  nous  semblions  entendre 
cra((ucr.  EnHn,  nous  n'eûmes  pas  plutôt  achevé, 
qu'elle  s'écroula  avec  fracas  derrière  nous,  en 
laissant  dans  notre  esprit  troublé  et  ému  une 
profonde  impression  du  danger  que  nous  ve- 
nions de   courir.   » 

(^'est  alors,  après  ce  déplorable  événement, 
(|ue  les  chanoines  firent  faire  une  plus  forte 
muraille  à  la  place  de  celle  <|ui  séparait  déjà 
ce  bâtiment  en  deux  ,  et  <|u'après  avoir  muré 
les  deux  portes  de  la  sacristie  (|ui  donnaient 
dans  le  cloitre  I..,  Ton  fit  deux  grandes  fe- 
nêtres carrées  modernes  à  la  place  des  anciennes 
qui  l'éclairaient ,  ainsi  qu'un  superbe  plafond 
en  plâtre  chargé  de  bas-reliefs  et  de  trophées 
religieux.  !.a  cha|)elle  <lii  C.onnnun,  aujourd'hui 


ri)  Nou»  a%uii.H  ronrii  iiotri*  phr.iM-  •ians  c-i-  <triis  |miiii  doDiirr  |»Ju»  dr 
rinrti*  h  notre  récit;  mni%  l.'i  \»Titf  i-Kt  i|ii(*  le  m>I  *\v  Ia  «arrlstle  «yant  âù 
i^trf  fxtiaiitHi'  hiis  lie  r<iii\rMiiir  de  Li  iinuvillf  |Mirtr  pour  la  lueltrr  m 
r.i|i|Hirl  avrr  ivllc  lii-  rcvrclu',  niiicrti'  mmis  M.  de  Cif*rniunl-TiinnriTP.  Ip« 
iiriix  |irrmlfrt"«.  «ifvi^nHnt  mutile*,  fiirrnt  nPcr«Min*i»rnt  Imnee*  à  |Iiiimi« 
.\  n-tti-    PiMHiu**. 
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le  revestiaire  dn  bas-chœur,  à  laquelle  on  fit 
un  plafond  modeste ,  conserva  seule  la  totalité 
de  ses  deux  grandes  fenêtres. 

Ce  qui  attire  aussi  Tattention  sur  tous  les 
bâtiments  que  nous  venons  de  décrire ,  c'est 
qu'aucun  d'eux  n'a  d'ouverture  au  nord,  et 
qu'au  contraire  la  partie  du  cloître  qui  les  re- 
lie entre  eux  est  défendue  par  une  haute  mu- 
raille crénelée  (^1),  et  ornée  à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur  de  riches  feuilles  entablées  sem- 
blables à  celles  du  cloître  lui-même.  Cette  cir- 
constance étonne  les  habitants  et  surtout  les 
étrangers  qui  se  livrent  volontiers  à  mille  con- 
jectures. Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur,  cjue  nous 
nous  voyons  si  souvent  à  regret  obligé  de  com- 
battre :  * 

«  A  l'époque  des  guerres  de  la  commune 
contre  l'évêque ,  dit  M.  Vitet,  cette  église  avait 
été  fortifiée  et  hérissée  de  tourelles.  Il  reste 
encore  un  long  pan  de  mur  crénelé  d'un  style 
superbe  et  parfaitement  exécuté.  Toutefois  il 
n'est  pas  contemporain  des  premières  querelles 
de  la  commune,  car  il  n'a  guère  été  construit 
qu'à  l'entrée  du  Xlir  siècle.  Derrière  le  mur, 
il  y  avait  un  charmant  petit  cloître  de  la  même 
époque  :  on  l'a  démoli  il  y   a  un   an  ou  deux 

(l)  Voy.  Planefu  111,  n"  31,  et  aussi  Planche  Vlll,  bt  vue  du  clottre  où 
on  aperçoit  ces  créneaux  de  IMntérleur. 
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sans  nécvssitt',  sans   motif,   par   pure   envier  i\v 
mal  faire —     I  ■  » 

On  sait  assez,  ii  (|uoi  s'en  tenir  maintenant 
sur  la  date  du  eloitre  et  sur  les  causes  (|ui  ont 
amené  sa  cliùte  en  1811  ;  il  nous  reste  main- 
tenant à  détruire  Terreur  dans  laquelle  parait 
être  le  savant  archéologue.  Et  d'abord,  la  com- 
mune de  Noyon  n'a  guerroyé  en  aucun  temps, 
comme  celle  de  Laon  et  de  Bcauvais,  contre 
ses  évcques,  ou  du  moins  si  elle  l'a  fait-,  ce 
n'a  jamais  été  qu'à  coup  de  plume.  Aussi  est-ce 
à  tort  que  l'auteur  a  pris  pour  des  tourelles 
de  défense  une  simple  tourelle  qui  n'a  jamais 
renfermé  (|ue  son  escalier  (2)  et  un  contrefort 
massif  c*)U|)é  à  plusieurs  pans  (3).  La  cathé- 
drale et  le  cloître  de  Noyon  n'ont  jamais  élé 
fortifiés  non  plus  dans  Tacception  du  mot. 
Seulement,  cette  partie  des  bâtiments  claustraux 
au  nord,  n'étant  (|u'ii  40  ou  50  pieds  des  mu- 
railles de  YOppidum  ou  ancienne  cité  de  l\oi'io^ 
rnagiis  (pii  existaient  encore  loi^cpi'ils  furent 
construits  avant  l'année  1176  (et  non  au  XllT 
siècle,  époque  où  la  nouvelle  enceinte  de  Phi- 
li|)pe-Auguste  existait  : ,  les  chanoines  durent  se 
précautionner   contre    un    \oisinage   cpii   irélait 


Ml   Htipi».   o    V.  /*■  Min.  df  l'intct.  nn  /t'\  mnnwn.^  rir..    p.    M. 
•J;  V«\.   l'ianth,-  III  ,  ir    .\i 
(i    ff.i//..  u"  :n. 


pas  toiit-à-fail  sans  dangeiv,  et  aider  à  la  dé- 
fense conimnne  au  moyen  de  leur  haute  nui- 
raille  crénelée  1).  C'était  comme  un  rempart 
au-dessus  d'un  rempart ,  une  terrasse  au-dessus 
d'une  autre  terrasse  (2).  De  lii  vient  que  la  tou- 
relle pour  y  monter  est  à  F  extérieur^  pour  en 
faciliter  l'accès  aux   défenseurs  de  la  ville  (3). 

Malgré  plus  de  cinq  siècles  et  demi  qui  se 
sont  écoulés  depuis  l'incendie  de  l'an  1293, 
qui  à  son  tour  est  venu  ravager  l'église  entière 
et  le  cloître  (4),  les  traces  de  ce  terrible  em- 
brasement sont  encore  subsistantes  sur  cette 
muraille  y  à  partir  du  dessus  des  amorces  des 
voûtes  du  cloître  démoli.  La  |)luie  ni  le  temps ^ 
depuis  trente-quatre  ans  bientôt  que  deux  de 
ses  galeries  ont  été  jetées  bas,  n'ont  pu  encore 

(I)  Voy.  Planche  I,  le  trace  du  pértm^tre  de  l'enceinte  gallo-romaine. 

(3)  L'ancienne  cathédrale  de  Dol,  h  douze  lieues  de  Rcnneii,  offre  encore 
un  exemple  de  ce  surcroît  de  fortification.  Comme  cette  éKliae  se  trouvait 
fort  prési  des  murs  de  la  ville ,  la  |>artie  la  plus  rapprochée ,  c'est-à-dire 
le  lMM-c6té  septentrional  du  ehœar,  revut  pour  couronnement  des  créneaux 
il  Taide   desquels  la   défense  pouvait  ^Ire  doublée  au  besoin. 

M)  Voy.  Planche  111,  n°  32.  —  Plus  loin  (n"  aij,  toujours  en-dehors  du 
cloître,  nous  indiquons  sur  la  même  planche  le  prétoire  ecclésiastique  oa 
tribunal  de  la  porte  Corbaiit,  ses  prisons  du  rex-de-chaiissée  (u^S^),  sa 
basae-foaae  (  n*  36),  et  la  cour  (n**  37).  Plus  loin  encore  (n*  38),  on  aper- 
^Hiit  la  librairie  du  chapitre  ou  la  bibliothèque,  biktie  en  1506  ou  I5<)7  (voy. 
ÀnnaJ.y  p  1111).  lie  n"  39  indique  la  cour  du  vieux  chiipitre,  et  le  n*  46 
quelques  logements  pour  les  serviteurs  de  l'église.  A  droite  de  la  cathé- 
drale on  voit  Pancieo  é\A:hé,  la  chapelle  éplscopalc  sous  le  ii"  41,  et  en- 
fin, n"  4*2,  une  petite  porte  ouverte  en  1422  sur  le  parvis  de  la  cathédrale 
par  M.  Raoul  de  Coucy,  évéque  de  Noyon,  et  fermée  aussitôt  son  décès, 
deux  ans  après,  par  ordre  du  chapitn*  (\.  .-innal.,  p.  1026;. 
i'  Vo>.  plus  haut,  p.  33:{  et  :{34. 


m  «'ll'acr'i  l«'s  v«'sli"es.  On  reconuail  à  de  Ion- 
giif»s  lïîunt'es  t;rises.  rouges  et  noires,  Tendroit 
où  la  panne  et  les  (Jievrons  furent  consumés. 
Pareil  témoij^nage  se  reirouve  au-dessns  de  la 
voûte  de  la  galerie  qui  a  été  conservée,  ainsi 
que  dans  les  greniers;  dans  le  dortoir  détruit 
depuis  ce  temps;  dans  une  petite  chambre 
voisine  (1)  où  des  débris  embrasés  sont  venus 
se  concentrer  et  ont  fortement  calciné  les  murs; 
et  enfin  dans  tous  les  combles  de  l'église.  En 
un  mot ,  l'édifice  entier  fut  bridé ,  tout  ce  qui 
était  susceptible  de  Tétre  du  moins,  car  pour 
l'intérieur,  où  il  n'y  avait  que  des  ciei^es,  des 
tapisseries  et  des  ex-rH)to^  eela  ne  pouvait  por- 
ter aucun  préjudice  aux  murailles. 


■OimiBLES    Di^CATb  «.AVKF.S    FAR    L'II^LK^DIE    DA!V»   LKS    IOU»B  KT  »*lll 

CUNBLES    DE  L'ÉGLISE.   —  AI^C.IE^AI-.    El     NOUVELLE  SOMW Bill KH.  •  -   CLOTHK 
DU     IlV   Sir.CLE    A    t.A!<KLI\  .    PRKS    :«OY(»%. 


Mais  c'est  surtout  dans  les  toui's  (|ue  cet 
é|)ouvantable  sinistre  fit  le  plus  de  ravage;  tous 
les  piliei*s  des  ouïes  par  où  les  flannnes  s'échap- 
paient  avec  le  plus  de  violence,  plus  en  butte 
par  conséquent  à   leur  action  dévorante,  écla- 

'|i  Vo\.  Pliim-he  m.  n'   43. 
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lèrenl  avec  force  à  l'inlérieiir.  Deux  d'enlre 
eux,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  eurent 
même  besoin  d'être  refaits  à  neuf  à  la  tour 
septentrionale;  on  s'en  aperçoit  facilement  en 
les  examinant  sur  la  terrasse  du  porche,  et 
plus  encore  en  reconnaissant  qu'ils  ont  une 
épaisseur  bien  moins  considérable  <|ue  les  autres, 
et  qu'eux  seuls  ne  portent  point  de  trace  de 
rincendie.  Tous  les  autres  ont  été  réparés  même 
avec  les  débris  de  ceux-ci,  et  enduits  de  plâtre 
à  l'intérieur  (1). 

On  peut  reconnaître  aussi  par  Texamen  des 
lieux,  particulièrement  dans  la  même  tour, 
que  les  belTrois,  d'abord  en  combustion  dans 
toutes  leurs  parties,  se  sont  tout  à-coup  alTais- 
sés  a)i-dessus  de  la  voùle  ou  l'on  monte  les 
cloches^,  et  que  là  fut  long-temps  le  centre 
d'un  immense  foyer.  Toutes  les  murailles  qui 
garnissent  cet  endroit  sont  dans  le  plus  pitoyable 
étal.  Les  éclats  qui  s'en  détachent  par  fois,  pul- 
vérisés ou  brisés  seulement  dans  les  doigts,  ré- 
pandent aussitôt  une  forte  odeur  de  pierre  brû- 
lée, et  des  quatre  fenêtres  ogivales  qui  éclairaient 
cette  partie  de  la  tour  au  nord,  pas  une  n'a 
pu  être   conservée   :    toutes   ont    été    bouchées 


1,1  On  voit  encore  aujourfl'hui ,  au  ba&  «l'un  *lvs  |iili<*rs  qui  !»oiit  ru  t'Hot* 
«Ir  (■«•uX'Ci  à  Plnt^ilmr,  tes  chapiteaux  tnoti's  de  l'un  f/'t-m  rin\>\o\v-* 
•  '•iiinif    morllons  Ion  dr  rcttr  n^pMi-.ition. 
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parce  (|ireil<!s  avaient  heauooiip  trop  soufTert 
priiir  résister  désoniiais  avec  avantage  au  poids 
qu'elles  supportent. 

La  même  partit*  dans  la  tour  méridionale 
ayant  encore  plus  soufTert,  on  renforça  la  mu- 
raille  calcinée  au  moyen  de  rpiatre  ouvertures 
ogivales  destinées  à  su[)porter  à  l'avenir  le  bef- 
froi. On  répara  ensuite  le  dessous  des  ouver- 
tures avec  du  plâtre,  et  pour  obvier  à  la  Irop 
grande  altération  des  piliei*s  de  l'une  et  Tautre 
tours,  on  maçonna  le  bas  des  ouïes  pour  les 
consolider.  Cette  dernière  idée  ne  fut  pa$i  heu- 
reuse, car  encore  bien  (|ue  l'arcbitecte  ait 
cherché  à  embellir  cette  lourde  maçonnerie  au 
moyen  du  monogramme  de  .1ésus-(Ihrist,  ^Ipâ^, 
(pi'il  a  dessiné  à  jour  sur  la  tour  méridionale, 
ces  deux  massifs  nuisent  singulièrement  ù  la 
beauté  <lfs  tours 

Avant  la  révohilinn  de  S!),  il  \  avait  dans  ces 
tours  luie  des  plus  belles  sonneries  (|ui  existât  à 
ir>  li(*ucs  à  la  ronde.  Selon  cxM|ue  nous  apprend 
notre  bienveillant  et  excellent  ami  le  docteur  Ki- 
eharl,  elle  se  composait  de  dix  cl»>ches.  uOualre 
d'entre  elles,  nonnnt'es  les  Inninhins.  ilit-il , 
étaient  placées  dans  la  tour  septentrionale,  où 
l'on  vt»il  encore  les  sonnniers  et  la  belle  char- 
pente (|ui  les  su|)portaient.  I.e  [dus  fort  de  ces 
bourdons  pesait    lS.(KMHi\res  :  il   fallait  [ilus  île 
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vingt  hommes  pour  les  sonner  Ions  (|uatre  : 
ce  que  Ton  ne  faisait  (|u'aux  j(»urs  de  grande 
solennité.  Les  sons  graves  et  majestueux  que 
rendaient  ces  cloches  se  Faisaietit  entendre  à 
une  distance  considérable  et  causaient  une  im- 
pression saisissante. 

»   Les  autres  cloches  contenues  dans  la  tour 
méridionale,   (juoique  de   moindre   dimension, 
étaient  encore  d'une  force  très-remarquable  et 
formaient  entre  celles  un  admirable  accord.  Kn 
1792,    toutes  ces  cloches  fm^ent  brisées  sur  le 
lieu  même  qu'elles  occupaient,  et  les  morceaux 
ont  été   précipités  du    haut   des    clochers  dans 
l'intérieur  de   l'église,   j)our   éviter    les  frais  et 
l'embarras    de    les    descendre.    Cinquante-huit 
autres  cloches  provenant  des  paroisses,  abba\es, 
communautés  religieuses,  etc.,  disséminées  dans 
la  ville,  ont  été  également  cassées  et  envoyées 
au    creuset   de  la    républi(jue   pour   être    uïéta- 
morphosées  en  canons  et  en  monnaie  de  billon. 
l  ne  cinquante-neuvième  et  dernière  cloche  fut 
conservée  par  ordre,   pour   convoipier   les   as- 
semblées et  pour  les  autres  besoins  de  la  cité. 
»  Convertie  en  simple  église  paroissiale,  l'an- 
tique cathédrale  ne   possède   plus    aujourd'hui 
que    quatre    cloches.  La    première    et    la    plus 
forte  est    celle    dont    je    >iens   de   parler,    (|ui 
«'•ehappa  seule  au  désn.slr<»  révolutionnaire.   Klle 


|)r()\ient  de  runcienue  paroisse  de  S. -Martin, 
(|iii  possédait  la  plus  belle  sonnerie  après  celle 
de  i\olie-l)ame.  Klle  a  c'ir  couh'e  en  1743,  et 
bénite  par  ilhistrissinie  et  révérendissime  sei- 
jçneiir  Jean-Trançois  de  la  Cropte  de  Bourzac, 
évéqne  et  conilo  de  Noyon,  pair  de  France, 
assisté  de  etc.,  etc.  Cette  cloche  pèse  3,300 
livres;  son  tind)re  donne  le  ré  et  sert  de  base 
à  la  nouvelle  sonnerie.  La  deuxième  cloche 
pèse  2,050  livres  et  sonne  le  /;//;  la  troisième, 
du  poids  de  1,5(K),  rend  \e  fa  ilicse ;  enfin  la 
({uatriènie,  (|ui  est  la  |)lus  petite,  ne  pèse  que 
1,121,  et  exprime  le  sol.  Ces  trois  dernières 
cloches  ont  élé  fondues  en  mai  1807  et  bénites 
par  monseigneur  de  Mandoix,  évcMpie  d'Amiens. 
La  matière  ipii  a  servi  à  la  coid'ection  des  trois 
cloch(»s  neuves  a  été  acliclée  avec  le  produit 
d'une  <|uétc  iaile  dans  la  ville  en  18()ti.  Elles 
sonnèrent  pour  la  première  lois  en  1KU7,  la 
vr*ille  i\v  la  rète-l)i<*u.  L'une  de  ce**  cloches,  le 
////,  fut  lVl('c  en  I»S.*{(),  en  somianl  |ïour  le  der- 
nier anniversaire  de  la  mort  de  Louis  \\1.  I^ 
refonte ,  <»p<n'c  dans  la  même  année,  a  élé  faite 
avec  tant  de  pn'cision,  (|ue  la  nouvelle  cloche 
a   re|)rodui(   la  même  note  (|ue  l'ancienne. 

»  lue  cln(|uirmc  jx'lile  chiche,  ijui  provient 
du  monastère  des  Chartreu\-le/-No\on  ,  et  a|v- 
pelt'-e  pour  cela   la /><///#    r//r//7/y7/.w  ,  est  evchic 
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du  règlement  de  ta  nouvelle  sonnerie,  dans  le- 
quel elle  ne  pouvait  entrer.  On  la  consacre  à 
sonner  les  basses  messes,  le  catliéchismc ,  etc.D 

Celle  dernière,  dont  le  son  argentin  est  fort 
agréable,  a  d'un  coté  les  armes  de  France,  et 
de  l'autre  celles  des  père  et  mère  de  l'évéque 
Charles  de  Hangest ,  c'est-à-dire  les  armes  de 
Jean  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  et  de 
Marie  d'Âmboise,  son  épouse,  tous  deux  par- 
rain et  marraine  de  la  cloche.  En  haut  se  trouve 
l'inscription  suivante  en  caractères  gothi(|ues  : 
«  Rogemus  ergo^  populi^  Dei  matrem  et  virgiriem 
ut  ipsa  nobis  impetret  paceni  et  ùidulgentûim.  » 
Et  plus  bas  :  «  Marie  (ÏAmboise  suis  nommée  j 
et  par  tel  nom  fut  baptisée ,  l'afi  de  grâce  MCCCC 
quatre  vings  et  I ^  par  Bon  Cens  »  (1). 

Mais  l'endroit  qui  dépeint  le  mieux  l'état 
déplorable  dans  lequel  se  trouva  le  monument 
après  le  terrible  embrasement  de  l'an  1293,  est 
le  dessus  des  grandes  voûtes  de  l'église  qui  res- 
tèrent à  découvert  sans  toit  pendant  une  durée 
plus  ou  moins  longue.  Calcinées  et  exposées 
désormais  pour   un  temps   indéfmi  aux  injures 


(I)  A  Cameltn,  à  2  Iteues  \fl  <le  Noyon,  il  eut  une, cloche  plus  ancicnn*' 
encore  f  dont  lUnscripUon  fait  connaître  que  le  village  a  chanyï»  <lc  nom 
depuis  qu'elle  est  an  clocher  :  II  s'appelait  en  cfTet  iiiitrefois  (nmely,  en 
Intln  Camdiacum^  et  non  Camélia.  Voici  Tlnscription  :  -•  Je  porte  W  nom 
tU'fmselle  Jefiennc  de  tMÎUy ,  qui  fu  famé  Boccre  de  kumrly .  et  mr  tisf 
lehtin  Jnuvente,  l'an  M.  rrc.  \7.  et  I    'l.WI). .. 


\i)'2 

(le  Tiiii':  incnact'es  iriiiu*  piocl)<iiiie  deslrucliim 
si  Ton  iH-  \ ('liait  |)i-om|)U.>iiieiU  à  leur  secours. 
DM  les  lecouvrit  alors  à  la  liàte  cl*iii)e  forte  épai*»- 
seur  de  plâtre,  en  attendant  inu*  nouvelle  coii- 
veilure^  et  on  perça  des  trous  dans  la  mu- 
raille des  cotés  pour  récouleuicnl  des  eaux. 
Les  traces  de  Tincendie  son!  encore  visibles 
sur  ees  nnirailles,  et  celles  du  chœur  surinni 
indi(|uenl  parfailemenl  (ju'elles  f>nt  passé  plu- 
sieurs fois  par  les  flannnes. 


XI 


W.M.IH.IE    l*r   CllMI  I  R     IlL     l.\    «.AJIIKIlItAI.L     \\¥.t     «IILI I    1>E    L'LCLiSf.    ».• 

<.i:KMAi\-i>i-:s-i>iii:s  a  i>aiii<».  iiaii.  i»i.  f.F.i.if-n.  %\%lin.ik  ut  u 
M:r  \\¥A.  i/i:«.i.iM-.  un  l%o\.  ieiii.  niiii^kii  re  ,  i^ccMPiti:  »%»» 
I  m:  l'.ni.rih  i:\  lll'i,  Lsi  itiitiiiL  pki.si^i'^i  i>siiiii  \i  nu^e»  »*ixi 
v>ii.ii:  i\iii:  i:>  iiiiMr.  li  i:\  AM.iKrEiiRi:.    -  iMssKitr%Tio!«  ses  ce 
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Ici  se  termine  Tlnsloire  de  notre  église,  ^ous 
avons  clairement  démontre  (|ue  le  eliœur  de  la 
cathédrale  (|ni  a  pit-cédé*  (*elle-ci  existait  cMicore 
ainsi  (|nc  rancicnne  nuiraille  de  la  ville  sur  la- 
f|uellr  il  «tail  assis  en  ÎK'{'2  1  i.  Secondement. 
(|nc  le  chiciii  actnri  «jin  u  «^inxt'cu  à  Tincenilie 
di*  lan  \l'M  <  si  Al  i.iiWraiir  hàl)  rtfnt  munw 
dans  r.i'ii'if'n   In';^.      '2       rTmi    il    i«*.nlt«-    ipic   l:i 

I         \  ■  ■  V         I  .,  ■  I         .  ,  .   t  I 
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dédicace  de  la  cathédrale  et  de  la  chapelle 
qu'a  Tait  construire  Harduin  de  Croy  ne  peut 
se  rapporter  qu'à  cette  dernière  é^^lise.  Le  plan 
et  l'architecture  du  collatéral  et  des  chapelles 
du  chœur ,  en  tout  semblables  aux  mêmes  par- 
lies  de  l'église  de  S.-Germain-des-Prés  de  Paris, 
en  sont  une  nouvelle  preuve. 

On  sait,  en  effet,  par  plusieurs  historiens, 
et  particulièrement  par  Dom  Bouillart,  auteur 
de  l'histoire  de  cette  célèbre  abbaye,  que  ce 
fut  l'abbé  Morard  qui  fît  presqu'entièrement 
reconstruire  celte  église,  et  qu'elle  ne  fut  dé- 
diée qu'en  1163  par  le  pape  Alexandre  111  (1). 
Or,  Morard  mourut  en  1014,  et  Harduin  de 
Croy  en  1030,  et  la  similitude  est  tellement 
grande  entre  l'un  et  l'autre  chœur  pour  les  par- 
ties en  question ,  qu'on  pourrait  croire  que 
l'architecte  qui  a  construit  celui  de  S. -Germain 
a  bâti  ensuite  celui  de  la  cathédrale  de  ^ovon. 
C'est  le  même  nombre  de  cha|)elles  circulaires 
et  carrées,  absolument  dans  la  même  forme, 
sur  le  même  plan ,  ornées  de  la  même  ma- 
nière (2),   et  précédées   à   droite   el    à    gauche 

vl;  Hist.  de  l'ahtt.  my.  de  S.'Cerm.'drS'Prez  i  Paris,  I7'24,  iH'/oi.,  p.  7»: . 
71 ,  91  et  a09. 

(2)  Les  cloq  cbapeUoi  clrcalafies  de  S.-Gernialn-iIes-Prét  n'ont  pas  toutes 
conservé  la  Jolie  petite  galerie  aveugle  qui  leur  ser^-nlt  île  lambris  vt  i*n 
fiiLialt  le  principal  ornement;  mal»  une  d'entre  ellm,  au  nord,  laisse  en- 
core apcreevoK' cette  décoration  première,  et  il  s*eii  trouve  m  oulrr  quol- 
quc«  traces  dans  une  autre  chapelle'  au  >nd.  OHc  du  contre  a  cti^  démo- 
lie et  remplacée  .  par  «ne  autre  bien  plu»  grande,  tous  le  roi  lonis  XV|I|. 
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d'un  iiuissir  pour  soutenir  les  deux  tours  dont 
le  cliœur  esl  flaiK|ué  (1;.  Les  arcades  du  fond 
do  Tabsidc  sont  aussi  à  ogive ,  et  celles  'des 
côtes  à  plein  cintre.  Dans  les  angles  des  clefs 
des  voûtes  on  aperçoit  des  têtes  d'hommes 
comme  celles  que  nous  avons  signalées  dans  notre 
cgiise ,  et  des  sautoirs  à  jour  surmontent  comme 
à  Noyon  les  grandes  fenêtres  de  la  clail'e-voie 
à  Textérieur.  Knfin  ,  les  bases  des  colonnes  et 
des  statues  du  grand  |)ortail  qui,  suivant  nous, 
a  été  décoré  dans  le  même  temps,  sont  ornées 
d'une  ceinture  de  moulures  prismatiques  forte- 
ment  |)rononcées,  comme  celle  que  Ton  voit 
autour  du    chœur  de  Novon. 

Passant  ensuite  aux  transepts  de  notre  église 
et  à  la  première  travée  de  la  nef,  nous  avons 
fait  voir  également  que  ces  parties  durent  être 
construites  dans  les  annc'es  (|ui  suivirent  Tan 
IKJl.  Or,  Tanalogie  c|ui  existe  entre  cette  pre> 
mière  travée  et  Tintérieur  de  la  cathédrale  de 
Laon ,  restaurée  et  reconstruite  en  grande  par- 
tie en    1114,  le  |)r()uverait  seule  au  besoin. 

On  sait  que(iauclry,  é\è(|ue  de  Laon,  avant 
retiré  à  ses  l)nnrg(*oi^  la  rliarte  île  commune 
(|u'il  leur  a\ait  (iabord  accordée,  une  é*nieute 
terrible  crlala    ti^ul-ii-rtiiip  à   Laon,    et  fpie   le> 

I         IH         riH     ■tlllX       •..111  n.      «IIIV  ..1,1       h.il   ,      lii'lllllul  |.       Tl       .       ■   IllH-  .       I   I   lu        .Il 
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liabitants,  n'écoutant  que  ia  fureur  dont  ils 
/'talent  animés,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
cette  ville  le  25  avril  1112.  Déjà  ils  avaient 
massacré  l'évêque,  le  châtelain,  le  vidame,  le 
maitre-d'hôtel  de  Tévêque  et  son  jeune  fils , 
âgé  de  six  ans,  lorsque,  s'étant  portés  à  la 
maison  du  trésorier  du  prélat ,  et  désespérés  de 
ne  pas  le  trouver  pour  le  mettre  aussi  à  mort , 
ils  mirent  le  feu  à  sa.  demeure.  Cette  maison 
était\oisine  de  la  cathédrale;  l'incendie  gagna 
rapidement ,  et  bientôt  cette  église  fut  dévorée 
par  les  flammes,  ainsi  que  Févéché^  le  cloitre, 
dix  autres  églises  et  une  infinité  de  maisons 
bourgeoises  où  ils  avaient  également  porté  le  feu. 
Cependant,  après  la  punition  des  séditieux, 
et  le  calme  étant  rétabli ,  on  avait  essayé  de 
consolider  les  parties  de  la  cathédrale  qui  avaient 
le  plus  souffert  ;  mais  peu  après  ces  mêmes 
parties  s'étaient  affaissées^  et  l'on  avait  senti 
la  nécessité  de  faire  des  travaux  de  construc- 
tion très-considérables.  Pour  subvenir  à  cette 
dépense,  on  convint  de  faire,  une  quête  par 
toute  la  France^  où  il  n'était  bruit  que  du  dé- 
sastre de  la  malheureuse  ville  de  Laon.  Sept 
chanoines  et  six  laïques  furent  'chargés  de  re- 
cueillir les  offrandes.  En  conséquence,  étant 
partis  avec  une  châsse  d'or  couverte  de  pier- 
reries qui  contenait  des  reliques  sauvées  de  Tin- 


i(M; 

rciMlic.  ils  |iiiirnui'ureiil  t'iilrc  autres  contrées 
\c  hcrii.  la  Uinir^o^nt* ,  la  Toiiraiiie,  le  Maine, 
I  \i)joii .  It*  pays  rliartraiii ,  et  revinrent  chargés 
(Ir  pn'scMils.  Ouelque  temps  après,  d'autres» 
clianoines  ayant  été  envoyés  en  Angleterre  pour 
taire  une  semblable  «piéte ,  Tévéque  Bartliélemi 
(le  Vir  retira  tant  d'argent  de  ces  deux  voyages. 
<pie  le  nondjre  d'ouvriers  employés  par  lui  aux 
travaux  de  la  cathédrale  fut  si  considérable, 
(pi'au  bout  de  deux  ans  et  demi  à  peine  cette 
éj^Iise  pouvait  être  livrée  de  nouveau  au  culte. 
L\'vè(|ue  en  iit  la  dédicace  le  même  jour  qu'on 
célébrait  celle  de  Tancienne,  le  G  septembre 
de  Tan  1114,  en  présence  de  200,(KK)  per- 
soinies  accourues  de  toute  part  et  transportées 
d(*  joie  de  voir  une  église  beaucoup  plus  belle 
(pie  n\'tail   Tancienne  '1). 

Certes,  voilà  des  laits  aussi  bien  constatés 
(pfil  est  possible  de  Tètre ,  et  cela  par  deux 
t('moins  oculaires  v\  respectables.  M.  N  itet ,  ce- 
pendant, ne  \iMil  |»as  «pie  Téglise  de  Laon 
puisse  remonter  à  celte  épocpu*.  Ktonné  de 
li'ou\er  dans  la  France  ro\ale  une  architecture 
plus  a\anccc  ipie  dans  les  pro\inces,  quVu 
Nnruiatidie  et  en    \ni;lelerre,   on   les  Normands 


I      iiiiili.  .ihli.it     Ni. Il;;     .i|i      ii-'.pf.    •  "i       it-i'ttit    .    t     VI.    y     ".'M   #1     «rq.; 
Ili'lli..ii  ,     /'■   ••-.■       /■      l/;."..i      /.  :,.liin  .    Il  Ml  .    |..    Vr»?     ri   Hftl..  |l      I  ••    l  t*lt$ 
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ont  tant  importé  (1),  il  aime  mieux  nier  This- 
loire.  Combattant  Dom  l.e  Lon^,  <|ni ,  à  la  vé- 
rité, a  cru  à  une  reconslmclion  totalement 
achevée  au  moment  de  la  dédicace,  il  dit  (\ui\ 
ne  peut  être  question  ici  cpie  d'une  simple 
restauration,  et  que  d'aussi  grands  travaux 
n'ont  pu  être  faits  en  deux  ans  et  demi. 

Oubliant  que  Suger  fit  pareille  chose  à  Saint- 
Denis  dans  un  espace  de  temps  à  peu  prés 
semblable,  et  que  le  chœur  de  l'immense  ca- 
thédrale de  Reims  fut  fait  et  consacré  au  bout 
de  quatre  ans,  il  se  livre  à  des  suppositions 
cM>mme  il  l'a  fait  pour  la  cathédrale  xle  ^oyon. 


(I)  L'auteur  avoue  rependant  que  Pogive  semble  avoir  fait  sa  première 
apparition  en  Picardie  et  dans  l'Ile-de-France.  «  Il  y  a  dans  la  seule  Pi- 
cardie et  dans  riIe-de-France ,  dit-Il,  cette  partie  de  notre  sot  oiï  Vof^ive 
semble  avoir  fait  sa  première  apparition ,  ciuinze  ou  vlnjft  nionnmentâ  du 
premier  ordre  dont  l'histoire  repose  sur  des  titres  authentiques,  et  qui  sont 
indubitablement  de  trente  à  quarante  ans  plus  anciens  que  les  monuments 
similaires  en  Allemagne  (Rev.  des  deux  mvntien,  t.  U,  p.  40).  »  -  Cinq 
nns  auparavant  M.  Galiy  Knight,  Pun  des  meilleurs  archéologues  anglais, 
«'exprimait  ainsi  :  «  En  résumé,  II  parait  que  Parc  pointu  vint  de  PAfkique 
en  Sicile  ;  mais  comment ,  dans  une  époque  postérieure ,  a-t-il  pénétré  dans 
la  France  septentrionale  et  en  Allemagne ,  pays  dans  lesquels  11  fit  sa  pre- 
mière apparition.'  Nous  aurions  pu  nous  attendre  h  le  rencontrer  d'abord 
en  Normandie,  puisque  des  communications  (tirent  constamment  conser- 
vées «otre  ce  qu'on  peut  appeler  la  mère-patrie  et  la  colonie  sicilienne. 
Mais  J'ai  montré  dans  un  ouvrage  précédent  que  Varc  en  pointe  n'est  pas 
apparu  en  Normandie  d'aussi  bonne  heure  qu*en  d'autres  parties  septen- 
trionaUt  de  ta  France.  f>  (Gally  Knlgbt  [The  Normans  in  SicUy,  1838,  p. 
3&3],  dté  par  M.  Ramée  dans  ton  Manuel  de  t'arcfùtect.y  t.  2,  p.  260).— 
Ailleurs,  M.  Vltet  nous  rappelle  que  les  Anglais,  dans  leurs  ouvrages  les 
plus  récents,  avouent  franchement  que  l'ogive  n'est  pas  d'Invention  an- 
glaise, et  qu'elle  apparaît  en  France  plus  toi  qu'en  Angleterre  {He-v.  des 
deux  m.->ndes,   t.  0,   p.  44). 


iOK 

Il  suppose,  pour  accorder  le  inonument  avec 
les  (l(»niu''es  arclicologi(|ues  noriuandes ,  que  leb 
travaux  de  r('-pai'alio[i  irauront  procuré  qu'une 
durée  de  cinquante  ans  de  plus  à  la  cathé- 
drale, et  (|u'on  aura  été  obligé  de  la  rebâtir 
ensuite  de  fond  en  comble  [D,  «  L'église  ac- 
tuelle, dit-il,  est  évidemment  d'un  seul  jet. 
/jf'cn  f/u\m  j'  rcncon/rc  (/uc/f/ues  disparates ^.,. 
et  on  ne  découvre  pas  sur  la  maçonnerie  la 
moindi*e  trace  d'une  reprise,  d'une  réparation 
aussi  importante  cpie  dut  être  celle  de  M14.r 
Le  savant  auteur  a  dit  pareille  chose  pour  la 
cathédrale  de  Monou:  nous  avons  néanmoins 
démontré  qu'elle  n\''tait  pas  d'un  seul  jet ,  et 
nous  en  avons  indiqué  parfaitement  les  reprises  : 
il  est  donc  constant  <pie  des  dénégations  ne 
détruisent  pas  les  faits.  I/église  de  I^on  est 
bien  celle  c|ui  Tut  en  grande  partie  reconstruite 
et  dédiée  en  1114.  Kllc  aura  été  continuée 
connue  celles  de  Saint-Denis  et  de  Reims  après 
sa    déilicace;    mais   le   chann*   et    les    transepts 

J'  I  oiniiic  M  l'iiiiposaiilt-  <'i-n'iniiiii<-  «riiiir  ilitlkaiT  n'iinpliqiuiit  pai  Vhàtt 
«ruii«!  rfi'oiistriirKuii  «'ntiiTi-  on  iirtrsquVntirrt'.  Il  l.iiit  d'alllfura  qar  M.  VKrt 
irml  tiiit  (]iif  parodurir  Ilrrimiii,  s^ins  (pioi  il  >  ■iiiralt  \u  Ir  pAsufv  tul- 
vjiit  .III  HUjft  lit'  ivaiihi-li'iiti  ili'  Vtr  l't  ilt-  Mut  iirluc  :  »  $td  tlU  iMnudmMmm 
vrnitnx ,  tt  non  trcletiiitn .  mm  tinwitn,  rfHscop,ilrm  ,  tmo  nihit  pme  prtattr 
f,tvillxts  et  cinens  tnvenien*  ^  dut  non  fuest  quantum  ticiufnt ^  quoMtmm 
^•emut-nt ,  i/uuMMm  non  se  htm^n  ntNim^ttum ,  sed  onere  'irHftkil  pr^ipri»- 
I  i/if/n....  l'ii'tinu»  rrf,'f ,  iii-  »i  ithtfuoii  tintrtuni  tntroiftet ,  erclrsuim  sttmmt 
'■t  tionios  fftiiioftiit A  tir/iif  t^ntHiire,  il  lehtt  tt  tundtimmtis  rt^tirr  (Hrr- 
Ml.iii.    hli.    I  .    •-    '1  .  ■ 
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sont  évidemment  de  cette  é|)oc|ue(  1).  Ils  sont  ter- 
minés oarrémt'nt,  ce  qui  (îxplic|ue  l«i  rapidité 
de  U  construction,  et  on  y  retrouve  les  quatre 
étages  identiques  de  la  nef  de  Noyon ,  (|uoique 
disposés  (lifTéreinment  ;  savoii  -.  l'ogive  au  rez- 
de-chaussée,  le  plein  cintre  aux  premier  et 
second  étages,  et  l'ogive  encore  à  la  claire- 
voie.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  église  ogivale 
comme  celle  de  (loutances ,  (|ui,  quoi  (|u'en 
disent  M.  de  Gerville  et  •M.  Tahhé  Delamare,  a 
été  construite,  selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  XIIF  siècle;  il  s'agit  d'unt»  église  de 
l'époque  de  transition  ,  é[)o(|ue  dont  la  durée 
a  été  trop  restreinte  par  la  science,  et  (|ui  a 
commencé  dans  la  France  royale  bien  avant  la 
date   qu'on  lui  assigne  dans  les   provinces. 

Le  point  sur  lequel  croit  pouvoir  s'appuyer 
[)articulièrement  notre  auteur  pour  soutenir  son 
sentiment,  est  l'existence  à  I.aon  d'une  autre 
église  de  transition  (|u'il  suppose  avoir  été  cons- 
truite en  1136  ou  1140,  et  qui  offre  un  ca- 
ractère d'antiquité  plus  reculée  (|ue  la  cathé- 
drale. C'est  celle  de  l'ancienne  ahhave  de  Saint- 
Martin,  «dette  église  entière,  dit-il,  à  l'excep- 
tion de  sa  façade,  qui  est  beaucoup  plus  ré- 
cente,  n'est  percée  extérieurement  que  de  fe- 

^1)  Il  faut   ajouter  le  portail»  à    la  rénwrv  des  toors,   qui  ont  <^to  coits- 
trultrs  après  coup. 

•M) 
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iic'tiT.s   à    plrin   ciDlrc:    sa    forme,    son    aspect 
Ljf'néral ,  les  sculptiurs  de  la  corniche^   les  moU' 
litres  qui  relient  les  cintres  des  fetuUres  ^  loiil  en 
elle  appartient   au  style   rnmaD   de   la  dernière 
f'|)f»(|iie.Oiie  ceux  qui  verront  celte  église  la  com- 
parent avec  la  calln-drale ,  et  qu'ils  se  deman- 
dent s'il  est  possil)le  de  supposer  que  de  ces  deux 
édilices  la  cathédrale  soit  le  plus  ancien   (1).» 
A  cela  il  n'y  a  (pi'une  réponse  à  faire.  C*esl 
cpie  ré};lise  de  Saint-Martin  n'a  été  bâtie  nî  en 
113(î,  ni   en  llîO,   et  cpiVlle  est  antérieure  à 
la    cathédrale.    Ot    édifice    est    une    ancienne 
éj^lisc  collé{;iale  donnée  par  révécpie  Bartliéleroi 
de  \  ir  à   saint  Norbert,  en    112Î,  pour  y   éla- 
bhr  ses    religieux  ,   après  (pi'il    eut  essayé    vai- 
nement de  réf(unier  les  anciens  chanoines  (2). 
et  rien  n'autorise  à  diie  (lu'elle  a  été  rebâtie  de- 
puis.   Ce    n'est    p.'is   à    Thistoire   à     plier    pour 
s'accorder  avec  la  science.  C'est  à  la  .science  au 
contraire  à  s'accorder  a\ec  elle.  Nous  le  répé- 
tons, on  a  trop  restreint   la  durée  de  l'époque 
de  transition,   et  tcuit    ce   (|u'on  a   lu   jusc|u'ici 
le  prou\e   sulllsannuent.    !/é};lise   de   S. -Martin 
de  Laon  cl  le  clnvur  de  la  cathédiale  de  Novon 
s(Mil  (lu  XT"  siècle,  de  même  <|ue  la  cathédrale 
de  Ixitin  et  la   nef  de  Novon  sont  du   XIT.   En 
veul-on  une  nouvelle   preuve*  La   voici  : 

'1    f.aluii  ehr^f  .  Instfum.  ecctti.   lÀiudun..   t.    10.  roi.  191 
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ANALO«IB    »!     LA    CATBB»AALB     DK    MOTON     AVBC     CELLE     •£    URUI. 
•ATB    DB    CBITB    •ERNlimB.       -  OHIGINB    BR    LA    VHANC-HAÇONNBHIB. 


La  cathédrale  de  Senlis ,  quoique  bâtie  seu- 
lement depuis  l*an  990  environ,  par  l'évêque 
Odon  I ,  était  caduque  et  menaçait  déjà  ruine 
dès  le  milieu  du  Xir  siècle,  à  ce  que  nous 
apprend  une  lettre  du  roi  Louis  VII ,  dit  le 
Jeune,  adressée  aux  archevêques,  évéques  et 
abbés  du  royaume.  Il  fallut  la  réédifier  de  nou- 
veau.  Reconstruite  vers  Tan  1154-1155,  et  fort 
avancée  trente  ans  après,  en  1184,  elle  fut 
achevée  et  inaugurée  en   1191    (1). 

• 

(I)  Voici  au  sujet  de  cette  église  ce  qu*on  Ht  dans  le  Callia  christiana  : 
«<  EJus  fùndatlo  trlbuitur  Odonl  eplscopo,  ex  necrologio,  hls  verbh  :  Xll  cal. 
novemb.  obiit  Odo  episcopuSf  qui  hanc  ecclesiam  fundavit..\..  Reediflcata 
f\ilt  secolo  XII  per  trlginta  et  amplius  annos,  ex  codem  necrologio,  hune 
fn  modom  :  F7I  coi.  mardi  (circa  1155),  obiit  Theobaldus  rpitcopus ,  qui 
hanc  innovavit  eeclesiam.  Quod  quidem  ex  plurtbus  etiam  succeasorum  dis- 
clmos  chartls  usque  ad  Gaufridum,  qui  tertlus  ovaos  vldit  atMoluiam,  et 
Inaagurarl  feclt  aono  II9I   {GaUia  christ.,  u  10,  col.  1378).  » 

M  Clrea  id  tempoiis  (1154)  Ludovlcus  VII  res  bas  ad  arcbieplsropos ,  epls- 
copo*,  abbates,  et  cleiicos  totius  regnl  Iltteras  dedlt  ad  restauraudum  ma- 
jus  tempUun  SllTanectenae.  Ecclesia  tanctœ  Mariœ  Siiwtnect.  nicdia  cornieos 
vetastate  innovaiur  a  fUndameniis^  €t  usque  adeo  iruigne  cœperunt  opus, 
quod  sime  earitate  Jldeiium  Christi  et  eleemosynis  nunquam  potuerit  con^ 
summari,...  (/Aid.,  eol.  1401).  >• 

«  Henrlciis  aono  1 184,  ad  ézemplum  Tbeobaldl  decetsorls ,  raedlatem  obla- 

tlonum,  post  ecriestam  R.  Marie  perfectam,  canonlcla  flrrnat (làitL,  eol. 

1404).  » 

«....  Ademque  B.  ItfariK  Sllvaneeteosls ,  que  spatlo  annoruin  trtglota  res- 
titnta  ftferat,  anoo  II9I   eoateeravere  Guillelmus  Remoniro  arrbieplseoput. 


M'2 

(h,  crWc  t'^lisr  rehnlie  \iiii;l-qiiatre  à  vingl- 
I  iiïfj  aii»i  s<*nlt»iiirii(  Mj)irs  celle  de  ^«)yon,  'nous 
xonlons  (lire  iipirs  les  Iransepis  et  la  nef  de 
4-elle  «lernicie  c'glise,  ;«  les  pins  grands  rap- 
ports îi\<'e  elle,  et  appiirlient  également  ù  l'é- 
pfxpie  (le  Iransitinn.  On  \  trouve  aussi  nn 
hiroi'iiiin  ;  mais  le  goût  de  rogi\e  ayant  fait 
de  i^iiMuls  progrès,  et  la  reeonsliuelion  ayant 
i'{r  eoinpide  ici,  au  lieu  i\\\'li  Moyon ,  on  elle 
navail  été  que  partielle ,  on  avait  dû  bVloigner 
le  Mu»ins  possihie  de  raneion  sl\le,  pour  har- 
niop.iser  les  parties  reronsiruiles  a\ec  le  cliœnr. 
ou  ui-  \oil  il  Senlis  <|uc  (1rs  arcades  à  ogive  ^1.. 
1:1(1'  il  v  a  la  uiTiue  corn'lalion  entie  la  ca- 
llu-diale  de  ScMilis  cl  la  nef  de  ^<»\on  (iiril  > 
a  cutre  celle  dî  ruine*  cl  Tj-gTiM?  de  Laon.  Seu- 
le luc  ni ,  !;«  tendance  \ers  Tc^i^ive  e^l  de  pins  en 
plus  uiar(|Ui'e  u  niesine  (pifui  se  rapproelit*  de 
noire   temps,  et   on  peut   en  sui\re  les   piogrès 

N«-\iln  Si't  .|«i!<i|ii'Jin|>  ,  l'.dfrrnilo  I  ;iili|liIirii«i!H .  St»'phillill"«  Ni-\  Ininfiisls,  fittlBim 
M'-l<iriiM'> .  i-t  (i.iiiliiiiiiN  Mh;iiiii-t«-ii-iN  fiin'<«iili-<«,  ipu  ninnf-H  Inm-  rvrl«-«lv 
<  iiii'i-i''-iit.l>ns    i"l»-fiiiiis>  ii.is .     »iii;i««    •  ■■inM''»si'.i"'iii!    iiMliliK't'iiti.'iH       Ihtti.,     ml 
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en  passant  dt*  celU*  dernière  l'f^lise  an\  den\ 
anlrcs. 

M.  \  ile! ,  a|)ivs  avf>ir  «'lahli  que  la  ca(lu> 
drale  de  ^()^()n  doit  avoir  /li'  rel)àlie  en  1153, 
admet  volontiers  les  textes  relatifs  à  la  recons- 
truction de  celle  de  Senlis  en  Iir)î-I155.  Mais 
bientôt,  reconnaissant  une  sorte  de  perturba- 
tion dans  ce  sentiment  ,  el  un  anacbronisme 
parlant  dans  cet  édifice  à  oisive  étonne?  de  se 
trouver  placée  positivement  sur  la  même  lip;ne 
(|u'un  monument  aussi  complètement  de  tran- 
sition que  celui  de  Noyt)n  ,  il  s'éprend  d'une 
idée  bizarre  sortie  du  cerveau  (Fun  arcbéologue 
anglais,  reinii:liit ,  raui;mente,  et  veut  en  faire 
la  clef  de  ce  désordre  (pii  ne  serait  cpiappa- 
rent   >ui>ant    lui. 

Kn  un  mot  ^  un  auteur  anglais  nonuné*  l'ownaK 
a\ant  imagine  (|ue  Togive  et  les  momunents  à 
o^ive  <'iaient  dus  à  des  iVancs-macrms  i  I  :  ou 
(onsiruiieurs  laïques  ipii  auraient  lutté  a\((' 
des  coîiNli  ucteurs  ecclésiastiqucîs,  il  s'eiiqKÎ.re  de 

I      l'iiuii.il   ;i  fiul"»  c*-W-    o|)rtiiuii  ni    l'h'J    \\i^\.   Anhait!.    hnt.,    t.   0,    p 
II«i.    *tist'i\,tt.  t'/i   t/ii'   fini.',   of  thf  i,ttthif.   ,iri /ittrtt.  .   D**!»!!!;*  elle  ^    i-te  n*- 
l'iiiiliiiif  |i:ir  «r.iiitrt's  auteurs  lUiKlais,   ti>N   t]ui*   Hall.  WhUtiu^iMi.  Browct. 
ft   «{uriquos  .lutt'urs   alk-iiiari«ls   qui   l'uiit    l'oiuinciittv.   l'Ius    rf.'ct'uniii'fit    en- 
■  •irf,    M.  Oriilr    ilt'  Hcii/t'liit  aviit  ^luiH  le    iiiéiiK*  flrntlmont  <laiM  lt>   cuiiffri^ 
•.«•Inilifiiiu»'  «U-  rultiers  (  v.   Itullet.  moriurn.,    ISUl,  t.   I.   p.   82 \  et  M.  \ite! 
|Ut-iiii^iiic  r,«\att   devancé    ilaus  >ou    Ht/ppurt   au   nttnistrtr  [\ .   p.    l'i  el   i:î 
•  iian    iiuoupM'    n'tte  upifiioii    .ut    rie    fhanrlnncnt    appu.scr    {u\r    M.   Kjiuier 
\| .  il'*  I  anniuiit    a  ^u    lester    ru-ii''luirs   .le   k^   l«tre«    r\i*riiti'ii|u«%     *      t  t,ui 
i  ii'ifi-l     n.ii;.       %•   p«rt..    p.    l'/S  ri    'MK\ 
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«ettc  idée,  veut  expliquer  par  elle  l'époque 
des  monuments  de  transition  et  résoudre  ainsi 
ce  qifil  appelle  un   problême  historique.   ' 

Suivant  lui,  le  principe  ogival,  sinon  créé 
par  les  francs-maçons,  du  moins  admis  par 
eux ,  aurait  été  converti  en  système  pour  Top- 
poser  au  plein  cintre  qu'afTectionnait  le  clergé. 
Cet  état  de  choses  aurait  donne  lieu  à  une  lutte 
entre  les  deux  arcs,  lutte  qui,  au  moyen  de 
l'établissement  des  communes  au  Xir  siècle, 
aurait  amené  une  transaction  entre  les  deux 
systèmes  d'où  seraient  nés  les  monuments  de 
transilicm  d'abord,  et  plus  tard  l'architecture 
ogivale  sans  partage.  De  là  ,  la  difterence  des 
lieux  églises  de  Senlis  et  Noyon ,  dit-îl ,  parce 
(|ue  Tune  ne  relevait  ]>our  ainsi  dire  que  du  roi, 
et  celle  de  .Noyon  de  révè(|ue,  dont  le  pouvoir 
temporel  avait  encore  trop  de  réalité  pour 
(pfil  ne  fut  pas  fait  une  large  part  aux  an* 
ciennes  traditions. 

Tout  cela  est  merveilleusement  conçu  ,  lors- 
([u'on  met  de  coté  la  xolonté  suprême  de  ce- 
lui (|ui  fait  bùlir,  et  (|ui  en  résumé  es!  le 
niait rc,  parce  (|ue  c'est  lui  (|ui  tient  la  bourse. 
Tnul  cela  est  admirablement  imaginé,  loiscpron 
oublie  i\\\v  les  lidcles,  contnmtiivtw  ou  autres, 
n'étaient  appelés  t|u*à  contribuer  à  Tccuvre  en 
f'cbange   des    indulgences  que  l'église    leur  ac- 
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cordait,  et  les  franci>-maçons^  sans  nul  doute, 
doivent  être  bien  surpris  de  la  part  archéolo- 
gique qu'on  veut  leur  donner  dans  Tliistoire, 
Mais,  pourrait  dire  chacun  d'eux,  comme  l'a- 
gneau de  la  fable  : 

Comment  Taurais-je   t'ait  si  j^  n^étais  pas  ne? 

C'est  qu'en  effet  la  franc-maçonnerie  intellec- 
tuelle^ telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
n'a  pris  naissance  qu'après  l'extinction  des  Tem- 
pliers, et  que  la  franc-maconnerie  pratique 
n'a  vu  le  jour  elle-même  qu'en  1275,  à  Stras- 
bourç.  On  voit  donc  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
temporanêité  possible  entre  ces  deux  rpoques 
et  celle  de  transition ,  et  que  le  sentiment  de 
Povvnal  est  une  véritable  utopie. 

Qu'il  y  ait  eu  auparavant  des  corporations 
industrielles  comme  celles  des  compagnons  du 
devoir  et  autres  qui  existent  de  nos  jours: 
qu'il  y  en  ait  eu  à  York  en  926,  et  ailleurs 
antérieurement,  cela  n'a  rien  que  de  très-na- 
turel ,  et  vraisemblablement  il  v  en  a  eu  de 
tout  temps;  mais  alors,  comme  aujourd'hui, 
elles  appartenaient  au  droit  comnnni ,  et  n'a- 
vaient pas  de  juridiction   exceptionnelle. 

Que  voyons  nous  au  contraire  dans  l'affran- 
chissement de  la  corporation  maçonnique  alle- 
mande en    1275?   line   confrérie  d'artisans    ac- 


ilT) 

(*nfirns  (le  <li\ci^  [loiiiis  à  Shaslmiirg;  les  uns 
d'une  ville  alfiancliie  depuis  long-temps,  el 
les  autres  d'une  eit<*  qui  veniiil  de  Tètie,  ob- 
tenir pour  eux-îuèmes  une  juridiction  particu- 
lière, (les  artisans,  réunis  sous  la  direction 
d'un  maître  des  œiaTcs  ou  architecte,  qui  avait 
sous  lui  des  niailres  et  contre-maîtres,  for- 
maient conimc  une  sociélc^  dans  la  société.  Us 
avaient  des  règles,  des  statuts,  des  secrets  de 
confraternité  fondés  sur  un  esprit  de  mono- 
pole, afin  (|ue  leur  industrie  ne  se  propageât 
pas  en-deliors  de  la  corporation,  et  ils  ne 
pouvaient  eependant  jouir  du  libre  el  plein 
exercice  de  leur  métier  (|ue  sous  le  bon  plai- 
sir des  autorités  (|ui  régissaient  la  ville  où  ils 
étaient  accourus  j)ar  milliers  pour  la  consiriic- 
ti(^n  de  la  calliédrale.  (let  état  de  choses  de- 
vait nécessairement  amener  souvent  des  actes 
(Tinsubordinalion  de  la  part  d^individiis  habi- 
tués à  des  lois  locales  toutes  dilTérentes  de 
eelles  sous  Tempiic'  (l('S(|uelles  ils  \enaient  exer- 
eei  leui  industrie.  :\és  pauvres,  mais  de  con- 
dition libie,  ils  s\'li«iinl  \ou<s  à  la  profession 
m'i(  ninii(|ue  (nul  (\\  <-oiiservant  dans  leur 
('(eur  cet  espiit  d  indépendance .  <^ui,  une  fois 
rxijic.  iir  s'crtdorl  jamais,  et  on  \oulait  les 
Irnii   <lans  une»  sorle  de  servage. 

Déjà  depuis  lnng-lem[)s,  en   Allemagne,   des 
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corporations  de  iiégocianls  avaient  ohlenu  ,  sous 
le  nom  de  hanse  ^  le  droit  de  juger  des  cas 
commerciaux  ou  consulaires;  la  grande  hanse 
ou  grande  compai^nic  sVlait  formt'e  en  1241, 
et  l'union  commerciale  des  villes  hanséatûfucs 
avait  eu  lieu  en  1247.  I/architecle  Erwin  de 
Steinbach ,  auteur  du  portail  et  d'une  partie  de 
Tadmirable  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
s'adressa  à  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
et  obtint  de  lui  une  juridiction  particulière  en 
1275.  Les  maçons  ainsi  affranchis  prirent  le 
nom  de  ^rci-SOÎCHtter  ov\  francs- maçons  ^  et  ainsi 
fut  constituée  la  première  logefranc-maçontiif/ue. 
Plus  lard,  cette  corporation  ayant  donné 
naissance  en  Allemagne  à  une  infinité  d'autres 
associations  semblables,  Doizinger,  l'un  des 
arrières-successeurs  d'Erwin  de  Steinbacli ,  sut 
amener  en  1452  toutes  ces  corporations  a  ne 
faire  cpi'un  seul  corps  et  à  reconnaître  pour 
grands-maitres  les  architectes  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg.  Il  leur  donna  des  statuts  (|ui 
furent  consolidés  par  une  assemblée  générale 
des  maîtres  des  ateliers  ou  loges,  tenue  à  Ra- 
tisbonne  en  145Î).  On  y  fit  des  règlements  pour 
la  réception  des  apprentis,  des  compagnons  et- 
des  maîtres;  des  signes  secrets  nouveaux  furent 
établis  pour  que  les  membres  pussent  se  re- 
connaître entre  eux  ;   et   bientôt   la  société  prit 
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nue  telle  extension ,  que  des  individus  n'appar- 
tenant pas  à  la  classe  des  artisans  purent  s\- 
faire  agréger.  Dès-lors,  ces  derniers  devinrent 
les  maîtres;  la  iranc-maçonnerie,  devenue  sym- 
bolique de  pratique  ({u'elle  était  auparavant, 
se  répandit  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  France.  Les  véritables  maçons  se  retiré- 
rent  peu  à  peu  ;  et  aujourd'hui  ils  sont  telle- 
ment étrangers  à  celte  société,  qui  pourtant  a 
conservé  leur  nom  et  leurs  attributs,  qu'ils 
n'en  ont  aucun  souvenir. 

Ainsi  donc,  les  expressions  d'architecture 
laï(|ue  et  d'architecture  sacerdotale  qu'on  tente 
de  faire  prévaloir  d'après  l'idée  chimérique  de 
Pownal,  sont  des  mots  vides  de  sens  :  ils  ne 
se  rattachent  absolument  à  rien ,  et  l'ogive, 
piisc  comme  signe  d'indépendance  et  d'éman- 
cipation, est  un  rêve.  Il  est  bien  vrai  que  dans 
le  clergé  séculier  et  dans  les  monastères  il  s'est 
trouvé  parfois  des  sujets  assez  habiles  pour  con- 
duire les  travaux  de  leurs  églises;  mais  ce  n'é- 
tait (in'une  exception ,  «pii  précisément  pour 
cela  leur  a  valu  une  mention  dans  l'histoire. 
Par  la  même  raison,  les  architectes  étant  fort 
nombreux,  leurs  noms  passaient  inaperçus,  et 
ce  n'est  encore  <|ue  par  exception  que  ceux 
(les   plus  habiles  sont   pat  venus  jusqu*à  nous. 

M.iis  (pra  de  miiiiiinn  tout  veh  avec  Tarrhi- 
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lecture  de  transition?  Qu'a  de  commun  réta- 
blissement de  la  franc-maçonnerie  en  1275  avec 
'  l'ogive,  le  style  ogival  et  rinstitution  des  com- 
munes? Déjà  nous  avons  rappelé  que  Togive 
était  connue  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
nous  avons  dit  que  cet  arc  aigu,  vraisembla- 
blement répandu  en  Orient  par  les  néo-Grecs, 
avait  dû  faire  son  apparition  dans  nos  contrées 
par  suite  des  pèlerinages  si  fréquents  qui  avaient 
lieu  autrefois  à  la  Terre-Sainte  (1).  Voyons 
maintenant  si  dans  les  environs  même  de  Sen- 
lis  nous  ne  trouverons  pas  encore  d'autres 
exemples  de  monuments  de  transition  antérieurs 
au  \ir  siècle  et  à  la  première  croisade^  qui, 
comme  on  le  sait,  eut  lieu  en   1095. 


un. 


ANALOGIE  »!  L*AgUSB  •■  NOTON  AVKC  CBLUE  •£  tAniT-LBU-D'KStBBKMT. 
—  DATE  DE  CETTE  DEBFIIÈEE.  —  ANALOGIE  DES  CHAPELLES  DU  CEOKOE 
DE  NOTHE-DAEE  AVEC  CELLES  DBS  ÉGUSBS  DB  HOEIBNVAL  ET  DE 
SAIIIT-DBJIIS.   —  DATE    DE    CES   CBAPELLES. 


L'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Leu-d'Es* 
serent,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  n'est  éloi» 
gnée  que  de  trois  lieues  à  peine  de  Senlis.  Or 
cette  église, «bâtie  peu  de  temps  après  la  fon-^ 

'l,  roy,  pAff«  371,  à  là  noir. 
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^lalion  (le  TcibliaNC!  par  liu«>ucs  1'",  comte  de 
DainniartiiK  du  coiisc'iileint'iit  de  Ciuy  ,  c-\èc|i]e 
de  Beaiivais,  vu  lOSI  .1.,  appartient,  connue 
celles  de  Senjis  el  do  ^oyon ,  à  l'époque  de 
transition.  Toutes  les  ouvertures  de  la  façade 
occidentale  et  celles  des  tours  qui  flanquent  le 
clucur  sont  à  plein  oinlre;  les  feiiclres  du 
chœin*  sont  intérieurement  renfermées  dans  des 
baies  ou  (iivadrs  cintrées,  et  des  ouvertures  si- 
mulées à  ])Iein  cintre  se  voient  aussi  dans  \es 
galeries  du  chœur.  (Cependant,  sauf  ces  excep- 
tions et  (pielquos  autres  p(!ut-ctre.  toutes  le^ 
arcades  de  l'intérieur  sont  o«;ivales.  et  l'ana- 
loi^ie  <pii  existe  entre  cette  église  et  celle  de 
\oyon  est  enclore  plus  ira|)pante  (pie  celle  de 
Senlis. 

iMus  près  de  nous,  ;i  Mois  lieues  de  (lom- 
pic'içne,  nous  irouvims  encore  Ti-j^lise  de  l'an- 
cienne al>lni\e  de  Moricnxal.  (lelle-ci  a  eiê 
c'onstruiu*  sdus  le  rè^nc  dtr  (lliarles-le-Sinqde 
\('is  Tan  \)H)  '1  .  (lependaut .  <|ui)i(pie  d'un 
sl\le  iiisli(|iir  el  liaihare,  tU  jà  autmn*  du  cliicm 
ia\omieMl  dcN  eliapeltes  ciriulaires  c(uuine  .i 
\nv(m  .     coiiiine  .S:unl-f  fi-rmain-iles-Pri'>     ri 
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comme    à   réglisc    basse   de  Saint-Denis,    près 
Paris  (1). 

\  ce  sujet ,  nous  n'ignorons  pas  que  certaines 
personnes  prétendent  qu'il  ne  reste  rien  h  Saint- 
Denis  d'antérieur  aux  constructions  de  l'abbé 
Suger;  mais  c'est  une  erreur.  Suger  fit  en  effet 
reconstruire  en  grande  partie  cette  église,  parce 
qu'il  la  trouvait  trop  étroite,  et  il  termina  ses 
travaux  par  le  chevet ,  comme  le  dit  D.  Féli- 
bien  (2);  mais,  observe  ce  savant  bénédictin, 
Suger  nous  apprend  lui-même  dans  la  vie  de 
Louis-le-Gros ,  qu'il  ne  la  rebâtit  pas  entière- 
ment (3).  Il  suffit,  pour  entendre  ceci  et  pour 
comprendre  ce  qu'ont  voulu  dire  les  historiens 
en  parlant  de  ces  constructions,  d'étudier  le  plan 
et  de  visiter  ensuite  le  collatéral  et  les  cha- 
pelles de  l'église  basse  de  cette  célèbre  abbaye. 
Kn  faisant  cet  examen  avec  attention  ,  on  re- 
connait  facilement  que  les  chapiteaux  et  les 
ornements  du  rond-point  appartiennent  incon- 
testablement à  une  époque  plus  ^ancienne;  que 
Suger,  après  avoir  bâti  son  église  sur  un  plan 
beaucoup  plus  large,  se  vit  forcé  de  recons- 
truire les   deux   côtés  du   chœur   pour  l'évaser 


(I)  La  seule  différence  est  quMI  n'y  en  a  que  ({uatre  à  Pégliae  de  Mo- 
rlcnval  qui  est  la  plus  ancienne,  et  que  les  autres  églises  en  comptent 
rlnq. 

'2)  Flist.  <itf  Paffb.  roy.  de  S. -  Denis  »  p.   171. 

:V   !bid.,  p.   173;  —  Dt  vita  Ludov.  firossi  re^s y  ap.  Ouch.,   t.  4,  p.  311. 
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et  pouvoir  le  rattacher  avec  elle^  en  sorte 
qu'il  n'y  a  absolument  que  le  rond-point ,  c'esl- 
à-diie  les  cin(|  dernières  chapelles  circulaires 
de  la  crypte,  qui  proviennent  de  rancienne 
église.  Les  quatre  autres  chapelles  qui  sont  sur 
les  cotés ^  savoir  :  les  deux  circulaires  beau- 
coup plus  petites  que  les  autres,  et  les  deux 
carrées,  sont  le  résultat  de  ces  travaux.  Aussi, 
lisons-nous  dans  la  mcme  histoire^  que  le  choeur 
étant  achevé  en  1144,  les  reliques  de  S.  Denis 
et  de  ses  compagnons  furent  retirées  du  lieu  bis 
où  elles  étaient ,  c'est-à-dire  de  l'ancien  chœur, 
destiné  dès  ce  moment,  sans  nul  doute ^  à  de- 
venir une  crypte,  et  qu'on  les  remonta  avec 
pompe  dans  celui-ci  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  ses 
chapelles  circulaires  que  l'église  de  Morienval 
doit  être  mise  en  rapport  avec  celles  en  ques- 
tion; c'est  qu'on  y  voit  aussi,  comme  à  Xoyon, 
comme  à  Saint-Germain-des-Prés ,  deux  tours 
carrées  supportées  par  des  arcades  à  plein  cintre 
à  la  naissance  du  chœur,  et  (|ue  les  arcades 
de  Thémicycle  sont  également  à  ogive.  Cet  em- 
ploi de  l'ogive  combinée  avec  le  plein  cintre 
dans  la  construction  du  chcrur  de  nos  anciennes 
églises,    remonte,    comme   on    le  voit,    à   une 

I    llmti..   p.  171-179. 
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haute  antiquité  dans  la  France  royale,  car  rien 
de  pareil  ne  se  trouve  à  la  même  époque  dans 
la  Normandie,  qui  a  été  prise  jusqu'alors  pour 
point  de  départ  de  la  science. 

C'est  qu'en  effet  l'ancienne  architecture  nor- 
mande, celle  que  les  Normands  firent  fleurir 
surtout  en  Angleterre  après  la  conquête  de 
Guillauroe-le-Conquér^nt,  en  1066,  n'était  autre 
que  l'architecture  à  plein  ceintre  telle  que  nous 
la  voyons  à  l'église  de  la  Trinité  de  Caen ,  bâtie 
en  1066,  et  à  celle  de  Saint-Etienne  de  la 
même  ville,  construite  en  1077.  Cette  archi- 
tecture, déjà  introduite  en  Angleterre  pour  la 
construction  de  l'église  de  Westminster  par 
Edouard-le-Confesseur ,  mort  en  1065 ,  était 
abandonnée  depuis  plus  d'un  siècle  dans  l'Ile- 
de-France,  le  nord-est  du  royaume,  et  les 
contrées  soumises  immédiatement  à  l'influence 
royale,  lorsque  les  Normands,  dont  la  civili- 
sation datait  à  peine  d'un  siècle  et  demi, 
construisaient  des  édifices. 
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lEciiRL  of;i\\Lr.  \i  \   Kiiiiif  i.s  r.ri^sTiti  IIS  depiis   le  mu'   «lÉr.u 
<.o:«f:Li  sio\. 


Déjà  depuis    lon^^teinps^  comme  on   le    voil. 
nos  architecles  avaient  fait  circuler  les  has-cnlés 
autour  de    riirmicvcle  du    cliœin*,    ils   avaient 
joint  des  chapelles  au-delà,  et    ils  se   servaient 
syslcmalirpiement  d'arcades  ogivales  pour  sou- 
tenir  le    rond-point,   alors   i\ue    les  arcliitt^tes 
anglais    et    normands    en    étaient    encore    à    la 
forme  des  hasili(|ues  et  au   |)lein   cintre   Je   ri- 
gueur. Connnent  donc  appliquer  aux  ci^lises  de 
nos  contrées  la  dénr)mination  d'arcliitecture  ro- 
mane, dénomination  cn-ée  il  va  tme  vingtaine 
d'amK'es  pour  les  é-î^liscs  de  >ormandie;Si  To^ive 
et  le  plein  cintre  sont  dt'jà  pos('s  iVaternellenient 
sur  le  sol   dans  les  \'   et    W   siècles*  ('oiiinunt 
répudier  en   outre  crilc  d'arcliitecture  golliitine 
fl<»miée  aux  monuments  ijui  ont  priiédi*  la  lian- 
Mlion  .    lorsipie  cette   dénomination  ipij  nous   a 
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été  transmise  Iraditionneilement  est  appuyée  par 
rhistoire  ? 

Quel  malheur  y  aurait-il  que  la  France  ait 
appelé  des  Goths  d'abord ,  puis  des  artistes  de 
Byzance  pour  construire  des  monuments?  Ne 
savons-nous  pas  que  les  Goths,  sous  la  con- 
duite de  Théodoric,  leur  prince,  qui  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  Constantinople ,  s'établirent 
en  Italie?  Que  cet  homme  supérieur,  devenu 
peu  après  beau-frère  de  Clovis,  donna  l'im- 
pulsion à  son  peuple,  fit  fleurir  les  sciences  et 
les  arts  qui  étaient  en  honneur  dans  la  pénin- 
sule, et  alla  jusqua  faire  adopter  à  ses  Goths 
rhabillement  des  Romains?  Pourc|uoi,  sur  le 
bruit  des  monuments  élevés  par  lui ,  pourqnoi, 
sur  le  bruit  de  ces  hautes  et  minces  colonnes  sur 
lesquelles  la  masse  des  édifices  semblait  reposer 
comme  sur  des  bâtons  de  lance ^  au  rapport  de 
Cassiodore  (1),  les  Francs  n'au raient-ils  pas  ap- 
pelé les  artistes  goths  pour  leur  élever  de  sem- 
blables monuments?  Et  si  ces  colonnes  élancées 
leur  doivent  le  jour,  comme  semble  l'insinuer 
Cassiodore;  si  l'ogive  elle-même    fut   importée 

(I)  «  Qaid  dtcamm  eolomnarum  Janceam  proceritatrm  ?  MuIm  illas  subli- 
rolMlnuw  fabrleanun ,  quasi  qutbasdam  erectU  hastillbwt  ooDtlu«rl,  et  sub- 
AtAntte  qvalltate  eoneavls  canallbus  excaTatim,  nt  magfs  ipsas  irstiincs 
fulsw  transfàfas  :  eerli  Jodlc«s  raetiim«  qaoïl  inetanbi  duiiaslrois  vid*  .is  ex- 
polltain  :  roarmorum  Janctor»»,  Tenas  dicas  eatie  génitales  :  ul>(  «luni  fnl- 
Iiintur  oruli,  laiw  probatur  cre\tas^  mirartilb.  >•  { C-aMiofl.,  t'ariar.  \\h  Ml. 
r.   15). 
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iic  i>\/aiioo  oii  (U:  Jnusaleiii.  en  ({iioi  Tamciur* 
propre  naliniial  poui lait-il  en  cire  nflensé?(.Iela 
letirera-t-il  u  TOocident  et  à  ia  France  en  parti* 
culier,  la  gloire  d'avoir  su  combiner  les  deux  in- 
novations, de  les  avoir  perfectionnées  avec  le 
tenips^  d'avoir  créé  \e  style  ogival ^w  Xlir  siècle, 
et  d'en  avoir  fait  une  architecture  nationale?.... 
Le  passage  suivant  de  la  vie  de  saint  Ouen, 
par  Fridei^od ,  rpie  nous  trouvons  dans  les  Bol- 
landistes,  tranche  à   lui  seul  la  question. 

«  L'église  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  (I), 
dit-il,  dans  laquelle  repose  le  corps  du  saint, 
fut  autrefois  construite  en  pierres  de  taille  par 
les  Gotfis  ai>cc  un  art  admirable  sous  Clotairr 
V\  roi  des  Francs,  vers  l'an  vingt-quatre  de 
son  règne,  au  temps  où  Flavius  occupait  le 
siège  épiscopal  de  Kouen  (!2)  » ,  c'est-à-dire  en 
535.  Le  P.  Le  Cointe  parle  de  la  construction 
d(*  cette  église  dans  ses  Annales,  et  en  fixe  la 
date  en  533^  la  cpiatrième  année  de  l'épiscopat 
de   Flavius  et  la   vingt-deuxième  du   régne  du 


\,    XiijiMinrinii  IVkIIhi"  <lr  s.-oiu-ii. 

.>.  hriiuiiir  ips.1  rrrlfsiii,  m  qiiA  .sJiiii'tii  iiii-iiiitril  m  |Mre  qutraniM. 
iiiim  itpiTi*  (|(i:iil|-is  l.iiiitliltiit,  iiwiitii  (fnlhicA  •■  |<iliiii>  UilliRriu  rrnr  frnip» 
•'••niiii  oliiii  l■^t  niilliijti'r  niitslrurl.i,  hiiI»  aitiKi  i-in-itiT  t if'mtaiii  t|iMrU» 
if;;iii  sut.  |i(iiitilli'>'iiiîc  M  ilnn  I  iiiMlnii  iM-rlt-MM»  UiithuiiittieriiMN  I-Iaikt  r|»l^ 
<*ii|iii.  1(111  iMil  .iiiiiM  DiiiiiiiiHH'  iiiiMnt.itiiiiiis  i|iiiii};4'iil<"»liiii>--.*'*  ■  Itlilricud., 
In        't,i     ^     ./nf'it'i..     If      /li'i'ini/.,     /i  '  '     i /«#'••».    AiiK-.    ••     *t     p.     '*l*«    ri 
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roi  Clotaire  (I);  mais  les  Actes  de  S.  Orner, 
dit  le  P.  Guillaume  Cuper,  placent  celte  édifi- 
calion  comme  ci-dessus,  vers  la  vingt-quatrième 
année  du  règne  de  Clotaire  T',  roi  de  Sois- 
sons  (2). 

Ainsi  donc,  mettons  tout  amour-propre  de 
côté;  laissons  aux  Goths  et  aux  néo-Grecs  la 
part  qui  leur  est  due.  Appelés  par  la  piété  et 
la  munificence  de  nos  rois,  ils  nous  ont  créé 
des  modèles,  nous  les  avons  suivis^  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nos  pères  ont  donné  le 
nom  d'architecture  gothique  et  celui  d'archi- 
tecture byzantine  à  leur  manière  de  construire, 
quoique  les  deux  architectures  se  soient  bien- 
tôt mélangées  sur  notre  sol  et  n'en  aient  plus 
fait  qu'une  seule.  Livrés  ensuite  à  nous-mêmes, 
et  goûtant  d'autant  plus  l'ogive  qu'elle  est  réel- 
lement plus  gracieuse  que  le  plein  cintre  ;  qu'elle 
semblé  s'élancer  avec  la  pensée  religieuse  vers 
le  ciel,  et  que  sous  ce  dernier  rapport  elle 
convient  mieux  à  des  monuments  religieux, 
nous  lui  fîmes  peu  à  peu  une  part  plus  con- 
sidérable, et  la  rendîmes  enfin  maîtresse  dans 
nos  temples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  France  et  spé- 

(I)  Ir   Colnt<»,   Âm%al.  eccles.  Fmncor.,  t.    I ,  ad  ann.   633,  num.  45,  p. 
4U-2. 

'l)  Âctit    Sanclor..    Ibitl.»  p.  819. 
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iialeiiK'Ut  à  la  Fiance  ilu  domaine  ru\al  qu'esl 
(iù  \r  sysiviuv.  ogival  complet.  C'esl  là  d'où 
liai  tirent  les  exemples  ol  (|ue  I  impulsion  fut 
donnée.  Cest  là  on  nous  trouvons  ce  qu'il  y 
a  (le  plus  beau  en  ce  genre  et  de  meilleure 
heure,  et  c'esl  là  aussi  que  les  moDuments  de 
transition  sont  apparus  les  premiers  (1). 

Déjà  nous  avons  vu  de  combien  ces  derniers 
ont  devancé  dans  cette  contrée  les  monuments 
analogues  des  autres  pays.  De  larges  essais  par 
rapport  à  Togive  y  ont  lieu  dès  le  X'  siècle 
vers  le  rond*point  du  chœur.  Comprenant  loul 
ce  qu'avait  de  fragile  un  chevet  semi-circulaire 
soutenu  par  des  aicades  à  plein  cintre ,  les  ar- 
chitectes v  substituent  des  arcades  en  tiers- 
point  et  apprennent  à  connaître  de  plus  en 
plus  la  force  de  ces  arcs  élancés  qui  diminuaient 
singulièrement  la  poussée  des  voûtes.  Ils  em- 
ploient cette  méthode  à  Morienval  vers  Tan 
iï'lOj  à  Saint-Denis  et  à  Saint-Germain-des-Pres 
avant  1014,  à  Novon,  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale,  avant  1030,  dans  les  transepts  semi- 


{Ij  U's  inotliflratiuns  que  »ublt  rarchitcctan*  n« pénétrrmt  pM  partOMl  ■■ 
lut^me  moment.  Um  pruvfnces  les  plus  rapprochées  uu  In  phis  aonmlMS  à 
rinfluence  de  la  capitale  et  de  In  cour ,  .iiloptèrent  amn  prumpfeneiit  le» 
innovations;  maU  lo  mode  ou  le  progn'*!!,  comme  on  voudra,  PcapHt  d*l 
latlou,  enfin,  ne  i>erçait  sou\eiit  que  tort  tard  dans  les  |>rovlDoii» 
De  \h  la  dlfficiilt^  de  eLissir  les  édlflcfs  religieux  d*UDe  nuolère 
loiflqiH*  et  sans  ap|M>l. 
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circiilaiies  de  la  luème  église,  en  1131-113:2, 
et  à  l'hémicycle  de  la  chapelle  épiscopale  de 
la  même  ville  c]iiel(|iies  années  après. 

Bientôt  le  système  gothico-ogival  fait  de  plus 
rapides  progrès;  on  Tétend  insensiblement  du 
chœur  aux  autres  parties  des  édifices  religieux, 
et  dès  la  fin  du  Xir  siècle^  ou  au  plus  lard 
au  commencement  du  XIIT,  le  système  ogival 
complet  est  créé. 

Tels  sont  les  Faits  généraux  qui  concernent 
riiistoire  de  Tarchiteclure  de  transition;  on 
voit  à  quel  point  ils  se  rattachent  à  celle  de 
notre  église,  dont  nous  avons  raconté  les  phases 
successives  :  tous  se  lient ,  tous  s'enchaînent 
avec  elle  ,  et  il  ne  peut  rester  désormais  aucun 
doute,  sur  IVige  de  notre  monument. 
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llt:klUIMfc.     Ok.     LA     Rl'If^K    Oh.    CUIMURK.X      kl      l»E      l.'«lkiGI.\t     lit:     I.U\l.\Y. 
llKil  KS-Lt:-i;RAVU  ,  ET  IIL'<itES-C4PE:i  ,     SOX     HLS  ,    tLf     KOI    A    .\«YO\. 


On  lie  cora|tUilt ,  ruiiiiiu'  nous  i'avuns  <iit  «ilicut*;»,  que  ilvux  vilk-s  dati/. 
le  Piiffus  yovitt/ncnsU  ou  le  Noyonnals,  snxolr  :  Novuxlttnum  ou  JVovù>- 
miif^^us  (Nuyou^et  Contniginum  (Condrcn) ,  ;i  laquelle,  par  suite  «If  l'In- 
viisiuu  lies  barbares,  sut-ccda  Chauiiy  (  ialniacum)  y  h  peine  <'i  une  lieui- 
lie   ses  murs   ilélabrés  (1). 

On  sait  eu  efTet  que  la  ville  de  Chauoy,  formée  des  débris  de  itIIc  de 
Condren,  ne  doit  le  rang  de  ville  qu'A  un  ehâteau  sous  la  prutcrtlon  du- 
quel les  populations  voisines  vinrent  se  mettre  à  couvert  dans  le  couraiu 
du  X*  siècle,  et  i|ue  cette  ville  était  encore  de  la  paroisse  de  Viry  dans 
le  \f  (2). 

Tous  les  tréographes  ainsi  que  la  plupart  des  historiens,  et  l/ouis  Vrévin  , 
commentateur  de  la  coutume  de  Chauny,  qui  a  voulu  débrouiller  roriginc 
de  cette  ville,  ont  reconnu  que  Cbauoy  u*avait  Jamais  fait  partie  du  Ver- 
raandols;  mais  CoUiélte,  que  cette  opinion  contrariait  singulièrement,  ne 
manqua  pas  de  prétendre  que  Chauny  et  son  territoire  avait  autrefois 
appartenu  h  ce   pays. 

(i)  V.  les  cartes  de  Picardie  et  du  Vemandots;  —  V Atlas  de  Robert  de  Vau- 
{^iiody ,  dont  l'entrait  d'une  carie  r>l  joint  ^  ce  volume;  —  l.a  Martinière .  Dict 
lit-on.,  vfrb.  IS'oyormais  ;  —  l'abbé  Explily ,  Dict.  giogr.  hist.  et  fM>/it.,  vrrlr 
(  Itauny ,   ne,  etc. 

(îW).    \e   l.onp .  Itist.    ecdés.    ft   tiv.   (tu    dioc.   tic   Ltnn ,    p.    ^a.î. 
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■  J..I  xiKi;  ih-  i:tittiiii>  .  liii-il.  loiifki'  (JfM  «l^liriA  de  i«lle  île  (Juiidren , 
s  l'Un t  loniivf  «irpiiis  plus  «riiii  si^'itr.  Ir  chdtcau'fort  que  nos  cotmies  9 
avaient  fait  Mtir  p^mr  dtfentlrt:  l'entrée  de  Irur  ptXfVtHCH  dm  côté  de  P(Uit€, 
avait  diinnr  llnu  i\  une  chAtcUciilc  dont  Bernard  <^lt  le  irom¥ermtmr  ai 
*.i\9  (I).  »  Kl)  efTet,  un  i>gu  av.int»  eu  pariant  de  œ  Bernard,  Il  BT«it  dll  : 
«  Chnuny,  cbAtcau  bAtI  aur  l^llac,  était  alors  gouvêrmi  par  ua  naoBé 
Bernard ,  qui  avait  »ulvl  le  imrtl  de  Ifugues-le-Blanc.  Bernard  vint  le  ioa* 
mettre,  et  sa  i>roprr  penonne  en  même  temps,  au  comte  Albert ,  de  fW 
dépendait  cette  forteresse  située  dans  l'étendue  de  son  comté  (S).  • 

Qui  ne  rrolrult  que  do»  assertions  aussi  formelles  sont  Dundees  «or  rUip 
toln*  :  Kt  pourtant  II  n'en  est  rien.  Déjà  on  n  vu  plus  haut  que  noua  IM 
avons  réfutràs  d'avcnc4>,  en  parlant  des  limites  Cu  Vennaodola  et  ds 
Noyonnnis;  mais  pour  quMI  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard,  coniBt 
eVst  sous  et>tte  aniu^  049  que  Cliiiuny  apparaît  pour  la  premlèfc  fola  daat 
riiistoire ,  nuus  allons  rapporter  lu  passaice  des  Chroniques  de  Frodoafd, 
sur  lequel  (lolllette  pn^end  appuyer  ses  assertion»,  l^e  lecteur  verrw  qne 
les  cons(''quences  qur  r.'iuteur  den  Mrnioin>!«  du  Verniandols  eo  a  tirées,  lil 
sont  t<)ul-n-f;ilt  |>epi')iinelles,  puis(|u*alors  le  rhAteau  de  Chauny  a*ap|Mr- 
tennit  pas  aux  eomtes  de  Vermandufs,  comme  il  le  dit;  et  que  œ  o'eil 
c|ur  depuis  la  donation  que  leur  en  flt  Bernard  en  qualité  «le  propritimit 
et  non  de  ifouvenieur,   qu'il   aurait  pu  passiT  h    leur  pustéilté. 

Voici  les  paroles  de  Frodoard  :  ««  Kn  OiO,  le  pupe  Agaplt  tint  un  «ynods 
a  S'ilnt- lierre  (de  Uome),  dans  lequel  il  eonflmia  In  rundamnatlon  |it^ 
noncée  contre  l'évoque  lluf^ue»  (3)  dans  le  concile  d*lii|cclheim ,  et  ri 
niiinia   aus^l  le    |irln<re   Hugues,  Ju>qu'A  ce   quMl  v(i\   satisfait  au  roi 

In  rerlain  IW'rnnrd,  du  p.irll  de  IIui^ih'h,  et  ayant  Mir  i*0|se  un 
teau  nuinnu*  <:linuny,  S4'  donna  :>mh'  .son  elu^fau  au  ruuite  Alliert  (4j  : 
»  yéf:a/>itns  Papa  syntulum  lnihuit  apud  Sa  nef  uni 'Pet  ru  m ,  in  qm*  tiai 
tiftntm  ilui^'tnis  tpisn'pi  iipnd  Inistlhenhetm  J'aetani  etmfimiavit  .-  rxi 
municiins  tfi.trn  llu^immi  fifinciftem ,  dimev  /.uttoMtef  Hetei  ttttisftaeiat, 
llentititius  tjuitltnn  iniitium  Ilni;nnis  ^  halK'nn  rii*tefluni  »ufn'r  isanim  JtuviuM 
n'-mihf  iU'uaciiffi .    .vc-  cm'/i  '/'•<"  ia*tti'f"  f'MmiUit   .ttlalfM-rtu   ciimtti   .&..  • 

(  <•  |htsx.i;;c  l'st  cliir  et  tiirnii-l.  Aiuntnus  niainlciiaiit .  pour  plus  iredalr» 
(■isM>nii-iit  .  i{tii>  te  licriuinl,  part!s:iri  «le  llU|;iii-s-U'-<ir«ind  ou  Iv  Uiiiic,a%Al1 
«r.itiiinl  (te,  iiiiisi  t|iii'  si>ii  |i.ih\tii,  ri':iM-.ll-T  •('■\iiui>  iln  uu^nie  ml,  Lmiîs 
■roiilri  iiic|      (i  .     \\"i''y    iiii    i->-ii(luiii   .tvri-    imus    i|iit*    lii'iiiaril,    tu>Aiit 


•  Il  Vt/n.    ■/.'.■     ■'■'/■..    I     I       (■.    »i"li'i  •■•    l'i.l-      ..II.   l'an    i.Jl-. 
13)     '■'./.,   I'.  .1    :. 

■  '1  )  llii/ii>'     i!>    V- rii*  Kii^iii- ,    I    Mip'iili'iii    li  \rtiiil,     irihpMi|tir  ilr   Rrîint. 

■()     \lli<r:    !''       I     iiif     i!>.    \  i-t  im  miiI.  • .  .    Irrrr   ilf    |f  n^-ni  . ,    i  iiim|>i  titriir   d*.Vrl*u«l. 

■  Cl      \><.r..     •  .If     !.i     t'./'  l'UliItltfUr     «11-     h.      M.iIiiÎIkII  ,     |.     .'jIÎK  ,     |r«     liilira     il*      I  j» 

<j '-*  • .  |>  ir  l<'».|U''!li-j    I.-    i>)i  l.'xiij  <l  (kilirrinrr  Knli-niM'    a    lînili.iiil ,    r»ri|ur  lîr    ^|«<-i« 
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protecteur  exconunuDlé  et  rar  le  (tolot  de  traiter  avec  le  roi  (ce  qui  eut 
lieu  en  effet  peu  après),  et  craignant  pour  lul-méroe  le  cbAtimeot  quMi 
avait  encouru  par  ta  félonie  «  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  livrer  lut  et 
son  chAteau  au  comte  de  Vermandoto,  Albert,  cousin  de  llugoes-le-Urand , 
sans  doute  à  la  condition  de  le  lui  garantir  sa  vie  durant  (1).  QuolquMlen 
soit,  11  est  coDStanC  que  les  comtes  de  Vermandois  ne  restèrent  pas  long- 
temps d'abord  propriétaires  de  Cbaony ,  et  que  ce  no  ftat  qu'après  que  le 
comte  Raoul  I"'  en  eut  dépouillé  les  seigneurs  de  Roocy  4aBs  le  XII*  siècle,  qu'il 
passa  à  sa  postérité  (2).  Ceci  bien  établi,  revenons  maintenant  à  Coodren. 
Cette  vine  avait  eu  le  même  sort  que  Vermand.  Tour  à  tour  saccagée  par 
les  Vandales,  les  Hons  et  les  Normandt^lle  n'était  pas  encore  dégénérée 
en  simple  Tlllage  en  876,  dit  CoUlette,  puisqu'elle  était  encore  appelée 
alors  le  cbef-Ueu  d'un  canton  de  m^me  nom  (3).  Mais,  vers  le  milieu  du 
X*  siècle,  les  habitants  se  retirèrent  Insensiblement  soufe  la  protection  du 

de  resiitner  à  l'abbaye  de  Saint-Comfille  de  Compiëgne  les  (erres  qu'il  avait  en- 
levées à  ce  monastère.  Le  roi,  avant  de  rendre  son  arrêt,  y  dit  expressément  que 
c'est  surtout  aprè«  avoir  pris  l'avis  de  ses  conseillers  intimes,  qu'il  fait  connaître 
en  ces  termes  :  «  Scilicet  Hogomis  dUeetissimi  nostri  et  Fmncorum  Ducis , 
qui  est  in  omnibus  regnis  nostris  secundus  à  nobis,  et  Walberti  Jidelisssimi 
nostri  pont{ficis  (  Walbert ,  évoque  de  Nojon  ) ,  necnon  et  cum  consiiio  prw 
dentissimi  wri  Bemardi  in  fidtiitate  nostra   multùm  uttimi,  » 

(i)  Hugues,  duc  de  France  et  de  Bourgogne,  comte  de  Paris  et  d'Orléans, 
surnommé  le  Grand  par  la  plupart  des  historiens  ;  le  Blanc  ou  PAbbé  par  quelques 
autres,  soit  à  cause  de  sa  taille,  de  son  teint  on  de  ses  bénéfices,  était  fils  de 
Robert,  élu  roi  en  gaa,  neveu  du  roi  Eudes  et  petit-fils  du  fameux  Robert,  dit 
U  Fort ,   comte  d'Anjou. 

Quant  à  Hugues  ,  son  fils ,  d'abord  dsc  de  France ,  puis  élu  roi  k  Noyon  sur 
la  fin  de  mai  987 ,  on  croit  communément  qu'il  re^ut  le  surnom  de  Capet ,  soit 
a  caoM  de  la  grosseur  de  sa  tête  ou  d'une  espace  de  chaperon  qu'il  porta  le  pre- 
mier, 00  bien  encore,  à  caose  du  grand  sens  dont  il  était  pourvu.  Ceue  demiév 
opinion  est  celle  de  Robert  Ceaalis,  et  elle  parait  la  plus  raisonnable.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nulle  part  alors ,  en  Europe ,  il  n'y  svait  encore 
de  noms  d«  famille ,  et  que  c'est  à  la  faveur  de  l'avéaemem  de  Hagnea>Capet  an 
trône  que  les  ducs  ou  gouverneurs  des  provinces,  les  comtes  ou  gouverneurs  des 
villes  et  Ita  officiers  d'un  ordre  inférieur,  profitant  plus  que  iamais  de  l'affaiblis» 
•eraent  de  l'autorité  royale,  continuèrent  avec  plus  d'audace  à  rendre  héréditaires 
dans  leur  maison  des  titres  que  |nfqnfr>là  ils  n'avaient  poseédés  qu'à  «ie.  Ils  prirent 
donc  le  nom  d«  la  ville  on  de  la  terre  qu'ils  avaient  usurpée;  cet  usage  s'étendit 
pcj  à  peu  et  d'ige  en  &ge  à  toute  la  noblesse;  la  bourgeoisie,  à  son  tour,  \oului 
avoir  un  nom,  et  bicniftt  elle  fut  imitée  elle-même  par  les  dernières  clas»r>  «!•  la  sc- 
ciéié. 

(a)  Âri  de'vénf.  les  dates,  t.  n  ,  p.  -o6-:i«-. 

(3)    Mtnt.    du   yrrm.,   t.   1,   p.    3j9   al   3f>i». 


i;{4 

«■liatcaii  iti<  (.ii.iiiii>  .  •'!  Ii'.«  pK^ni'iiN  irsl<*s  «te  saïut  MuDible,  aiuii  .1  (mi- 
ilrcn  If  17  ou  IM  iiu\i'iiihir  du  Tau  li5i ,  il)»»!  ctr  traiiïfrr*»  cw  PalilM^i 
«le  S.iliit-hloi-Koi)tAlriri,  fuiifi^H:  .1  (:hAun>  pru  iivniit  Il3l>  (I),  m  rKa|irlii 
tomlNi  rn  ruine  vt   ne   fut  plus  r^aMir. 

('.oniiren  no  |>o!(M^fle  plu.n  que  Hon  nom ,  quelqim  vettign  de  aou  imn; . 
«■t  une  ^llsc  qui  cr.t  le  hns-oAté  iPune  MUtrc  bien  plu»  Tiittr ,  qui  |m4M- 
hlenicnt  i^tait  relie  «lu  ruuvont  «Ici  Cn»!*^  ou  de  Sainle-Crolx ,  fomlé,  on 
fiu  moins  enrichi  |Mir  Jean  de  Fatllouel  en  138S,  et  tniNH^ré  à  dMUin> 
on  1486  (i).  (>|»endant ,  la  vole  romnlni*  qui  traverse  k  village  fiortr  rn- 
<H>rc  le  nom  ilc  Chausser  OruuchaïUt. 

Le  village  plun  moderne  du  VèuN »  «u-destau  de  Condren,  oit,  rliiHMt. 
vst  un  beau  tumulus,  ra|>|i<*ll«*  IVpiiquc  oli  les  RoroaliM  perfecUoDDcreat 
les  chemins  des  tiAules  et  leur  donnèrent  un  nom  latin  :  dr  là  ce  imw 
de  Vou<^l  {-vin),  parce  que  «t  lieu  eHt  effectivement  plar^  sur  la  vole  qm 
\lrnt  de  Condreo. 


NoTF     h       V(>\  .    |).    lil  I. 


M(.>»ic:Arin%  Dfc  uiacHioaTORtM,  a%(IK\  nom  dl  la  \iljlk  m  acib». 
de:  coait  aiActN  (courtray};  «es  noms  tcihixAs  ex  concTt  n  »r 

LA    DÉSIXENCK    ACtS    ET    ACl'M. 


Parmi  les  historiens  de  Heiros,  Il  en  est  quelques-uns  qui  oat  «BMi>r  et 
rceliercher  la  si^iflcatlun  île  Durocortorum ,  qui  était  le  imnb  qiw  ocllc 
\IIIe  |>ortalt  avant  de  prendn^  celui  du  peuple  dont  die  était  la  capilak 
(De  Bell.  (jalL,  I.  U,  c.  41).  Aucun  dVux  ne  nous  paralssaat  avoir 
dan»  cette  tentative,  le  lecteur  ne  sera  |riis  étoitDé  al  dans  ■■ 
l>Artlc  ulièrement  consacn*  i\  Phistoirc  ancienne  de  nos  eontrérs.  aoaa  es- 
sayons de  )<*ter  à  notre  tour  quelque  lumlfre  sur  une  queatloo  qui  1^ 
t<^resse  la  méfropolc. 

Duf'Cftrt'M'tr,  tel  était  le  nom  auquel  Jules  César  a  donné  une  ftorme  la- 
tine en  Intercalant  un  n  euphonique  entre  les  deui  mots  dur  et  rorfiier, 


(1)    h.    I<    liuif;,   lltit.    (Cc/i'Jt.    t'/    l'/r.    •Ut    dtyc.    >/«'    iMnlg ,    p.    'j    ri    \vj. 
(')  Culliritr,   Mt-m.  t/M  /'fifn.s  I.  a.   p.    •     Il  ^?,— -l».  !*■  I,»n|; .  Hift.   %tiwt 
t'  tit'.    liu    th>H  .    fit-    IaH'h  ,    p.      .1  fi    ^ii. 
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comme  nous  le  faisons  encore  nouA-mémes  lorsque  nous  disons  les  Aiigio" 
Saxons,  Tarméc  Indo-Anglaise,  etc.,  et  en  y  joignant  la  désinence  latine 
um.  Ce  nom  signifie  littéralement  place  forte ,  forteresse  ou  ville  forte  (op- 
pidum munitùtÎMÊun). 

Les  noms  de  lieux  commençant  par  durv  ou  finissant  en  durum  étaient 
trés-nombreox  en  Gante  et  en  Bretagne  (  TAngleterre  ).  Camden  a  partout 
interprété  oe  mol  par  eam,  trajet  aa  passage  de  rivière,  le  faisant  venir  de 
dowr  ou  dmifir,  qui  tignlfle  aqua ,  unda ,  lympha  y  mais  c*est  une  erreur. 
Une  étude  pm  attentive  lui  aurait  fklt  reconnaître  que  les  ^nglo-Saxons 
remplacent  presque  toujours  dura  par  eeaster  (castrum)»  ou  par  ttom  ou 
durm  (thmm)t  ce  qui  revient  au  même;  ou  bien  encore,  lorsquMI  était 
pris  adjectivement»  par  la  déstnenoe  ock,  que  nous  expliquerons  plus  bas. 
Ainsi  Dmroamêtma  ou  DttsveomoviuM  devint  Cyrenceaster  et  ensuite  Cir- 
cealer,  c'est-à-dire  Château  du  Corin  (rivière  sur'  laquelle  II  est  situé); 
Dmrobnea  :  Domfbrd  ou  Chesterton  (  Château  du  gué  ou  Château-  ville  )  ,- 
Durodmmum  :  Dom-ock  {château  fort);  et  Batavodurum  est  traduit  par 
Tacite  lui-même,  oppidum  Batavorum  (ville  des  Bataves).  C*est  au  linguiste 
à  s*aasurer   avant  tout  si  duro,  dans  un  mot  composé,  est  pris  sutMtan-  i 

tlvenent  ou  adjectivement  ;  car  lorsqu'il  le  termine  sous  la  forme  durum ,  \ 

nous  pensons  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  :  11  doit  avoir  le  sens 
de   arx,  castntm  ou  oppidum. 

Le  mot  dmr,  twr,  thur  ou  thum  signifie,  en  celtique,  arx^  turrit ,  locus 
turrilms  mmmitms,-  et  Padjectif  dewr,  thur  ou  thor  :  fortis,  streauus.  De  là 
Dmrooortomm,  Oppidum  munitissimum ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
■tteDda  que  dur  ou  dewr  veut  dire  fortis;  hort  ou  corf,  locus  septus;  et 
la  terminaison  or,  adoocte  de  wr  ou  wer,   munitus, 

n  n'est,  adon  toute  apparenoe,  que  le  nom  de  la  ville  de  Courtray  (<;or- 
tmriaemim  on  Cùrteriaeum),  qui,  en  Gaule,  soit  synonyme  de  celui  de 
Duro-CoHomm,  Car  Cort-ur-ac  ou  Cort^er-ac  (  Vi  est  d'euphonie  latine  aussi 
bien  que  la  terminaison. «m)  vtent  de  corr,  lieu  fermé  ou  enclos;  wr  ou 
wer,  de  fossés,  de  remparts,  de  palissades,  etc.;  c'est-à-dire  un  oppidum. 
Et  ce  mol,  ainsi  composé,  répond  parfaitement  au  kartah  ou  kerta  des 
Orientaux,  an  gard  des  Tentons  et  au  gard,  grad  ou  grod  des  Slaves, 
•fais,  écrit  simplement  hort  ou  oort,  dont  on  a  fslt  cortis  et  curtis  dans 
la  basse  latinité,  U  n'a  plus  que  le  sens  du  grec  X^P"^^^  •  11^  fermé  ou 
enclos,  elêCnre;  et  encore  celui  du  latin  corr,  chors,  et  horlus,  cour, 
maison  de  campagne.  Jardin,  village.  De  là  tant  de  noms  de  lieux  en  France 
finissant  par  court, 

Qosnt  à  la  désinence  ac,  dont  les  Latins  ont  fait  acus  et  aeum,  c'est 
un  sufBxe  possessif  et  d'excellence  qui  donne  une  grande  force  à  In  signi- 
fication du  nom  auquel  il  est  Joint.  Cette  désinence  s'est  particulièrement 
changée  es  ee  chex  les  Bretons ,  et  même  quelquefois  en  oc  et  en  eue , 
suivant  les  localités,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux,  aussi  bien  (jue  le» 
Gallois,  prononcèrent  awc  au  lieu   de  i/c,    comme  le  fait  assez   connaître 


le  nom  du  héros  brctou  insulairr  Cimit^acus  [lACit.,  Annal. ^  Ub.  XII,  U  . 
qaMIt  prononcent  nctuellemrnt  Caradoi  ^  Caradeuc  ou  Carudec  ;  c>st*JI-dtR- 
bien^mé,  chéri  {raidi  amutus  y  churus).  Tel  «t  le  sent  de  cette  fiineair 
désinence,  que  l'on  retrouve  chez  toujt  les  peuples  d'orlgloe  celtfqiie,  ef 
sur  laquelle  on  n  Tait  tant  de  conjectures  Jiisqa*à  ce  momeiit  :  les  un» 
rinterprtHaot  maison,  demeure,  habitation  (entre  antres.  Ménage,  ffrig.  ik 
la  ltmg.fr.;  —  M.  de  Genrille,  Bulletin  de  la  soc.  de  fkist.  dé  Fr.,  Î9  aol 
1841,  p.  05),  parce  que  plaeëe  &  la  fin  d*un  nom  d'boiqpe,  doot  dk 
Indique  la  propriété  ou  le  domaine  {prûpnetas)^  conme  ■•rcfltac,  A»- 
bignac  (Marcelti-acuSf  jilbùù'acus  ) ,  Ils  traduisait  eei  Boas  par  mmim 
ou  demeure  de  Marcdlus^  dPjtlbinm*^  au  Iteu  de  fitepriété  de  ManeUar, 
d'^làimus,  etc.;  les  autres  une  pointe,  et  de  là  hÉttewBf  étevés  et  »• 
compagnes  de  toars  (  Chorler ,  Hist.  du  Dauphimé,  Itr.  4,  St);  cft  d*ali« 
enfin,  qui  paraissent  être  le  plus  grand  nombre,  la  Adwiit  venir 

On  la  retrouve  encore  sous  sa  forme  orientale  et  primitive  éum  eei 
provinces,  telles  que  l'Auvergne,  le  Velay,  le  Vlvarals,  le  lang— dm  ,  is 
Gascogne,  ete.,  où  les  noms  de  lieux  se  terminent  en  «e,  bIhI  qtPwi  c»> 
tain  nombre  çà  et  là  en  Bretagne.  Mais  elle  É'est  chaDgée  en  mswo  ce 
liémont;  en  a/f  dans  le  Dauphinë,  dans  le  Gatlnols,  la  Flandre;  en  y  dkm 
la  Bourgogne,  la  Picardie  et  autres  lieux;  et  en  cf  dans  le  ftlnm  cl  b 
Bretagne.  De  1/1  Polignac,  Poligné,  Poligny  (Potimiacmm);  âelgné,  àc%ai 
(ytciniacus);  Aubigné,  Aubigny  (jélbimiaemm);  Toomy,  Tovrnay  (! 
eum),  dont  le  sens  est  absolument  le  même  que  criol  de  DMDUck  (i 
teau-fort^y  eu  Ecosse,  que  nous  avons  dit  être  Dmnfdmmmm  en 
c*e8t-à-<llrv  que  la  désinence  ocit  équivaut  tel  à  Tadjeetlf  <ten>,  qnf 
rortis.  «rest  ainsi  que  i^rturiaeum  ou  Cùrtenaemm  (Conitmjr),  par  It 
même  raison,  se  trouve  avoir  la  même  ilgntlIfatloB  qioe  Dmiv  iMiman 
(Reims):  la  finale  ac  donnant  à  ce  nom  la  même  forée  qne  émm  à  ^- 
ro'Cvrtorum. 

Les  IriandaLi  ont  conservé  la  terminaison  ae  sons  la  Ibraw  mek,  et  h» 
tialluts  sous  celle  de  awg  ou  og.  Les  races  cdtteo-tLUtaalipeB  l^ant  #n- 
iKird  écrite  *ik  ou  off  ;  elles  Pont  ensuite  transformée,  snivani  1rs  Htnx  ti 
Irs  divers  dialt>rtcs ,  en  ck ,  en  rfr,  en  rch  et  en  èeh;  en  tig  et  en  <*. 
»'!  enfin  en  i>  .  e*cst  sous  iTitr  dernière  fome  qu'on  la  itUonvi 
la   |>1upart  des  ndjertifs  allemands. 
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Note  (1  i  voy.  p.  38  ). 


9tt    LIS    CA«M    BOHAIlIt  BT    SUA    CBUX   BB   CÉSAB   MM    rABTICUUBR. 


César  se  refrandialt  chaque  aoir  dan»  un  camp  presque  imprenable.  Or , 
on  sait  que  les  retrauclieaiMitB  ordinaires  des  RoçuUim  étalent  composés 
d*iiD  fossé  de  douze  pieds  de  large  sur  neuf  pieds  de  profondeur  en  ta- 
lus, et  que  sur  les  déblais  auxquels  ils  donnaient  quatre  pieds  de  hau- 
teur sur  douxe  de  largeur,  Ib  élevaient  encore  un  parapet  de  quatre  pieds 
de  haut,  en  y  plantant  des  palissades  qu^ils  flcbalent  deux  pieds  en  terre. 
Par  conséquent  la  crête  du  parapet  s'éleyatt  à  dix-aept  pieds  au-dessus 
du  fond  du  foasé.  Mais,  dans  les  cas  extraordinaires  comme  celui  dont 
il  est  question  dans  le  lirre  second  (chap.  &)  des  Commentaires,  les 
n^tranchenients  étalent  plus  considérables.  César  nous  dit  lui-même  quMI 
fit  fortifier  le  camp  dans  lequel  il  se  renfierma  h  rapproche  des  Belges, 
au  Dord  de  la  rivière  d'Aisne,  d'un  retranchement  de  douze  pieds  de  haut 
et  d'un  fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 


Note  D  (voy.  p.  43) 


SICBOriGATIOH     BU    BOB    »B    BOBâX    (BIAvBB),    AimBIOIt    VIUB     BBS 
aimt,  BT   BB  BIBBACTB,  ABCIBB   BOB  BB   IJk    YIIAB   B'AUTVR. 


La  Biànuc  des  IteMS,  conuat  nous  ravoot  dit  an  débat  de  cet  ouvrage, 
rappelant  lavoloBtairwieiit  la  Bibmete  des  Ednes,  il  nous  a  semblé  digne 
dMotérèt  de  consacrer  une  page  ou  deux  à  la  slgnlflcalion  de  ce  terme, 
qui  serait  phis  oomelenMilt  écrit  Bibrac;  ear  ce  n*est  que  la  force  de 
la  prunonciatloa  qui  en  •  fUt  BibraeU  chez  les  Bdnes,  et  Biànue  cbex 
Wn  Rèmes.  • 


Il  >  .1  |ihiHi«'iirs  lii'iix  (t  rivifH's  di-  rc  luiui  en  kurope;  mais  ontrr  b 
nihntctr  dt"*  Ediii's.  i|ui  i>kt -aujounniul  Autun,  W  dirtionnalrr  uDivenrI 
dv  1.1  Fr.irirc,  tiiu*  nous  a\oiiH  oitt^  |du<i  haut,  signalit  quatre  ▼Hlage»  da 
nom  di;  lllrvrc;  et  iiiitaiit  ilt>  ri\Ièri>H  i*ii  ri>  royflumr.  I)rax  iTentiv 
vlllrfKCA  uu  botirfpi  Hoiit  m^mc  sWuH  sur  dn  rivièm  du  mène  i 
(.(•  ituiit  BllMT-KIrrli ,  r'cst-ft-dlrc  Biber^Efflisc ,  sur  la  Bupn,  à  nue 
trois  i|uartii  de  Sarrebourg,  m  Lorratiir,  et  JUhrre,  à  deux  Iléus  de 
VcrNalIlcs,  sur  In  rivière  dé  snn  nom,  m  connue  A  Parts  aoos  celai  de 
rhière  dcn  Gol>plin!«,  qui  eHt  li>  nom  qu'elle  pn*nd  au-denous  de  GeatflVy. 
Son  nom  latin ,  d'âpre  la  \  ir  de  Mint  (iemiain  ,  év^ue  d«  Paiia ,  ert  A- 
fmr  ou  lUlteris  'vg>.   le  lUct.  ffMf^.  de  la  Maitinlère,  *•  Biberis). 

Prud*hoinnie,  auteur  du  dirtlononlre  uolvenel  de  la  France,  dont  no* 
parlions  dans  rinstant,  dit  i%  l'article  de  Blt-vre,  près  VerHiUes,  que  cVif 
A  dm  animaux  aquatiques  qu'on  appelait  bièvret ,  plus  connus  aoaa  le 
de  loutres,  que  ce  bourg  .situ<^  Hur  la  rivière  dr  Btfrre  doit  sa 
tlon. 

Si  cette  asscrtloD  était  isolde ,  nous  ne  la  présenterions  que  eomne  hsp 
conjecture  probable  au  lecteur.  Mais  comme  une  ville  assez  importante  de 
Souabe,  en  Allemagne,  a  coosen-ë  son  ancien  nom  de  Biberaeh^  que  *- 
/vr,  en  allemand,  est  encore  le  nom  du  castor,  et  que  cette  ville,  «If»- 
{cmcnt  8ltu<îe  sur  une  rivière  nomm<^  Bilter ,  qui  se  )etfe  dans  la  Im. 
sous  ses  murs,  rapporte  la  môme  tradition,  flunt  elle  a  perpétué  le  asu- 
venir  en  prenant  un  castor  ou  Nivre  pour  ses  armes,  on  ue  peut  sel» 
fkiscr  d'admettre  que  les  rivières  et  les  lieux  du  nom  de  Nèm  n* 
ainsi  nommés  h  cause  de  la  fnfquentation  de  ces  animaux  dans 
«Iroits.  Olte  explication  est  naturelle  et  simple  tout  à  la  fols;  HIe 
corde  parfaitement  avec  la  situation  des  lieux  du  nom  de  Blèvre,  qui 
toujours  sur  une  rivière;  et  II  est  incontestable  que  le  castor 
s'appelait  autrefois  I>iè9re<,  qui  n'est  que  le  ceKique  biber  frandsé. 

les  Romains  avalent  aussi  ce  mot,  mats  Ils  l'ont  défiguré  en   cl 
le  B  initial  en  F  :  de  là  fiber^  Bièvre,  loutre  et  castor. 

On  sait  qu'Autun  est  sur  l'Arroux,  qui  baigne  ses  anciens  nun,  et  qav 
deux  autres  petites  rivières  qui  prennent  leur  source  au  mtdl  la  rcf«m 
presqu'entlèrement  avant  de  se  Jeter  dans  la   première. 

Blèvre  ou  la  Bibrax  des  Rèmes  est  également  sur  une  petite  rliMia  ^« 
reçoit  IcH  eatu  de  quelques  autres  avant  de  se  Jeter  dans  la  LrUe,  et  k 
village  de  Btberach ,  en  5»iilsse,  pn-s  du  Rhin,  l'iit  aussi  sur  une  rlvieer 
qui  se  Jette  dans  ce  fleuve.  Quant  k  la  dèi^lnenre  av  ou  ach^  du  num 
de  Bilurrac^  qui  est  la  forme  i»rlgiiiatre  du  mut,  on  a  vu  A  la  mait  B  qur 
c'étaÉt  un  sufflxe  fiositeMlf  et  dVxivlleni.'e  qui  ni*  change  rien  à  la  aignl- 
flcation  des  iiom4. 

i^'H  auteurs  qui  ont  prétendu  qu'Autun  ,  .éUAmstudunum  i  n'était  ^tu»  Tau- 
fleniii*  Bibritcti-  île*  kdues,  et  que  n*llr-ri  était  n  trois  lieues  dV%utUB,  • 
ITf'M l'n/v .  !»ur   uu*'  montagne,   n'unt  ru  puiir   eux    qne  l'analoirtr   du    nom 
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u-ur  x.-i)tiinent .  «'omiu<*  on  peut  \v  voir  ttaiis  !«•  Hictioniiatre  <lr  la  Mar- 
ihiiiT»'  >"  Rtbnictt),  a  (^t<^  siifHsnniiiiciit  réfutr.  Mnl.H ,  re  qu'ils  Ignoraient 
Hiins  iluiitt',  r'est  que  \r  nom  «le  Deuvrtiy  vient  de  i/ovuti(t,  qui,  en 
basse  latinité,  signifiait  liiens  <le  rampagnc,  ferme,  métairie,  étable  à 
iMeufs,  et  ire  qui  concerne  les  btrufs  fvoy.  la  iilogsarium  de  Du  Gange  et 
\v  f.loss.  nov.  de  I).  Carpentler). 


^OTE  E  (  voy.  p.  54 


I 


nt.  RRiT-SPANT/  OU  BRATHSVAIITIUM  ,  OPriVIIM  DES  BBLI.O\'A&ES.  -  SIGIVI* 
ri(:4Tlo:«  BE  ce  nom  KT  DB  la  Dé«IIVENr.B  RIUL  qui  TBmHIIIB  UNE 
FOULE  DR  IVOMS  DB  LIEUX.  -  ÉTYMOLOGIE  DE  BRBTEOIL ,  VERNBUIL  , 
WANTEUIL    ET    BREUIL. 


IKt  t()utes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  situation  de  Brat-Spantz 
on  Unttuspantitun ,  selon  ta  forme  latine  que  César  a  donnée  à  ce  nom, 
les   deux   seules  dignes  d'attention,   suivant  nous,  sont  celles  qui   mettent* 
rt't  oppidum  à  (irattepancbe  ou  dans  la  vallée  Saint-Dents,  territoire  de  Ven- 
ricnll. 

I4?  village  de  Grattepanohe  a  pour  loi  ranalogle  du  nom,  tl  est  vrai, 
in.ilH  il  est  dans  PAroiénols  et  trop  rapproché  de  la  capitale  des  Ambiens 
|)<»ur  n'y  aviHr  pas  toujours  été.  Cette  analogie,  au  reste,  pourrait  n'è(re 
<|ur  fortuite  et   purement  picarde.'... 

\jk  dernière  opinion  a  pour  elle  la  situation  sur  la  frontière  des  Bello- 
vakes  du  c^té  des  Ambiens;  la  tradition,  la  certitude  de  Pexlstenoe  d'une 
ville  gallo-romaine  dans  la  vallée  Saint-Denis,  et  surtout  tes  Innombrables 
ustensiles,  monnaies  gauloises  et  romaines  trouvées  en  ce  lieu. 

La  signification  galllque  de  son  nom  pouvant  servir  à  rédatrclMeinent 
d(>  la  question ,  immis  «royons  devoir  apporter  ici  le  lirait  de  nos  propres 
recherche». 

Sans  entrer  plus  que  nous  ne  l'avons  fatt  pour  Ifoviodmnmm  et  Ifoviomagtu 
d^ns  toutes  les  conjectyres  qui  ont  été  fWtes  sar  ce  nom,  nons  dirons 
simplement  qu*ll  y  a  apparence  que  la  ruine  de  eette  ville,  si  voisine  de 
itn'teull,  a  donné  naisBanee  à  eelle-d;  mais  qu'il  ne  Ikut  pas  les  eonftondre 
ni  surtout  rruire  qoe  le  nom  de  BreteutI  soft  le  sjmeopé  ou  le  dérivé  de 
Hrat'spttnt ,  comme  qodqueB-uns  Font  prétendit. 

Kreteuii   est  un  nom  celtique   assex  répandu,  parce   qnll  s'appliquait  h 


440 

uni-  iittinite  dr  lii'iix  hoisi-H  i|iii,  depulH,  ont  l'tv  defrlcliés  |ionr  la  lui»- 
pnrt.  Eii  un  mot,  w  nom  veut  illre  frntnd  hoià  ou  te  gmmd  bois,  4b 
ci'Itiqur  brrt  [hreit .  en  ^illfinand ;  hraid  »  ra  gothique;  hnui,  eD 
Mixon;  f'tMs ,  eu  breton  et  i-n  galola;  brtas ,  m  triandalS;,  snmd, 
étendu,  rt  de  W  ou  /i/V,  boh,  forAf  {c'oitl^  en  Irlandiiti ;  VAQy  ci 
M'ylvii  \yluti\^  en  Intln;  k*eUi,  en  corntque,  rt  autrelMs  «"olf  Qm  cWr, 
en  armoricain)  (I). 

I)e  Ift  le  nom  de  la  for^  de  Breteull  elle-m^me,  qui  •  comeité  m  ék' 
nomination  primitive.  l)e  là  celui  de  Vemeull,  qui  tlgiilfle  bois  tTAumn 
on  ytunaif ,  de  rem  ou  /n^rm^  en  gnlloia  et  en  breton,  oauir,  CI  et 
*oU^  bois,  for^.  l)e  là  encore  le  nom  de  NAntenll  {bais  aquaiigaie ) ,  et 
nant ,  aqueux,  aquatique,  et  de  tant  d*autrrt  qui  flolHent  en  <wf.  De  k 
<>nflu  relui  de  Breull,  en  latin,  broilum^  t/roilut,  broliuSf  mata  piv  >^ 
dennement  brogilius,  qui  ne  veut  pas  dire  Mulement  bola,  rwnie  fi 
l'a  cru  lusqn^à  ce  moment;  mais  un  bois  d*une  petite  étendue  :  lltténl^ 
ment ,  une  portion  de  bais ,  un  quartier  de  bois  ;  do  œltlqne  àndt  {J^m^ 
tum  cujuscumque  rei  ) ,  en  hollandais ,  brok  ;  en  gothique ,  brmk  g  en  an^»- 
saxon,  bryc;  en  gallois,  brrg);  et  de  W,  bols,  comme  nous  ?cihmm  dr 
le  dire. 

Ce«t  pourquoi  l'art.' 36  de  la  coutame  d* Anjou  s*exprinie  en 
«  Qui  n'a  forcst  ou  breii  de  forest....  n*eitt  fondé  d'avoir  chasse 
à  grosses  bAtes,  s'il  n*est  chastelain   pour  le  moins..-»  Un  brenll   n*i 
donc  pas  une  forêt,  mais  évidemment  une  portion  de  forêt  on  de  bok. 


(i)  L'accent  ou  apcMtrophc  mit  par  noiu  aprè»  la  Ittira  iailiale  da  cl 
r*%    moin ,  est   p<iur    faire    comprendre  toat  d*abord   que  cette  initiale   n*tti 
pure  aipiralion  qui  s'est    modifia  tnifant  Ici  idiùaes*  Noni  en   avoms  aaii 
une  (leranl  le    oU  ceiiiqnc ,  parce  que  nous  avoni   la  conviction   qu'il   »c 
{ail  h*oil  on  h'ûil ,  ce  qui  revient  an  c'oiil  des  Irlandais.  Ainsi  sa 
dehert  nu  Childehert ,  Âriitert,  iianttert  on  Charièeri,  etc. 

Noui  aurions  pu  ajouter  pour  compléter  la  série  da  ions  cas  Bots,  4*ît 
bien  d'autres,  prouvent  nnc  origine  commune,  h'otiap  en  soraht,  slave  ••  wwaàt 
de  Germanie,  tt  h'olz,  en  allemand  et  francisque;  mais  noos  mnmB  cib  àÊwm 
les  rejeter  ici  pour  faire  voir  d'oà  est  venu  la  eoet  on  le  coéi  des  diaUcta  ki^ 
rîqnes.  Les  personnes  qui  s'occupent  de  linguistique  nous  f«  sausoel  quolat  m^ 

Kous  disons  donc  que  le  h'olz  allemand  on  francisque  qui  pffonil  «■  s  ind 
nous  initie  au  h'oit  anglo-taion  ,  puisque  le  s  ef  Ut  simt  deua  leitrca  do  almr 
organe  rt  permutante»,  et  que  celui-ci,  â  «iin  tour,  nou«  initie  au  k'omt 
tUi*  runme  au  €"0^  ou  c'oed  himriqne. 

Ce»  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  nous  sommes  aperçu  que  M.  de 
briand  avait  connaissance  de  la  signifiratinn  de  la  ilikinence  critique  en  euiim  •  la 
terminaison  oel ,  si  fréquentr  en  Ungne  cphiquc,  dit-il  dan»  «e«  IWaurno«  tm 
li-t  martyrs,  wut  dire  f^ns.  -  {W-j.  tlf:u¥r€.\  cttrji/i/i*ff 'j ,  1.  18,  p.  iI3.|  Il  ■•« 
•lit   pas  antre  chose. 
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Ce  que  nous  altooi  ajouter  le  fera  mieux  comprendre  encore.  C'est  un  pas- 
sais tiré  des  Usements  et  comiumes  de  la  fortst  de  Bricilien,  anJounThuI 
de  Paimpont,  rédigés  en  1467  d'après  les  ordres  du  comte  de  Laval,  et 
rapportés  en  partie  par  mon  savant  ami'  M.  Aurâlen  de  Coorson,  dans 
son  Essai  smr  rhisttrin,  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armori' 
caine  (p.  499). 

«  item  dans  ladlcte  forest  de  Brécllien  y  a  dêux  cens  brieulx  de  boaps 
portant' son  nom  dlfVérent  de  l'autre....»  C'est-à-dtre ,  en  termes  d'eaux  et 
forêts  actuds,  des  triages, 

«  Item  entre  aultres  des  brieulx  de  ladicte  forest  y  a  ung  àreii  nommé 
te  Irreil  au  seigneur....» 

Ainsi  donc  nul  doute,  une  fbrét  se  divisait  en  treuils  ou  plusieurs  quar- 
tiers; et  un  petit  bois  isolé  ou  détaché  portait  aussi  le  nom  de  breuil. 

Quant  au  nom  de  Brat^spant  auquel  il  est  temps  de  revenir,  la  langue 
galloise  lious  en  a  conservé  la  signification.  Ce  mot  veut  dire  un  grand 
'vallon  ou  ti«M  enfbneé  et  cerné  de  toutes  parts j  de  bras  ou  brat ,  grande 
expliqué  cl-dessns,  et  de  pant  ou  yspant,  avec  le  préfixe  Intensitif  yx, 
esywx  s  simplement,  propre  aux  dialectes  Idmriqoes  :  atfonecment ,  creux  ^ 
vallon,  lieu  bas,  ou  /bnd  cerné  de  toutes  parts  (1)  :  dénomination  qui 
convient  parfaitement  à  la  vallée  Saint-Denla. 


Note  F  (voy.  p.  73). 


DE    aOLAND    BT    VK    SON    XOH  ;     DKS    STATOBS    »ITBS    DK    aOLAKD    BT    BBS 

TOOBS    DU    HftMB    NOM. 


Un  des  points  historiques  qui  ont  It  plus  excité  les  recherches  des  sa- 
vants français  et  allemands,  est  odui  qui  concerne  le  fameux  paladin 
Roland,  l'origine  de  son  nom,  et  celle  des  statues  dites  de  Roland  élè- 
ve^ dans  certaines  villes  de  Saxe  sur  les  places   publiques.         * 

Le  Vassenr,  annaliste  de  Noyon,  voyant  autour  de  lui  des  tours  fort 
ancieimes  qui  portaient  le  même  nom  :  Ponc  à  Noyon ,  sous  ses  yeux ,  et 

(i)  Voj.  Davics,  Diet,  brit.  lat.,  verb.  bras  y  ys  y  es ,  pant;  —  Owen,  Dict. 
of  the  r^elsh  lang.,  verk  bras ,  y  s ,  pant ,  yspant  ;  —  D.  1^  Pcll^iier ,  lUct. 
brrt.,  verb,   bras  ri  es. 

•22 
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qui  ruil  1^  •■her-li«'ii  du  ruiiilr  rt  lir  IV«frlir,  une  autre  a  Qulciv> ,  an- 
tii|ur  rliAtraii  ttii  avaii  M'aide  MuvKiit  Charlemacne  et /M  rour,  et  une 
t roisii-uif  à  I.ifiheuy  [ï  .  sMiuag:lna  que  cî»  tours  tenaient  leur  dënomlna- 
liun  du  ht'TO^  qti!  joue  un  si  Kr.ind  rùlc  dan»  les  i^popées  carloTlafiCBOca. 
Il  .HuppoNii  (|uVlk.s  |>uu\ aient  indiquer  que  PUluatre  paladin  falaalt  aa  d^ 
maure  à  Nuyon,  un  Vintiu^itmtion  de  son  oncle  avait  eu  lien,  et  q«*ll 
\r%  *ivnit  fait  liAtir;  ou  bien  quVIIes  avalent  été  élevées  par  Cliaihaatiii 
lui-iut^me  en  mémoire  de  mo  ne\'cu«  avec  eoneearioD  d*afie  Jorldielkm 
indt^p^i'ndantc,  comme  relie  (lue  ce  prince  aurait  aocordée  à  plnalfnra  vfllaB 
de  Saxe,  au  rapport  de  Turcklus,  a  la  eondltlon  d*érlcer  la  atatiM  de  Ik»- 
land   |H)ur  en   rappeler  le  souvenir. 

Avant  de  rechercher  ce  quMl  peut  y  avoir  de  vrai  as  fond  de  ces  opU 
nions,  voyons  d*abord  celles  qui  ont  va  le  Jour  en  AUcmagna  :  la  qmatlf 
est  curieuse  et  intéressante,  et  mérite  d*étre  étudiée  avec  attenltoa. 

«  Le  nom  de  Roland,  dit  Wachter,  peut  être  eofitldéré  de  dcu  bs» 
nléres,  ou  comme  nom  propre,  ou  comme  flyne  de  lorldtetloa.  Smh  It 
premier  rapport,  le  mot  Ittnd  ayant  entre  autres  sens  edvl  de  /mpmimnt , 
le  nom  de  Roland,  neveu  de  Charlemagne ,  doit  aiguillée pttpmtmrù  UimMtrù, 
de  l'anglo-saxon  rof  (clarus),  que  les  Francs,  par  nonchalMiee,  anroai 
prononcé  ro;  mais,  sowi  le  second  rapport,  le  mot  BmSaitd  eat  bb  dgae 
de  Juridiction  et  Tabrégé  de  Hu^land,  qui  vient  de  ru^.  Jugement,  et  de 
iand ,  pays.  On  le  dit  de  la  statue  par  métonymie  ou  par  allnaloo  à  la 
rhov  qu'elle  représente,  comme  lorsque  Virgile  dit  (Ed.  S)  :  Orpkemqme  im 
metito  posuit^  c'est-à-<lire  le  signe  dH>rphée  (S).  » 
Ecoutons  maintenant  llaltaus  : 

••  I^  statue  de  Iloland,  dans  la  haute  et  liasse  Saxe,  dR*iI,  daoa  lea  vUksa 
rumuie  dans  linéiques  bourgs  et  domaines,  est  encore  la  marqve  qol  ea« 
ractérlse  le  tribunal  supérieur  du  pays.  Cette  statue  est  orrilnaircoBcnt  c* 
bois,  et  c'est  par  erreur  sans  doute  que  quelques-ans  en  attribuent  Poil- 
Kine  nu  souvenir  des  victoircM  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Roland  WK 
1rs  Saxons  ;  car  11  n'en  est  guère  Tait  mention  que  vers  le  tcmpa  dca  OIftn , 
époque  où  la  justice  était  encore  d*une  grande  simplicité.  On  volt  à  cip 
<(ujet  dans  les  archives  de  la  ville  de  Brème,  un  dlpiônie  de  TcMpercnr 
Henri  V ,  de  Tan  1111 ,  dans  lequel  on  Ht  ces  mots  :  «  /•  êigmmm  Hêrrtmtis 
itcfntiamus  eos ,  qund  in  eorum  ein'itate  patsimt  tlgaum  et  imagianft  A»« 
Iniidi  onuire  clype»  et  armis  nostris  imperiaUbuâ,  » 

<>  (.e  num  de  Roland  ne  vient  |>as  1**  de  rothUiml,  Heu   n)uni  de  la 
pulili(|ne,  e'est -a-dire  ou   l'on  fait   justice   ;:i;;  *i"  de   rvhUtmd,  bmt. 


(  i)  .\ii|i»tiril'liiii  Lj«<igny  ,  *  ilrux  lirurt  ri  drinir  dr  Nojon  ,  «iir  la  ro«i»  dr   Maai< 
liiil^r.  OUr  tour  r«t  itiilii|iirr   \ut    \»  rarlr  ili>  Ciuini. 
(s)  Warhtrr,  (iiosx.  §fenm.^  vrrb.  Httlamd ,  téOnd  tt  Bmimné. 
O)  Dr  rnf /i ,  nxi^r ,  rnit'il  4i«t  ,  .fARA'  *<•  itcnrr,  coniBr  «•  k  wii  va  plosisan 

■nul-    .illrmjitid%    lompotrt. 
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groaaier;  3**  de  rufteland,  a^cnrlté  du  pays  (quiet  terne )^  en  ii(foe  de  dé- 
reme  et  de  protection,  eorome  le  veut  MéUncbtoD  (In  'vita  ms.  CaroU  mag,); 
4"  de  rugelandt  de  rugen  accuser,  luger,  parce  que  ces  statues  seraient  la 
marque  du  tribanal  public;  ni  enfln  6*  de  la  marque  du  comte  du  palais, 
comme  le  veut  Schli^rd  (De  tutm.  hertféld,^  p.  73).  Mats  parce  que  cet  êUm/^ 
tues  sont  tPmme  gramdeur  considérable ,  selon  la  coutume  où  nous  sommes 
d'appeler  Bdand  tout  homme  d*une  taille  ëterée ,  en  mémoire  de  Roland , 
Als  de  la  sœur  de  Charlemagne,  duc  et  héros,  selon  ce  que  rapporte 
l'histoire.  En  second  Heu ,  ces  statues  rappellent  l'image  auguste  de  l'empe- 
reur, du  roi,  de  l'autorité  suprême.  Biles  portent  un  i^aive  nu,  marque  de 
puissance;  l'aigle  sur  le  bouclier,  la  couronne  en  tète,  et  enfln  le  nom  de 
Roland,  qui  dans  son  temps  gouverna  l'antique  ville  de  Magdebourg. 

M  Kn  recherchant  la  cause  pour  laquelle  ces  images,  ces  statues  de  Ro- 
land furent  établies  autrefois  dans  les  cités.  Je  trouve  que  ce  doit  être  I* 
en  signe  de  Juridiction  et  même  de  Juridiction  supértwire ,  d*où  on  l'ap- 
pelle blut^bann^  le  ban  etu  sang,  c'est-à-dire  haute  Juridiction  qui  a  pais- 
sajice  de  connaître  des  plus  grands  crimes  rt  d'en  punir  les  coupables; 
et  encore  konigS'bann ,  bam  du  roi,  parce  quune  telle  autorité  dans  tons 
les  temps  a  tiré  son  origine  du  roi  ou  de  l'empereur.  J'en  ai  pour  garant 
l'épée  nue  et  la  coutume  solennelle  de  rendre  les  jugements  sous  les  yeux 
de  Roland,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  du  roi,  de  l'empereur,  qui  y  réside 
en  quelque  sorte,  ainsi  que  cela  a  lieu  encore  en  Allemagne  et  ailleurs. 
Nous  Usons  aussi  qu'on  exécutait  les  Jugements  criminels  devant  Roland. 
—  V  Comme  marque  de  la  permission  impériale  immtkUate  et  seigneuriale 
de  l'empire  t  dont  disait  partie  le  ban  roycU  (du  sang). 

»  Sous  Charles  IV,  les  Hambourgeois,  en  signe  de  ce  privilège,  avalent 
Jadis  élevé  dans  leur  cité  l'image  d^  Roland;  mais  cette  permission  de 
l'empereur  ayant  été  rapportée,  ils  mirent  la  statue  de  Roland  à  l'écart 
(vid.  in  Chnm,  vet.  holsat.  in  Letbnitii  Accession,  histor.,  p.  63).  —  3* 
En  signe  de  permission  particulière  et  de  pri'vilége  spécial  accordés  aux 
cités,  aux  villes,  et  à  certaines  terres  qui  conservent  cette  statue,  soit 
comme  marque  du  droit  de  place  ou  de  marché ,  ou  de  la  Juridiction  qu'elles 
possèdent,  ou  enfln  du  droit  municipal  dont  elles  Jouissent.  Il  résulte  donc 
de  tout  cela  que  la  présence  de  cette  statue  est  réellement  pour  coi^a- 
ter  le  privilège  du  droit  municipal   accordé  par  les  princes  (I).  » 

Tels  sont  les  sentiments  divers ,  et  Us  sont  nombreux ,  comme  on  le  voit  ; 
tels  sont,  dis-je,  les  divers  sentiments  d'une  foule  de  savants  sur  le  nom, 
les  statues  et  les  tours  de  Roland.  Nous  allons,  nous  aussi,  essayer  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  et,  nous  en  avons  l'espoir,  en  faire  ressortir  une  lu- 
mière inattendue. 

Tous  les  historiens  et  même  les  Bénédictins  (2)  s'accordent  h  reconnaître 

(i)  GodUb  HaltAM,  (Uoss.  germ.  medii  œvi,  verb.  IMand. 

(■x)  Art  de  t*érif.  les  dates ^  chmn.  kist.  des  rois  de  Fr.,  art.  f'hartemagne. 
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>|iii-  lu  i.iiiii-iiK  i.uljiiiil .  <«■  li-li'lii-c  ilaiin  IIU4  .-iii<-ifii<i  ruiimiM,  rtall  flK  df 
Miliin,  •'•Mille  ilinKiT-t.  rt  ili-  Htrtlif,  stnir  lif  Ch«iirnijifrne.  Il  srrilff  ta* 
ihismIiIi-  criifiiilaiil  •r^iNMinr  In  ti'rarltr  ilc  cr  fait;  mr  FffiDhanI,  Mo- 
(:r:i|ihe  ilr  Cli.-irlcm.'iKiir',  p.irl.'iiil  île  la  pvrflillp  Aes  Wanciim  el  dp  la  4é- 
r.iiti-  ili-  r;irii/'re-K.inlc  ilr  r.inn«V  firançalsr  h  Ronoevaux,  dam  Ica  PyrC* 
■«•TH,  ilit  Itirii  c|ue  r>st  Unnii  rr  combat  qur  périrent  Elcklhanl,  OMlbc- 
<rh(^tfl  fin  nit,  Ansrinif-,  i>ointc  fin  palah,  rt  Roland,  gonremear  de  ta 
iiinrche  «le  Brrlnffne;  maU  II  nomme  relul-rl  le  dernier;  Il  ne  le 
pAN  ilrs  jititreM  par  sa  voleur,  rt  ne  le  Tait  pas  eonnaltre  roni 
cil*  (  hari«^-le-Grnnd  :  «  In  quo  pncfio  Ekkihardus  regùt  moue 
inxt'tmus  cornes  ptilatii ,  et  IliundUtndus  Brittanmici  limiiis  pn^eetau  ^  am 
ni  lis  rxtmplurihus  interficinntur  (\\.  u  Cett  lA  le  Kul  panage  hMorlqae  a* 
il  Milt  fjitt  mention  de  Roland. 

Onui  (|uMI  rn  sfiit,  U  faut  qu'il  al!  «Tndii  chèrement  u  vie  dai 
ti'rrihle  défaite,  d*ofi  pas  un  Kraneato  ne  rtnint,  et  que  m 
devenue  d'autant  plu.i  grande,  qur  la  fin  de  «on  esMeoee 
;i  une  lutte  qui  fut  moinn  un  combat  qu'un  carnage.  Ijeff  troavérea  aonai 
grandi  ce  hérot  dann  lrur«  chant»  et  dans  leur»  érrltt  {X>, 
.-inront-ih  attribué  .i  ce  paladin  touti>A  lc%  actions  de  plusieurs, 
mieux  dire,  une  bonne  partie  ilc  la  renommée  qui  rejaillit  sur  rv 
nV^t  qu'un  reflet  d'une  renommée  chantée  antérieurement  et  appai 
n  (|iicli|uc  duc  ou  comte  i|ui  ne  Hcra  (ait  connaître  plus  par  le  noa  et 
SH  cli:iixc  ou  de  %a  dlKnltc  qur  par  «on  propre  nom.  Or  rehil  lie  titoêêmâ 
ipron  donna  parla  xuile  uux  fllx  de^  Nelgneuni,  ne  slKulfla  pas  antrv 
priiiilt-vcuiciit   qa'iidministntteur  ou  /fnuvemeur  du  |Miy#. 

frite  rxpllcntioii  ^i  nlmplc,  cl  qui  a  échappé  à  tous  ceux  qni  noa 
iif'\.-inrc  ilnn^  la  carrière,  !ter%ira  de  clef  à  tout  ce  qu'on  a  lu  H" 
ri  Ton  conipn'ndra  facilement  que  ki  Wachter  et  tant  d*autrni  lavanti  ^ 
kni.'iiMts  M'  S4»nt  mépris  sur  le  nom  de  Roland,  malgré  les  st^tuea  de  ce 
fiiiiii  cl  leur»  attributs  qu'IU  n% aient  mmis  len  yeux,  c'est  quila  odI  mh 
kIIk^  iPoiM'rcr  Hur  l.i  tonne  la  plus  ancienne  de  ce  nom,  qui  étall 
lartfi,  llrutHlIiintl  t    llutUintl  rt  Hntland  :   «Pou  enflii  Hofund, 

SI  ilonc  h  ers  iiidlccN  pn^irux    miun  |olRnon!i  le  souvenir   que  I 
l.iiid  on  iu>tland  qui  tigarent  ilans  le<  plus  anciennes  chroniques,  hM  t«u- 
loiirs  ilc!i  liiunines  au   limn  \iK(iurcu\  ou  qui  tiennent   le  goui 
<|Uf|«|iic    protincr.   nous  n'ci>uiialtronii   vins   iiclne  que    le    luim    de 


(M  I  mil  ml.,  i/i*    ritii  hitt  II  m,if!.,    •  .i|>.  (| .    jiiii,      -H. 

(j)  Aiiiunr  I  liaii^i>ii  •!•-  (;uiin-  ii  i  rir  aii>>i  rrlrlur  ipir  trll*  Jr  Roland.  (!■  U 
•  I.  •iit.iii  il  111%  \r-  .iriiH-r>  .iijiiii  II  .iprr>  Ia  itjiiillr,  ri  rr|  ii«a|[v  ^'Haîl  caatifw 
iu.i|ii>      iiii.  Iji  iri>i>iriiir    rjtr.    Mjlliriirru<riiiriii ,    jpir-    jitiiir  Tir    dan*    la   ktiacb*  d» 

imii    I-    inmiili- .   lUi    I  .1    I util  liut  t  niirii-iiinil    pi^riiiir   |  tut.  tir  l*étut  tÊ^  l^  mvéêit 

'i-.Ni      ./ii/i<    'f  «     \//      , .'    \/ir     •/*i'//*»  ,    |i.    >ti|    ri   •liii   ,    paf   R<i«|iirlvffl  I. 
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iiiarquabU*^  i\ui   ont  «iKiinit*  nom  wiour  vu  Giiuir,   IN  y  oerroot  qa*Bn 
neniriit  bien  plui  luéniurable  |iour  lui  faillit  changer  m  «IctUnéa»  «t 
lit;  la  Uaule  eilc-in^mr,  Ior!iqu*a>ant  rte  fait  prisonnier  par  on  OMilola 
une  clrconstnnre  nusiil  nier\-rlllrtiv  qu'extraordinaire,  sa  vie  se 
ainsi  dtrr  |>iu«  qu'il  un   fli. 


lettre  a  M.  de  t ourson,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  rAmotiquCt  aar 

le  crtus  des  Ephémérides  de  Céamr, 

Renne»,  85  Janiier  IBM. 

Mon  i'bei-  Monsieur, 
Un  (te  nos  généraux  les  plus  habiles,  et  qui  se  livre  à  Fétode  des  graBtfi 
écrivains  sur  Part  militaire ,  s'est  arlressé ,  Il  y  a  peu  de  mois ,  à  M.  dt 
Lorgcrll,  anelen  maire  de  Rennes,  fiour  lui  demander  a*l]  ne  pODiralt  fm 
se  procurer  rn  Bretagne  des  renseignements  sur  le  mot  eaoo»  on 
Ephémérides  de  O^r,  donné  cumule  gaulois  par  Servtas.  M.  de 
ayant  eu  retours  h  quelques-uns  de  nit.s  amis  qui  aont  venus 
niquer  m  ficmandr,  entre  autres  M.  Karon  du  Taya,  ancien  cooacfUtT  à  11 
cour  ro>;ile  de  Rennes,  j*at  cru  devoir  faire  quelques  recherches  à  ee  s» 
jet.  Voici  la  Icttn»  «lue  je  lui  al  adn'svr;  J'ai  su  depuis  qu'il  PaTSIt  trasH 
mise  à  M.   île   l^rKerll. 

Rennes,   15  octobre   I84S. 

Monsieur  rt   honorable  «lui , 

.\Iiri>s  iiiYtre   entrtftonu  atcc  \uuk  du   fameux  eecos  Ctesur  rapportd  psr 
servlus,   et  SUT  leq'iel   M.   «le   l^irgeril  vous  a  consulté,  fal  été    vl 
fr.'ipiM*   lie  rc  que  rintcrpn'tatlon  flonnéi'  JiMqu'id  était  tout-à-Aiit  m 
roni   a\ec   ii-llc  que  «lonne  Servius  lui-m^mc  (T. 

Ln  n'-f1«-rhi!iviiit  sur  ce  fiasHage,  je  serali  porté  à  croire  que  ta 
ceroi  est  une  Icron  fautive  et  qu'il  fnuilrait  admettre  seulement 
iHiniie  crile  île  i\  ttts ,  que  portent  quelques  manuscrit».  Nous 
r(ii*niinitrt>  ilnin  ii>  rn'^  rini|)ératit  trtidd  ilu  verbe  gallois  utidaw,  qiri 
Ile  dimi Itère,  lint/uere,  retin^iuere ,  deserere ,  etc.  (voy.  Davies,  JMef.  iiaK.); 
car  If  i\  initial,  au  lieu  du  (..  n'e^t  qu'une  traiisfunnatfun  pumornl  gaf- 
turnle  et  fri'quente  dira  W\  <iailo|s  et  les  Rrvionn,  el  le  !>  aussi  n*eat  qn*M 
T   plus  Ii-«er     \»\.  I».  le   IVIIetler,    l>ict.    Hrrt..  lettre»  l>  et  G .   p.   3  et  4'. 

(i>  !«•  Uiii:iiil  .n.ut  (iil  qnr  rc'/iX  'il*. If  ctill  i«ior  i /»<•/••  t  t»ttr  ou  chto  i'tsmt, 
r 'rM-'i-iiirP  if-fi'i  tt-Mti'.'  ^IaIn  ('.nrrrl-lv- l'tnir-ii  Aiiirr^tir  t'>Ml'"t  qu'oa  lui  sko  #é> 
stir^  .ini'riiir-ni  «lirr  tue,  usxomntf  i  ttiir ,  \.r  Bri|;jni  chan^rs  d'opisioa  ,  rt ,  t* 
r.-!]  i-ri>«-h.iiit  /Mirir  Ir  svns  iln  irkir  tir  Srr«iii>  ,  crui  ipi'iin  drvAii  lii*  losk  t  rssr , 
ri-.i-4^lirr  Uiii<e  I  inir.  (  /;</•/.  tVifjr.  l,it.  ilr  Lrm^irv,  J.  tat».,  de  Brli.  ^pail., 
t-  '♦.  {'■  »♦■'  **'  '■■  ""•'  '"*l  l'ii-ni^mr  ni  »ii««ip  rippr^ri  Hp  •■n  aw»f  le  m^t  gaii- 
Il  i«    ilf    Srri  tii«.  , 
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Oo  i-etrou%r   <t  \ert>e  celtU|ut>,   ni;«K  a«ec   une  fonivr   inoÉii»   allcn*«" ,  chef 

les  Gtkf^H  ou  tiiontagnarUft  (k*uH!MtH,  et  chez  les  Irlandais;  Irn  prrinim  disent 

ceudttuh  et  Iim  secundH  ceadaig,  to  dinsnis»,  tu   lib«*ratr  ,   to  Irt,  cti*.  (  voy . 

0'Relll>  ,    Irish   Diet.,   et    AriiMfronfc,  Dict.   r.aél\ 

Ketos     harsiir  Anta  htataich     harsitr 

<:tros  c:.cs\R  (l)  ,  ou  pluttit  (:.\n\.  ou  Ct.vnAxrM   C.csar.   sui\.uit  le  dl.i- 

Icrte  que  Ton  vouilra  adopter  (iaisse  aller  ('t'sitr  ) ,  justifiernlt  ii!orj  l'in- 
terprétation de  Servhis,  puisque  c'est  llttër.drnient  le  Dimtttv  (  ttsairm  rnp- 
porti*  par  cef  nuteiir   roninic  la  traduction   du    mot  gaulois   ('i). 

Je  dis  dimitte  comme  l'a  tu  Corrct  de  U  lour  d'Au>ergue,  Ainsi  qu«» 
MM.  Achalntre  et  l^maire ,  et  non  demitte  ^  que  portent  certaine*  editiouH, 
puisque   le  dimitterttur  qui   est   plus  bas  fait   \oir   que   c'est   une  erreur. 

Maintenant,  le  salut  inopiné  de  César  a-t-II  eu  lieu  par  suite  de  la  tra- 
hisou  d'un  gaulois  ou  d'une  générosité  qui .  tout  imprudente  qu'elle  était , 
n'en  serait  pas  moins  noble?  Ou  bien  est-ce  le  résultat  de  la  Jactance  d*un 
peuple  qui ,  encore  peu  avancé  en  civilisation ,  regarde  une  surprise  comme 
au-dessous  de  son  courage,  et  ne  sait  pas  tirer  iwirtl  des  moindres  cir- 
«*onstan(*es .'  C'est  a  la  personne  qui  demande  des  renseignements  sur  le 
tr/oj  (césar,  à   nous  en    découvrir  la   véritable   cause. 

SI  cette  note  \ous  parait  digne  de  quelque  Intérêt,  vous  |H)urre/,  Mon- 
sieur, eu  faire  tel  usage  qui  vous  sera  agréable;  mais,  dans  tous  les  cas  , 
croyez,  comme  toujours,  .1  la  baute  considération  **t  à  la  «iliicére  affec- 
tion  de 

Votre  tout   dévoué  serviteur  et  ami,  M. 

Depuis,  un  de  mes  amis  de  Bennes  m'a  ftilt  observer  tk\tc  raison  que, 
pour  bien  comprendre  le  passage  de  Senrlos  et  pour  en  saisir  le  véritable 
sens ,   il    faut  le  rapprocher  du   texte  de   Virgile. 

Tarcbon,  chef  des  Tyirhéniens,  s'apercerant  que  ses  troupes  plient,  en- 
courage les  esr.idnms  par  divers  motife;  il  appelle  chacun  des  soldats  par 
son   nom ,  et    les   détermine    à    revenir  A    la   charge. 

•« Il  dit,    et    n'^iolu  h   mourir,  il  se  lance  a%ec   son  conrsier  dans   la 

mêlée,  et  s<*  porte  comme  an  tourbillon  au-devant  de  Vénulus  (chef  de  la 
iléputatlun  que  les  Ijttins  avalent  envoyée  à  IMomède  dès  le  commencemeot 
de  I.T  jfuerre  \  Il   le  saisit,    l'arrache   de  son   chenal,  le  serre  de  toutes  ses 


(1)   Le  C  ke  prononc»  K  ,  et  Ton   >ai|  que  le$    Ljuins  le  prononçaient   de  in^me. 

(-*)  Le  verbe  Quietare  et  (guitare  de  U  ba»«e  Utinilc,  d\ia  le  frjucaù  quitter 
fi  l'allemand  Quittieren^  vient,  disent  qnciqnes  tavanu ,  de  quietus^  cauttu  ^  ou 
mieux,  dit  Wackter ,  de  'viduiu.  Ne  dériverail-il  pas  platoi ,  ainsi  qne  .^edere , 
da  critique  ceadaich  eu  kentaieh  ?  I/es  Latins  n'taiployaieni  point  le  K  ;  il<  le 
rrmplaçaienl  «oit  par  le  C ,  soit  par  l«  Q  et  VX}  ,  et  ce*  drut  verbe* ,  «lonl  l'nn 
%\  rs\  qn'une  modi6ralinn  de  Ta  a  Ire  ,  onl  l(>ii<  deii»  U  sen»  de  taixni'i  ,  quitter  ^ 
'fmndoftnrr ,  réd<'r. 
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forces  i'wiitrr  m  puitrino,  «t  reiih>ve.  l  ii  «ri  f^late  dant  Ica  aif*;  tous 
IM  regards  de»  Ijitlus  se  tournent  vers  eux.  Cependant  Tarelloa, 
i'ummr  la  flamme,  \ule  à  trover»  la  plaine,  emportant  devant  lui  1*1 
pt  se»  nnoc»;  en  ni^nie  temps  il  runipl  le  frr  de  la  lanec  de  Vénolna,  et 
cherche  les  d<4îtuts  de  son  armure   |M»ur  hu  en  porter  un   coup 

lispf!  efTatus ,  equum  In  luedlo»,  moritorua  et  ipae, 

(incitât ,  et  Vrnulo  advrrsum  se  turhidua  intal , 
Dereptnmque  ab  equo  dextrA  complertitur  hoatem, 
Kt  gremlum  ante  suuni  multA  v|  condtus  autert. 
Tullltur  In  rorluro  clamor,  cunetlque  Iiarinl 
(.unvertere  oeuloa;  volât  fgneus  rqnore  Tarcho, 
Anna  vlnimque  ferens;  tùm  summA  Ipalus  ab  haatâ 
Defringlt  ferroni,  et  parles  rimai  ur  «iiertas, 

(^ua  vulnus  lethalr  lerat 

{ .A /Mil/.,  lib.  A7,  V.  741  er  «jf .} 

Sur  quul  Ser\lus  dit  :  i'x  fait  est  tir^  (ti>  Thlstolre,  car  knrsqne  Jnks 
combattait  «n  Gaule ,  ayant  i\é  enli^^-é  par  un  ennemi   et  porté  tont 
•tur  le  cheval  de  celui-ci,   il  Mir\iiit  un  autre  Gauloia  qui  le  o 
i:t  qui,  arrêtant  le  ravisseur,   lui  dit  avec  dureté  :   refor  Cismri  ce  qnl, 
dans   la  Intivuc  d«(  Gaulois,  signlflc   l/xUse  aller  Cétar.  Et  11  advint 
•iu*li  fut  niK    en    lll»erté.  O't    incident  ewt   rapporté    par  Céaar   loi 
dans  rKiibruiéridc  ou  il  rap|iellc  son   heureuse  chance  : 

<•  Hue  de  histiirin  traetuni  est  :  oam  V..  Jullus  Coaar  riim  dUnicarcI  k 
dalila,  !•!  iil>  huNte  raptus,  equo  ejns  purtaretur  annatus,  occurrlt  de  kat* 
tlbus  qui  ciim  uwtsct,  et  losultans  ait  :  Cettts  Cttstir  :  quod  Gallomn 
dtmitte  hlKfiitlcat  ;  et  lia  factuni  est  ut  tUmitterttur.  Hoc  anten  ipor  Cl 
In  Kphcmeride  sua  dirit ,  ubi  propria  m  commémorât  fellettatem.  *  {{ 
In  llb.  XI    l-.ia'lil.  Virgll..  \.  7i:i.; 

Il  n'Aulti*  ilf  ri*  rappruclirmcnl  i|iir  Ci^r  fUt  eulr^e  par  un  Ganloia  dt 
kl  ini^mi*  manicie  qu*.*  Venulus;  que  le  mut  yaululs  crfof  ftit  adrvaaé  kWk 
Gauioih  par  un  autre  (iaiiiuls,  i-t  iiun  A  César;  quMl  signifie  laiête 
nuls  en  Ulfitt  ,  coinnH*  IVx prime  le  latin  dimit'e ;  et  que  Senrlua 
que  r.i|i|inrtrr  Xv*  parul*'s  de  0*vir,  t|oi  a\alt  eu  tout  le  tempa  dr 
naitrr    Iji    sitrnific.itlon   de  ci-    mut   a|ir^-^  !V%encnicnl. 

\dtiu.  nii>n  rlicr   iM(»nMCiir,  stivc/    •i^'uv  bun   pour  donner   place    A 
lettre    iliiiis   \iilre   |«rnrh.-iin   numéro;    irrrify    ii'a\unre   tuu«   mes    remerri- 
nirntH,  rt  iTovt  7-inoi ,  niniinr   toii)iinrs. 

\ii?ri'  hii-n   •ittri-tiiiiiiir   M:r\lti'iir  ft   iinii   lic^uii»'     1'. 

(Il   Al     niiiiii<-iii   ••Il   lin  rTiiii|>riinr  <  ritr  Irtiir ,    ir  in  ^i>rr  <,•■!>   *\uf  t^Hidra  a  di| 

•  il  iik    mol'      <ir   Ir   iiiriiir    Mijrl.  H    nr  fail    ii|P||lii>ii   i|iir  tir    l«    It^tili   tf/rV  fl    1  IBIvrprM* 

•  •>itii- r  >.  nii:     !•:    tliinittt\  li*  iji  ;iiit  triiir  flr  ^vlttch  ,   prrtriiilu  mol  Kalloi»    qai 
■.  ■   t    •|ii'»iiir  f  iirr^.|<ti^>ii    \\r   lini|H-r4lil    iTtitlti .   iL-m    il   .1   etr    i|iit«liofi   rt-de»Mi».    I.v 
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Note  H  (voy.  p.  99). 


ANCIBHUR    CMAMm   B*AB«BIIT    DB   SAIIITB    COBEBBBTB.    —    CLOCBB    DB    LA 

mAmB   SAIBTB. 


Malpné  la  ruine  de  Tabbaye  de  SalDte-Godeberte ,  malgré  la  destruction 
de  ton  éfllae  paroiaslale  en  1793,  les  habitants  de  Noyon  ont  toujours  la 
même  vénération  pour  cette  sainte,  qui  est,  comme  nous  Tarons  dit,  la 
patronne  spéciale  de  la  Tille. 

S'ils  sont  frappés  de  quelque  calamité  publique,  ce  n'est  plus,  U  est 
vrai ,  la  magnifique  châsse  en  argent  doré ,  sous  la  forme  d'une  charmante 
église  gothique  appuyée  sur  quatre  lions,  avec  son  clocher,  ses  clochetons 
et  ses  arcs-boutants  (I),  qu'on  porte  en  procession  pour  obtenir  la  ces- 
sation du  fléau.  Ce  précieux  Joyau,  pesant  pris  de  deux  cents  marcs,  orné 
d'une  annondatlon  et  des  statues  des  douze  apôtres,  de  S.  Michel,  de  S. 
£lol  et  de  sainte  Godeberte,  n'existe  pins,  et  parait  avoir  été  fondu  du- 
rant la  Ugue  (3).  Mats  on  a  conservé  les  restes  de  la  sainte,  et  on  porte 
maintenant  ces  reliques  avec  non  moins  de  piété  et  de  confiance,  dans  une 
modeste  châsse  de  bols  doré. 

Un  seul  objet  de  peu  de  valeur  en  apparence,  mais  qui  en  a  une  grande 
aujourd'hui  sous  le  rapport  archéologique,  a  traversé  les  onze  siècles  et 
plus  qui  nous  séparent  de  sainte  Godeberte.  C'est  une  campatu  ou  petite 
cloche  que  la  sainte  a  vraisemblablement  touchée  de  ses  mains,  et  que' 
pour  ce  sujet,  dit  Le  Vasaeur,  on  exposait  h  la  vénération  des  fidèles, 
avec  les  autres  reliques,  &  certains  Jours  de  Tannée  (3). 

Uctnr  «va  k  choix  an  rc«t«  tatrt  In  trob  mpërsiifs  gadd,  geducU  «t  keataich , 
et  pféiCrarm  mb«  doate  1«  dwaitr ,  «onuiw  étaat  le  pin»  rapproché,  dn  kêtoeh  on 
ketot  da  Scrrin*. 

(i)  Foy.lA  VsMcnr,  Annal,  de  Noyon ^  p.  io8o  ci  iniv.  —  Lci  lions  et  le 
fond  de  la  chAiM  tcnlt  éuienl  en  enivre,  nuis  ne  faisaient  pas  partie  do  poids 
accusé. 

(a)  CeUe  ch&ssc,  faits  en  vertn  d'un  tsu  è  l'occasion  d*nne  épidémie  qui  rav«- 
^ait  la  ville  en  i490|  avait  r«çn  les  ossements  de  la  sainte  avec  une  pompe  ca- 
iraordinaire ,  le   i8  avril   iSo4  (Annal.,   p.    1109). 

(3)  Bemarq.  sur  In  fie  de  saintr  (.odrbertc^  ehap.  3i.  —  l-f*  4ncien>  et  ri- 
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C.rtle  clorhc  rnt  nsv/  MMublabk*  |>»ur  Ia  forme  à  vn  cIo«-heltcft  qiw  iimi^ 
voyons  souvriit  au  cou  d«  bestlnux ,  c'est-i-dlre  affectant  une  fonnr  rar- 
rèe  rt  ilr  la  flguir  «Pune  p>rninide  tronquée,  niab  peu  prononcée.  BIr 
est  en  fer  battu ,  eompoM^  de  deux  morceaux  de  plut  de  quatre  Uiroe^ 
d^épaUweur,  rapprocha  ensemble  et  maintenus  au  moyen  d*une  raiiféc  de 
Muus  sur  les  cAté»^  puis  brasés  ensuite  comme  les  eampanes  ou  cioclietir% 
des  chevnux  des  charbonniers  et  des  sauniers  en  Rrrtaffiie.  Sa  haatmr  e«t 
de  13  pouces  b  lliro^f  y  compris  Tanse. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable,  c*est  que  celte  cloche,  qui  parait 
avoir  H^  en  partie  damasquinée,  est  plus  ItiTge  sur  tes  eâtës  que  sur  W 
deux  autres  ftices,  afin  de  donner  pins  de  Jeu  au  battant.  Ainsi,  la  lar- 
geur des  plus  grandes  ftices  k  la  base  est  de  8  pouces,  tandis  que  crHr 
des  plus  petites  n*est   que  de  C  pouces  3  lignes. 

L*anse  est  unique,  plate  et  recourbée  en  are;  la  damatqalBare  qa>«a 
y  volt  est  mieux  conservée  sur  cette  partie  que  sur  les  autres;  eDe  re- 
présente une  sorte  de  dessin  palmé ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  imitant  les  barbe» 
d'une  plume,  avec  un  liséré  autour. 

Cette  anse  unique  et  ces  débris  dMnerustatlon  sembleraient  Indiqiier  qsr 
la  rlocbe  de  sainte  Godeberte  était  plutôt  destinée  à  donner  le  aicnal  dr 
la  prière  aux  religieuses  par  les  mains  d'une  dignitaire  du  coaTcot,  qa** 
^tre  montée  dans  une  eampanllle ,  qui ,  en  effet ,  n'était  pas  encore  d'u- 
sage en   France,  du  moins  pour  les  monastères,  k  celte  époque. 

On  sait  que  cet  Instrument,  d'abord  Imparfklt,  comme  nous  en  m\wm 
la  preuve  par  celui  qui  nous  occupe,  était  primitivement  porté  à  la 
l>our  s'en  servir,  et  (|u'il  ne  fut  sus|>endu  pour  la  première  Ibis  aa 
met  des  egllMCH  qu'au  temps  de  S.  Paulin,  évéqne  de  Hole,  en  Cai 
nu  royaume  de  Napics,  c'est-à-dire  au  commencement  du  V*  siècle  (Jcf 
usage  passa  bientôt  à  Rome,  et  Onuphre,  dans  sa  Vie  des  Papes,  attribor 
k  Sabinlen,  successeur  de  GrégoIre-le-Grand ,  en  OOi,  Tordre  de  rwpinjri 
pour  appeler  les  fidèles  au  service  divin. 

La  cloche  fut  premièrement  appelée  Campana  ou  A'o/a,  do  llea  de  cHIr 
invention ,  et  comme  son  poids  ne  fût  pas  considérable  Jusqu'au  VIII* 
Il  n'était  besoin  que  de  deux  minces  solives  sur  le  pignon  de  Wifliae 
k'en  servir. 

Lit  cloche ,  ainsi  nommée  du  grec  X'^^OÇ  par  les  aitMco lijiiaitiM ,  dN- 
on,  |Miree  que  la  cloche  semble  boiter  en  allant  d*un  côté,  pais  d*Mi  aime. 
était  encore  assez  rare  dans  nos  contrées  au  temps  de  CharteBMgne.  9Hm 
vin   règne,   le^    cloches  v   multiplièrent:   les   seules   églises  cathédrales  et 


t4in>  rompuimi  «i»  rikprrr»  ilr  rlnchf«  par  tii\  ainti  dnionni<T»  ,  M«Mr  :  ■*  St§mÊiLi, 
pour  Ir  réfrruiirr  ;  ?"  t'i/mffiHum  ,  pour  U  rltnirr  ;  3"  .V«»/ir ,  p<Hir  I»  cliv«iri  %' 
\nfulit ,  p*nir  rhorliig' ,  ."»"  f'timp>7nn  pnm  \r  i  l(trkrr  ;  fc*  Stffnitift ,  paw»  !• 
T'iiir  ilii   £urit^iir    (  brilr"!  )■ 
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paroiisUles  eoreot  d'abord  le  droit  de  aunner  U  cloche,  à  l'exciiuion  des 
égtises  conventiteliej.  On  les  plaçait  ordinairement  sur  le  toit,  au  centre 
des  quatre  branches  de  la  croix ,  c'rst-à-dire  des  transepts. 

Quatre  pièces  de  bois,  surmontées  d*un  toit,  telles  ftirent  les  premières 
campanules.  Mais  lorsque  l*usage  de  la  multiplicité  des  cloches  ftit  arrivé , 
c*e8t-A-dlre  au  XI*  siècle ,  on  construisit  des  tours  pour  les  recevoir  k  la 
base  du  chœur,  dans  Pangle  des  transepts;  puis,  de  chaque  côté  de  la 
principale  porte  de  Pégllse  ou  aux  portes  latérales.  Elles  ne  dépassaient 
pas  la  hauteur  du  fntte,  mais  elles  portaient  une  croix  surmontée  d*un 
coq ,  symbole  de  la  cloche  elle-même  qui  éveille  les  fidèles.  Ce  ne  ftit  qu'an 
XII*  et  surtout  au  XIII*  siècle ,  que  les  tours  campanalres  devinrent  un  des 
principaux  ornements  des  églises. 

La  cloche  de  sainte  Godeberte  porte  donc  avec  elle  le  cachet  de  sa  haute 
antiquité.  C'est  un  de  ces  monuments  assez  rares  pour  douter  même  qu'il 
en  existe  de  semblables  dans  les  musées,  et  son  posaessenr  actuel,  mon 
honorable  ami  le  docteur  Itichart,  a  fait  vraiment  une  œuvre  patriotique 
en  la  préservant  de  la  destruction.  Elle  est  aujourd'hui  un  des  objets  les 
plus  curieux  de  son  cabinet ,  où  elle  fait  l'admiration  des  véritables  con> 
naissears. 


Note  I  (voy.  p.  114). 


ABBATB    »>OUm8CAHr.  —   fIGIIIFICATlOIl    •■   CK    !IOH.    —  OIBF    »B    SAIUTB- 

ANIIB. 


La  célèbre  abbaye  d*Ourscamp,  dont  il  reste  encore  une  partie 
eonsidérable,  ainsi  qu'une  grande  salle  du  XH*  siècle  et  les  mines  d^uoe 
magnifique  église  commencée  en  1154  et  achevée  en  laoi ,  est  fille  de  celle 
de  Clalrvaux.  Elle  fut  fondée  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  la  forêt  de 
l'Algue,  à  la  place  d'un  ancien  oratoire  de  S.  Eloi,  par  Simon  de  Verman- 
dois,  évêque  de  Noyon,  le  10  décembre  1 129.  U  ne  reste  rien  de  réglise 
construite  par  ce  préUlt,  parce  que  se  trouvant  bientôt  trop  petite  pour 
le  nombre  des  reltgleox  qui  s'accroissait  rapidement,  il  fallut  la  revêtir. 

Frodoard,  en  parlant  du  concile  qui  se  tint  à  Noyon  en  814,  appelle 
Ourscamp  Urhseampusi  mais  la  tradition  du  couvent,  appuyée  sur  Pacte 
de  fondation  et  sur  une  vieille  légende  qui  avait  fait  prendre  un  our» 
pour  armes  k  l'abbaye ,  maintenait  quf>  \r  véritable  nom  était  UrsUmnpms , 
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lp  champ  cir  Ptiur»,  •!  rjiiiM.*  dr  rrliii  qui   falsAit  aulrcfoiK  m  retraite  en  «-ri 
endroit. 

Au  tem|>.s  où  S.  Eloi  CrIhaH  ItAtIr  un  oratoire  <lain  celte  aolltuile  pour 
>  vaquer  n  la  prière,  rappoite  la  légeudc,  un  ours  énorme  sortit  toat"^- 
euup  de  la  forAt,  mit  en  ftjlte  un  Jeune  entant  ébërgé  de  eomlalre  un 
bœuf  qui  traiiialt  la  pierre  nëceasatre  h  la  ronstmctton ,  te  Jeta  aor  le  bml 
et  se  mit  k  le  dévorer.  S.  Eloi,  plus  touché  du  retardement  que  cet  arct- 
dent  apportait  à  son  ouvrage  que  de  la  perte  do  bcnif,  ordonna  à  Pau- 
nial  faroMche  de  prendre  la  place  de  celul-d  et  de  tratncr  lul-m^me  In 
pierres  dont  on  avait  besoin  pour  bAtlr  Toratolre.  AuasttAt  Touiv,  docik 
&  la  voix  du  saint,  se  laissa  mettre  le  harnais  et  fit  tout  le  travail  qu'aa- 
ralt  pu  faire  l'animal  quMI  avait  mis  k  mort.  Dés-lora,  ajoute  la  légende, 
en  mémoire  de  cet  événeai«'nt  extraordinaire ,  le  Heu  ftot  appelé  Crsi^cam- 
pus  (I). 

Nous  croyons  pour  notre  compte  que  tel  est  le  véritable  nom  latin  «l*Our%- 
ramp,  pulsqu*U  est  ainsi  formulé  d^hs  Pacte  de  fbndatton  {Vniam^m» 
dicitur);  mais  ne  pouvant  voir  dans  ce  récit  qo*un  fkit  historique  |wéauiH' 
MouK  le  voile  de  Pallégorie,  nous  le  traduisons  par  le  ekamp  «PCmu  m 
lieu  du  champ  de  l'Ours.  DéjA  les  savants  anteura  du  Galda  cknstisaM 
avaient  soupçonné  quelque  chose  d'analogue  en  demandaiit  al  œ  nom  d*Uk 
sus  nVtalt  pas  plut<^t  relui  d*un  homme  que  d*un  animal  (S);  et  vollA  qw 
nous  trouvons  trois  légendes  semblables  dans  la  Vie  des  Salnla  de  Ifr- 
trtgnc  par  AllMTt  U*  Grand,  de  Morlaix  :  deux  de  loups  et  une  d*ouri.  Bka 
cerlainrment ,  comme  l'allégorlr  est  de  tous  les  pays,  ces  htalolres  ont  éw 
arrangées  |Mir  des  moines  dans  un  tempH  où  on  aimait  le  mer 
•lans  le  Irmim  m  un  inni  où  les  romans  du  saint  Graal  et  autres  étafcal  m 
vogue. 

Iji  première  dont  nous  parlons  regarde  S  llervé,  du  dlooète  de  Lésa. 
«pil  rontralgiilt  un  loup  a  traîner  In  charme  A  la  place  de  ton  âoe  qu*U  «euatf 
«le  dévorer;  la  seconde,  S.  Martin,  de  Vertou ,  près  Hantes»  qui  obUgva  ■■ 
ours  A  lut  rendre  et  a  son  compagnon  de  voyage  les  mêmes  aervicea  que  Irar 
rendait  un  Ane  qu'il  avait  mis  A  mort;  et  la  troMème,  S.  Malo,  qui  fPiw 
de  même  un  loup  A  remplacer  l'Ane  qu'il  lui  aralt  étraaglé  (1).  £ 
ment  ces  deux  loups,  cet  ours  et  celui  de  S.  Elol  (car  II  n*eil  Jamais 
tiun  dans  ces  légen«les  que  d'animaux  dont  les  hommes  portent  ■■■A  l« 
nom),  étaient  des  hommes  méchants  ou  impies,  qui,  touchés  euta  dr 
com|Minction  ft  regrettant  leupt  méfaits,  se  sont  aoiendéa,  se  aoat  wà.% 
.iu   servirr  dr  l'égllitc   et    lui   ont    rlitimc  tout    ou  partie   de  leurs   blm«.  I>r 


(■)   Dr   iir4liinn  S.    Mlicii  4pnd    I  rMrjmf'iim    n    iniiiid>lrrit    ■pprlljiiiiar   X.tHfUi 
/(■  .\offon ,    p.  M.1.1  1. 

K  «)    foi/.     I.    i| ,    •  ni.     I  I  .••!. 

i.t)    /  ir  </c.*  XS.  *if  /.■■»■#  .•  liiHii>>.    if"."t.    p.    JI--      .•*■     *\  J^ii- 
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là  le  nom  û''Ourscainp  ^  c'ett-à-dlre  le  champ  qu'un  Individu  nonmé  Umu^^ 
donna  h  S.  Elol  pour  y  bAtlr  uo  oratoire,  à  l'érectton  duquel  II  rootrlbua 
m^roe   de .  ses  mains. 

Quoi  quMl  en  soit,  Tëvéque  Simon,  fondateur  de  l'abbaye,  ftit  inhumé 
h  Ourscamp.  Ses  quatre  successeurs  ayant  contribué  à  la  construction  de 
la  nouvelle  église,  y  furent  aussi  Inhumés,  et  cette  maison,  bientM  assez 
opulente  pour  entretenir  cent  vingt  moines  de  chœur  et  quarante  fMres 
convers ,  devint  la  mère  de  quelques  autres.  EUe  était  si  riche ,  qu'en  1368 , 
lorsque  les  Anglais  la  pillèrent,  ils  en  enlevèrent  jusqu'à  433  chevaux,  plus 
de  900  poulains  et  juments,  563  bétes  k  corne* ,  8,000  bétes  à  laine  et  800 
porcs  (I). 

Les  seigneurs  de  Roye  étaient  particulièrement  les  blenfiiiteurs  de  cette 
abbaye.  En  1464,  Mathieu  de  Roye  lui  légua  par  testament  le  chef  de 
sainte  Anne,  qu'il  avait  rapporté  de  la  Hongrie.  Gui,  son  flis  aîné,  avait 
ratifié  cette  donation  ;  mais  Jean ,  fMre  puîné  de  Gui ,  l'ayant  contestée  après 
la  mort  de  celut-d,  les  Bernardins  lui  intentèrent  un  procès,  et  le  par- 
lement leur  donna  gain  de  cause  en  1480.  Cependant  la  tète  de  la  sainte  resta 
encore  longtemps  dans  la  chapelle  des  seigneurs  de  Roye ,  car  ce  ne  fut  que  le 
26  mal  1490  qu'elle  t\xt  apportée  en  grande  pompe  en  l'église  d'Ourscamp  par 
Thibaut  de  Luxembourg,  au  milieu  d'une  foule  innombrable  de  spectateurs, 
eu  présence  de  révèque  de  Noyon  et  de  plusieurs  abbés  (3).  Cette  relique, 
qui  attirait  un  concours  considérable  de  pèlerins  A  Ourscamp  le  mardi  de 
de  i'Aqucs,  a  été  sauvée  dans  la  révolution,  et  se  trouve  aujourd'hui  A 
<:hlry. 


Note  J  (^voy.  p.  167). 


■OTSL-MCU  OU  BOriTAl.  S.-JBAV.  —  AMaBMS  aONTAUX  »K  «.-AltTOIIIB , 
»B  HAITIC  mOUWT  LB  FÈVES,  »B  MOTKB-»AMB  OU  SB  LA  CÉSIME.  — 
LÉFBCMBBIE  OU  HOriTAL  S.-LABBB.  —  CMATBAU  »B  HAUOOMtBIL.  —  lO- 
MTAL  S.-JAGQUBS  OU    »B  S.-HAUB1CB.      -   COLLÉCB.     -   COUVEITT  »B8   OB- 

suuMBt.  ^  nmr  sémiiiairb. 


L'Hôtel-DIen  a  été  fondé  par  Renaud,  évéqoe  de  Noyon,  en  1178.    DéjA 
peuf-^re  fl  y  avait  qdUqoe  élabllaaement  de  ee  genre  dans  la  ville;  mais 

(i)  Jnnal.  de  Noffont  p.  899  et  saiv. 

(•>)  ///!</.,  p.  836;  —  Mém.  du  Ferm.,  1.  3,  p.  186,  «i  t.  3,  p.  7S. 
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il  romhiilt  de  vctiist^^,  lorsqu'un  bomAe  pieux,  Donmé  Ican  de  SBlBt-Oté 
ri  ^d«*  on  Adèle,  «ion  4'*|H>iia<*,  doonimit  le  terrain  iqiacleiis  ott  itat  ér^ 
|iuiA  élevée  la  maison  actuelle,  k  conditloii  qii*lla  poomleiit  ^  fvdrar  ci 
y  vivre  le  reste  de  leunt  Joura,  a*lte  en  avalent  bemln.  L'Uioée 
la  donation  ayant  ét^  agréée  par  RenoMe  du  Mont-Salnt-SlMéoii  • 
fMi  supérieur  de  riiôpltal ,  et  deax  de  ses  rrilfleus,  réféqne  Ht 
rir  \tn  maire.  Jurés  et  érherins,  ainsi  que  toute  la  oomiiaiM,  à 
aussi  Importante ,  et  11  la  fit  sanctionner  ensuite  par  le  roi  fhlUppe-Ai 
dès  la  première  année  de  son  rèffne,  en  1180.  M»-lora  le  noavH 
s*élcva  promptement  et  tut  appelé  hôpit^tt  S.^Jetin,  en  ménoire  de  son 
ripai  hlenfalteur  (I). 

Vingt  ans  après,  en  laoo,  Etienne  de  Nemours,  sueceHanr  de 
ayant  approuvé  tout  ce  que  ce  dernier  avait  fait,  voidut  «Oer  plas  Mi. 
Il  réforma  la  maison  m  1915  et  ordonna  qu'à  Pavenir  II  n*y  aaraM  pha 
qiie  <inq  prêtres  de  l'ordre  de  S.  Augustin  avec  deux  norlcei ,  pear 
brer  rofllce  divin  et  administrer  les  lat-rements  aux  pauvres  maladn , 
que  cinq  fkièrm  convera  et  treiie  religieuses  pour  soigner  et 
Indigents  (S).  Knfln,  en  1317,  11  leur  donna  des  réglementa  al 
ces  statuts  confirmés  par  les  papes  nonorlus  III  et  Grégoire  IX  tara^ 
tés  mot  à  mot  par  Geoffkvi  d'Eu,  évéque  d*Amiens,  pour  rhdpital  de  sa 
ville  épiscopale,  et  par  le  légat  Eudes,  é^'éque  de  Tusculum,  pour  crirf 
de  Beauvals.  Cependant,  malgré  la  défense  d'Etienne,  le  nombre  des  icfr 
Kleuses  étant  Insuffisant  en  133S,  il  fût  porté  à  vingt  par  réréquc  GdnN 
(le  Basoches,  et  plus  tard,  en  1200  et  1307,  Pierre  Chopin  et  Plcnc  Qi^ 
rette ,  tous  deux  chanoines  de  Koyon ,  y  fondèrent  deux  aoties  prfifei  fi)L 

Kn  1935,  les  religieux  acquirent  de  l'autre  cdté  de  la  porta  Càfmtrti  •■ 
de  Saint-Quentin ,  A  laquelle  tourhalt  leur  maison ,  au  terrain  aor  le 
do  fossé,  pour  servir  h  l'avenir  de  cimetière  h  Pétabllsiraiciit  et 
y  porter  les  morts  à  toute  heure  (4).  Ce  cimetière,  comme  on  Vm  «« 
haut,  est  aujourd'hui  relui  de  la  «ille.  Enfin,  l'église  dédiée  par 
André  de  Créry  le  7  Juillet  de  Pan  1310,  ne  le  cédait  paa,  dit  Le  Tan- 
seur,  à  celle  de  S.-Martln,  première  itaroisse  de  la  ville.  Bile  était  mt» 
eoropagnée  d'un  «ioltrr  au  mllleo  duquel  était  une  fontaine;  ■•!•  aÉl" 
heureusement  elle  se  trouvait  près  du  rempart  et  elle  Un  Jetée  bnn  pmv 
y  établir  une  plate-forme  durant  la  guerre  des  Angtal»  toua  fliarlM  T|  (i). 
lii  modeste  église   nrtuellr   a    done  été  ronstruNe  pour  remplarer 


[i,   Amnal.t  p.  906;     -   D.  I.ur   d'Achrry  ,   Spieii.,   1.  3.   p.  S84- 
(•)  N»id. 

(3.  ÂmmaL,   p.  90G.90- .    -  «r»<*''.,  ••  3 .  p.  »*»  :  —  *«    «tr.  dn  pp.  Ric^m^ 
'I  Giraud,  1.  9R,  p.  47'- 
4.    4nnal.^  p.  ao^. 
'V   IhiH.,  p,  qi»?  n  f|oN. 


455 

PItu  lArd ,  la  perte  des  blen«  et  les  désordres  des  guerres  ayaot  aussi  causr 
la  ruioe  de  réubllssement,  l'HAtel-Dteu  Ait  remis  h  des  religieuses  do  la 
même  régie,  qui  roccapérrnt  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques. Il  est  aujourd'hui  géré  par  les  sirurs  de  la  charité. 

Ijp  rot  S.  Louis  ne  manquait  pas  de  visiter  cette  maison  chaque  fols  qu'il 
\»>nait  à  Noyon.  Oo  y  conservait  même  rellgleusemeut  autrefois  une  table 
de  pierre  sur  laquelle  11  avait  coutume  de  panser  lui-même  les  malades 
dnns  ces  visites  (1):  charité  touchante,  et  dont  le  souvenir  est  vraiment 
digne  de  passer  A  la  postérité. 

Outre  cet  hospice,  11  y  en  avait  plusieurs  autres  que  nous  allons  pas- 
ser rapidement  en  revue.  Celui  de  S.-Antolne,  qui  parait  avoir  été  le  plus 
ancien,  était  situé  dans  la  cité,  précisément  où  est  aujourd'hui  la  pre- 
uiière  nuilsou  à  main  gauche  en  entrant  dans  la  tue  de  la  Madeleine  par 
la  rue  des  Deux-Bornes  (S).  Suivant  l'opinion  de  Le  Vasseur ,  11  aurait  été 
fondé  vers  l'an  1003  ou  1096  par  Pévéque  Radbod  II,  lors  de  l*irruptioo 
de  la  peste  appelée /«u  sacrée  et  depuis  /e»  S,'Jlnioine  ^  parce  que  ce  saint 
était  particulièrement  Invoqué  contre  cette  terrible  nuilndle.  Cet  hôpital 
touchait,,  ooname  on  le  volt,  à  la  porte  dite  dm  Chas  tel  ou  de  Paris.  «  Les 
vestige»  s'en  voient  encore  en  l'antiquité  de  ses  murailles  (tocatrées  à  Tan- 
tique,  en  forme  de  lieu  saint,  dit  notre  annaliste;  et  l'ordre  et  façon  de 
MS  caves  et  celliers  font  aasex  preuve  que  ce  ne  furent  ouvrages  d'une 
malMu   privée  (3).  » 

L'un  ne  sait  jusqu'à  quelle  époque  se  soutint  rétablissement.  L*ordre  des 
hospitaliers  de  S.-Antoloe  dura  cependant  fort  long-temps;  mais  U  se  pour- 
rait qu'après  que  la  maladie  en  question  se  ftat  généralement  dissipée,  la 
maison  eût  reçu ,  comme  celle  de  Saint-Quentin ,  une  autre  desUnatton , 
comme  de  recueillir   les  pèlerins,   les  pauvres  passants,  etc.,  etc.  ^4). 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  Phôpital 
fondé  par  le  chanoine  maitre  Bob^rt  Le  Fànre  (b).  Celui  de  Notre'Deume , 
autrement  dit  l'hôpitml  de  la  Géeime  ou  des  pauvres  femmes  en  couche, 
était  dans  la  rue  S.-Eloi.  Les  titres  de  la  maison  qui  se  trouvait  }asteiiient 
en  ftioe  nous  ont  Cslt  connaître  le  Heu  snème  où  U  était  situé  (6) ,  et  nous  sa- 
vons par  Le  Vaaseur  qu'une  lanpe  y  était  conataimcnt  eatretenoe  dans  le 
dortoir  des  pauvres  la  nuit  comme  le  )our  (7). 

(i)  liûl.,  p.  ^oft. 

(s)  Voy.  Mamehê  V ,  rsodroit  iadiqné.  -  C'éisil  là  oà  dMMarsH  ëa  innps  dt 
Le  Vss»Mr  k  graad^esir*  Hieols»  de  Is  Hsy* .  qai  lui  soccéds  dsm  la  digaM  «1« 
fioyen  {jinmol,,  p.  i)|6). 

(3)  ^««o/.,  p.   19S  «(  9*0. 

(4)  V«y.  Méim,  dm  rmm,^  t.  a .  p.  38  •«  3i6. 

(3)  Voy.  p.  171  à  b  aoce.  U  Iciirv  a  [Hameàe  S)  dtfsiga*  pls«  partkaUtn^ 
mra(  l'naplacaBseat  «è  il  t»  irsvvait. 
Ti)  Voy.  Planche  V  ,  Uttrc  //. 
-)  Annal. ,  p.  911* 
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Dehors  la  \  ille ,  rn  fSuce  du  guidon  ou  cheiotii  de  Poot-rEvéqoe ,  Q  y  arait 
une  léproserie  ou  liAplUI  de  S.-liizarr ,  vulgairement  dit  Phépitai  S^tMdme  (I  . 
(>tte  mnlAdrorie.  dont  un  ne  connntt  point  Porictne,  parait  avoir  été  fin- 
fU^  &  la  suite  de  la  seconde  croisade,  qui  eut  lien  en  1146*  c«r  1I4*,  dès 
In  première  minée  de  son  épisropnt,  en  1188,  EtifiDiie  de  Kenurart,  éféqv 
de  Noyon,  avait  établi  une  règle  pour  la  malKm,  lonque  Wermond  de  h 
Bolsslèrt»,  Tun  de  ses  «tucceneurs,  donna  celle  cful  est  Imérée  teztaellaMal 
dans  le  livre  rouge  de  la  mairie. 

(>t  hdpltal,  au  reste,  fondé  par  le  concours  mutuel  de  tous  la  habftarts 
saas  distinction,  était  tenu  k  peu  près  comme  celnl  de  8.-JèBn,  c^cat  ft  dii* 
conventuellement  par  des  religieux  et  des  religieuses  pcésldëa  par  an  nuArr . 
dont  un  des  derniers  fbt  curé  de  Saint-Pierre.  Ce  sopérienr,  alMi  que 
des  religieux  et  un  chapelain  ou  curé  particulier  qn^EUenne  de  Ni 
avait  accordé  en  1188  aux  lépreux,  tant  pour  eux  que  poar  les 
et  serviteurs  de  la  maison,  étalent  A  la  nomlnatJoa  de  l^véqw,  cC  dcn 
autres  religieux  à  la  nomination  des  magistrats  de  la  coaumme. 

Déjà  en  1358,  du  tempM  de  la  Jacquerie,  alors  que  les  Anglnli  cl  Ica  Ha- 
varrais  couraient  le  royaume  et  s^étaient  emparés  du  châtean  de  JVSeaaii^ 
seil,  qui  appartenait  h  Pévéque  de  Noyon,  la  maladrsrte  avait  en 
ment  à  souffrir  d*un  voisinage  si  funeste  (2).  Elle  ftat  encore  ploa 
lée  en  I47S.  Les  Bourguignons  s*étant  emparés  des  villes  de  lledc«  tafc 
et  Mont-Didier,  auxquelles  ils  firent  subir  mille  outrages,  le  eomte  do  Cfi^ 
sol  se  Jeta  danv  Noyon  avec  quelques  troupes,  et,  d*aeeord  ovec  ta  ii^ 
bltants,  fit  abattre  et  démolir  les  murailles  et  certains  bAUments  de  Tt^ 
iMiye  S.-Kloi ,  comme  on  Pavait  fait  de  la  même  abbaye  et  de  edfe  de  S.* 
Barthélémy  en  1358,  pour  que  les  ennemis   ne  s*ea  servissent  point 


(1)  Voy.  en   r«f;ard  de   la  dcoBicni^  partir  la  |;ravare  ayaal  piMr  lilrv  : 
Noyon ,  om  vue  de  In  wllr  et  de  la  eiiadelie  au  temps  de  Hemn  t9^  et  éf 
IjouU  XIII. 

(a)  Ce  château ,  »ilaé  sur  le  haut  de  Chiry  ,  Mnrsit  aux  tantmii  h 
déprédatioas  contre  les  habitants  de  la  ville  de  Mojon  ^aHl  ii 
Aussi ,  ceux-ci  s*<taîent-ils  réunis  avec  d'antres  coamunet  du  Tonrnaiib  M  dt  Pi- 
cardie pour  en  faire  le  sié^e.  Mais  le  ai  août,  au  SBOMtBt  ci,  pirâf  dt itfcnnié . 
ih  comptaient  s'en  rendre  maîtres,  Jean  et  Robert  de  Péquigay,  êmt  Mn,  h  11 
tète  d'un  parti  na«arrai» ,  fondirent  lout-à-cunp  sur  eux ,  Its  calhnlèftot  «t  laar  fa^ 
environ  lao  prisonniers  dr  marque ,  au  nombiT  desquels  sa  trouva  DMqwda  Hsusa 
lui-même ,  Gilles  de  Lorris  ,  qui  fut  mené  a  Crcil ,  ou  llahtrt  de  Pi^^py  m^ 
mandait  au  nom  de*  An^lai».  L'ann^  »uivante ,  le  chAtasa  k'étaat  luada  par  caM- 
position ,  et  l'évoque  l'ayant  probablement  r.Mc  k  la  comaanne  k  qas  il  éiail  ai  pn- 
judiciable ,  les  habiiani*  le  détruisirent  et  le  rasèrent  conpUleaeni.  (  CAfoa.  nu.  Je 
S.-Denis  et  de  fsuit.  de  AVim^ij  .•  4nnal.^  p.  994  •  ••  Mém.  du  #>pob.,  i.  1. 
p.  -98. 
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la  ville.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  purent  y  pi'nétrer;  iniiis  ils  ne  vengèrent 
sur  les  faubourgs,  qu'ils  pillèrent  et  incendièrent  totalement,  en  sorte  que 
la  maladrcrie  ne  fut  pas  épargnée.  Les  fWres  et  les  sœurs  retirés  çà  et  Ih 
n«  purent  reconstituer  parfaitement  leur  maison.  DèjA  en  1529  les  reve- 
nus en  avaient  été  appliqués  à  la  ville ,  et  plus  tard  les  guerres  civiles  de 
la  ligue  ayant  éclaté  avec  non  moins  de  ftireur,  les  excès  de  la  guerre, 
ceux  surtout  que  rétablissement  eut  h  soutenir  pendant  les  sièges  de  la 
ville  en  1591  et  1693,  achevèrent  de  le  ruiner  entièrement  (I».  L*église  fut 
démolie  en  1697,  une  croix  de  pierre  avait  été  plantée  h  la  place;  cette 
croix  a  disparu  h  son  tour,  et  il  ne  reste  plus  aujourd^hut  que  les  sources 
qui  alimentaient  la   fontaine  des   religieux  et  celle  des  lépreux. 

Cependant,  des  biens  de  rh<\pltal  abandonné,  on  établit  d'abord  un  bu- 
reau de  pauvres  dans  la  ville;  puis,  par  une  délibération  du  clergé  et  du 
corps  de  ville,  assemblés  le  10  )ulllel  1757,  on  conclut  h  relever  rhôpital 
intra  muros  sous  le  nom  de  saint  François  d'Assise,  précisément  où  avait 
été  autrefois  l'hôpital  S.-Jacques ,  plus  connu  sous  le  nom  de  S.-Maurlce  , 
en  face  du  collège.  De  nouvelles  maisons  avalent  été  acquises  en  1663  et  en 
1711 ,  et  remplacement  était  désormais  assez  spacieux.  On  s'obligea  donc  de 
faire  à  perpétuité  certaines  aumônes  en  faveur  du  nouvel  établissement. 
I.'évèque  s'engagea  à  75  setters  de  blé;  le  chapitre,  h  200  setiers;  le  corps 
de  ville ,  il  2U0  autres  setiers ,  pour  raison  des  biens  de  la  maladrerie  qui 
étaient  dans  ses  malas;  la  communauté  des  chapelains,  à  M)  liv.  d'argent; 
celle  des  curés  de  la  ville,  à  16  livres  13  sous  4  deniers;  l'abbaye  de  S.- 
Eloi,  h  75  setiers  de  blé;  celle  de  S.-Barthélemy ,  à  50  setiers;  et  le  corps  de 
ville  encore  à  400  iiv.  d'argent  sur  son  propre  domaHie. 

En  affectant  en  outre  au  même  usage  150  liv.  de  rente  faisant  l'intérêt  du 
tiers  d'une  somme  principale  léguée  par  feu  M.  Jean  Charmolue ,  gouverneur 
de  Langres,  pour  la  nourriture  et  l'instruction  des  enfants  de  sa  ville  na- 
tale, on  n'atteignit  pas  encore  à  la  somme  suffisante  i>our  l'entretien  fi'une 
semblable  maison  ;  mai»  le  roi,  en  confirmant  toutes  ce«  dispositions  par 
lettres-patentes  du  37  septembre  de  la  même  année,  vint  compléter  ce  qui 
manquait.  11  donna  à  rétablissement  tous  les  lieux,  terres,  maisons,  rentes 
et  droits  quelconques  affectés  aux  pauvres,  perceptibles  dans  la  viUe,  les 
faubourgs  et  le  ressort  du  baillage  de  Noyon,  qui  étaient  abandonnés, 
usurpés  ou  divertis  à  d'autres  usages.  Il  y  joignit  le  tiers  des  amendes,  con- 
damnatioDS  d'aumônes  et  confiseatlon  des  marchandises  «lans  l'étendue  du 
même  rcavort.  Enfin,  il  ordonna  que  tous  les  officiers  de  judicature  et  de 
finance  qui  se  lieraient  recevoir  et  instituer  au  même  baillage,  seraient  tenus 
de  lui  payer   certaines  sommes  une  fois  pour  toutes. 

I>*  curé  et  le  chapelain  de  S.-Lazare  furent  conservés  dans  les  mêmes  fonr- 

i)  Chnm.  scandai,  de  lauts  XI,  p.  191  ;  —  Contim,  de  la  chron,  Int.  dr 
JVan^is  j  p.  lai  ;  Annal. ^  p.  911,  9*6  «  lo-»?;  —  Mém.  du  yerm.y  t.  a,  p. 
JiS ,   ^1  I.  3 ,    p.  81. 
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Imhi-s  i|ii'iK  iAi  ri;,ii»'iit  li.'itis  (il  tii.'ii.iiii-rric.  i.V\^qiir,  li'  tM*iitfiuiiii-||f-rirrd. 
ihi  li.iill.iifi*.  Ir  jiriM-itn'iii  ilii  n)i  •■!  hi  innirt*  rt  ^rhevlnit.  étAirnI  b^  nfimi- 
■  iistr.-itfiiiN  uv^  lie  i*hi\|i>rni.  Imis  ;iiiln>s  i>r4*lràlB!itlqiii*«  ft  în»i«  UlqiM^ . 
i-holsix  s4^>nri'iiirnt  |>;ir  !•>  i'1itk(>  et  Ir  rorpA  ilr  vlllr,  f.ilsalrnf  auMl  pjir- 
lir  rt«'  In  iiif^iiic  adiiiinistralioii.  On  rut retr liait  une  rrntiilnr  (IVrifanti  île» 
lii'iix  scxPA  fliiim  cet  iiApilâl ,  rt  uiir  trrntaiiir  rie  penonnc»  A|rén  ou  tb- 
rtniiifi  '1'.  (iiiiiinr  cet  ftabllKHemcnt  n  be.iiicou|»  perdu  flans  la  révoiatkoa  . 
noiiH  Ifciioron^  il  le  noinlin*  rst  cnrnn;  li*  m/^me.  I^a  mahon ,  nilar  ntrc  Ir» 
mnins  ilra  rellginisos  de  S.-Thotnas  île  Villerieine,  eut  mrore  fférce  |iar  cllei 
nu)uiird*hiii. 

liiflviM'nflainnieiit  du  collriff  dont  iiouh  |i.irllons  dans  Plnslant,  rt  f|ul  m 
trouvait  %l4-;i-vis.  Il  y  avait  humI  à  Noyon  un  eouTCDt  da  Draullim  oa 
les  Jninn  i>rr!toniies  recelaient  leur  edurallon.  Olul-cl ,  fondé  en  1638  par 
ri'\i^(|ue  Ilnnri  de  Daradat ,  par  son  HiTfft'  et  par  le  eorpa  de  ville  {S^  ,  était  •• 
tiir  h  IVxtn'niité  de  la  nie  de  PViiKe,  en  Taee  du  rempart.  AprtaUi  ré«olatlOB 
de  It.l,  rrtte  inal^ui  rtnit  n>Htf^>  loiiffteiniM  tarante,  ftenrant  tanlM  de  rjnrror. 
tantôt  de  dcin«Min*  à  de  |iati\ren  pri.tunnlers  espagnols,  et  nifln  de  d#fiA* 
dr  Mienfiiritr  :  sa  deMliintion  artiielle  flepuls  la  rest.iuratlOD  est  rdle  d^ 
|M>tit  M'iniiialrr-  ':\  .  les  ra|iueinff  n-rui  à  No>on  sous  H.  de  Baltac  avalent  Mt 
installés  pr^i'édemment  dans  la  maison  que  la  \Hle  leur  avait  fait  bftUr  tm 
liU»'.!.  H(|<i.  Hill  '-t  l<>l*i.  dans  II*  faulNHirK  def.hauoy. 


NoTK  K   (M)\ .  j).   I()Î)'k 


io\i.%i\r  iii:   ?k(»^o\. 

t  lillii-tti-  iiiiiis  .1  i-iiiisci\f  un  I eiisi'iicnf -nient  fort  ivrleux  qui  nMaB  aa- 
iri-tols  il;«iis  li-s  .irrhi^cs  ilr  ]'linti'l-ilr-\illf  île  Nuyon.  (.'est  le  vom^êt  qm 
iriiil  un  tn-siirlrr  iioinnif  IMitr-  Hii-aisne  il  la  eonioiune,  an  Mi)et  de  rét^ 
lilisM-innit  lir  fit  h,llr  fntitainr  ntii:uiTf  fttitr  rt  érifféf  tiu-tieramt  ém  àrff^, 
l't.iit  tir  tih/iirtlr  tontntne  •n-tiit  t'h  rn'Ui'^r'  sur  la  momlUfpme  ilm  JVmiM- 
siniurt ,  m  »lifri.f   litu  r  ^   il  i.rilr  intvrnue  /mr  ttt/iotji  m  Itttltlr    wiir. 

li>  !-••  dociniK  Ht  il  ii-snltr  x\\ir  l'iMnraK''  tut  riitrrprts  au  nuls  île  |ato 
l'i'.i.:    i-.ii     lin   ir|i|{iiii\   rfli-<«tiii   iir  NtiiHsi.iis,  a|i|K-lf' Jeaii    rirrM.'lini  qu'il  h' 


■  4nrui'.,   y.    ii|-.         Mim.  *iit  I  rr/n.,   i.    •,    y,    Jiin    3i.'i. 

tnn-t/.,   \:    i.'iS-. 

■  ^    ■■      iiiillijimll^    ""Il     •-|li|>l  II  iniriil       \lt\,     ê'itimht'    V.    iriirt    •     , 
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achevé  en  141)3,  et  qu'il  y  avait  alors  un  abreuvoir  derrière  la  porte  Notre" 
Dame'Journe  (1).  Toute  la  dépeniw,  dit  Colliette,  lie  8*ëleva  pns  à  1,000  liv. 
tournois.  Len  premier»  ouvriers  ne  gagnaient  que  2  sous  1/2  par  jour;  un 
iMirrotetir  avec  ses  deux  chevaux,  6  sous,  un  charretier  avec  son  chariot 
kt  rlnq  chevaux ,  16  sous;  un  maçon  3  ou  4  sous,  et  les  femmes  qui  por- 
tAtent  la  hotte,  0  deniers,  m  On  y  voit  aussi  que  le  lot  de  vin  ne  valait 
que  3  sous  6  deniers;  qu^un  chapeau  pour  le  frère  TIerselin  ne  coûtait  que 
13  sous:  que  le  muld  de  chaux  ne  se  vendait  que  15  sous;  le  setier  de 
ciment  3  sous;  que  Pègltse  de  la  Madelaine  re<:ut  30  sous  pour  indemnité 
du  tréfonds  de  sa  vigne,  qui  avait  été  prise  pour  la  fontaine;  que  le  char- 
geur de  pierres  gagnait  30  deniers  par  Jour;  que  le  louage  d'un  mois  de 
1.1  maison  en  laquelle  demeurait  le  finère  TIerselin  ne  se  payait  que  3  sous; 
que  1rs  frais  de  son  retour  h  SoIssons  étaient  suffisanmient  payés  d'un 
teston  de  10  sous ,  même  au  mécredi  de  la  semaine  peineuse  ;  que  la  livre 
de  chandelles  ne  valait  que  16  deniers;  que  les  pierres  de  la  cuve  de  la 
fontaine  furent  tirées  de  la  carrière  de  S.-Pierrelle;  que  la  dépense  faite 
le  jour  que  l'eau  de  la  fontaine  fut  mise  dans  la  trille  par  les  murailles 
d*icelley  et  à  cause  de  la  grande  joie  de  ladite  fontaine^  où  étaient  le 
procureur,  l'argentier ,  le  mayeur  et  plusieurs  autres,  coiïta  50  sous  ;  que 
rétatn  fin  pour  la  soudure  valait  3  sous  et  3  deniers  la  livre;  et  qu'enfin 
la  toise  du  pavé  ou  de  la  chaussée  n'était  payée  que  de  3  sous  6  de- 
niers, etc.  (3).  » 

Eii  1769,  l'évéque,  M.  Charles  de  Broglie,  étant  de  retour  à  Noyon  après 
une  longue  maladie  qu'il  avait  faite  à  Paris,  fut  si  vivement  touché  des 
témoignages  de  joie  que  lui  présenta  le  corps  de  vUle  sur  son  rétablisse- 
ment ,  qu'il  conçut  dès-lors  le  projet  de  lui  en  marquer  sa  reconnaissance. 
Le  prélat  avait  entendu  parler  des  réparations  à  faire  à  la  fontaine  si  sou- 
ventefois  détruite  avec  le  beffroi  depuis  son  érection  en  149*2  (3U  il  se 
chargea  de  la  faire  reconstruire  à  ses  frais,  pourvu  que  la  ville  mit  h 
sa  disposition  les    matériaux   nécessaires  au   plan   qu'il   projetait. 


(i)  Nous  «vons  parle  de  cet  abrcavoir  è  U  page  i5a ,  et  da  nom  de  la  porte  Dame- 
Joume  à  U  page  167  ;  mau ,  si  en  effet  le  premier  nom  de  cette  porte  ^tait  celui  dr 
Jfotre»Dame"J<mme,  c'est  qu'il  y  avait  une  Vierge  ao  liaut  d«  la  porte,  comme 
il  la  porte  Corbaot  {Ânnai.,  p.  ao6),  et  qu'elle  ^tait  appelle  ainsi  que  celle-ci  par 
abréviation  Dame^oume,  c'est-è-dire  U  Dame  du  Jour  ou  du  Levant,  comme  a 
Reims  la  porte  Dieu^umière. 

(a)  Mém.  du  Ferm.,   t.  3,  p.  96. 

(3)  Ce  beffroi ,  comme  aoos  l'avons  dit  plus  haut ,  a  disparu  pour  toujours  ru 
iSS~;  mais  la  basse-fosse  qni  était  an-dtssoas  existe  encore  en  partie,  et  »'rtend 
dans  la  direction  où  l'on  pose  annuellement  un  reposoir  k  la  Fèir-Dicu.  On  ^eui 
voir  Planche  V*  ,  n"  S,  l'endroit  uu  il  is»\\  ,  n  qur  la  fnniaînr  x  rrVIIfinrnl  pri» 
«a    place. 


m) 

I  II  Ifciltili*  .-ii*tistc  tut  npprir  lif-  Pni-iH  pour  dirlfcvr  les  travauk  :  un  c}i*- 
hH(|ui>  H'I^li'vn  au  mtliru  «l'un  v.istr  linuiii  uctoffone  de  34  pied«  de  dto> 
iiictrr,  m  pirrn's  «h*  <'onf1;iii!s ,  ilrfrndu  |iar  des  liornes  enrluilnfesi  le»  uon 
aux  iintm,  rt  «luatn-  staturs  rnlusMiles  eu  plomb,  représentant  la  vertu» 
i-anliunl<ti,  furent  plan'fs  «lux  ipinlrr  nii^IeH  du  ptMestal,  qui  a  II  piette 
d<>  hrfuteur;  savoir  :  1  dr  hnsc,  7  dr  forme  nii-detsus  de  i*eau.  et  I  dr 
furnlrhe. 

Plus  haut ,  aux  pieds  i\v  rolM'Ilsiiur ,  on  npen.*olt  deux  rtatuei  de  9  piedi 
de  pmptirtlon.  à  (çt^noux  et  {N'urh*^*»  d'une  manière  noble  et  ^rmueum, 
soutenant  deux  médaillons  ipil  repri-sentalenf  autrefois  le  dauphin  et  la 
dauphlnt*.  Ces  doux  statnt's  ftaicnt    ki  France  et  TEmpire. 

Sur  ir  cMé  opposir  est  un  enfant  allé  qui  caresse  un  agneau;  sur  la  toit 
un  carquois  et  des  flèches,  et  .'i  sa  K^uchc  un  chien  couché  à  ses  pMt; 
c'est   le  symbole  d'un  amour  innocent  et  de   la  fidélité. 

Iji's  (|UAtre  faces  de  rohéllsquc  «Valent  en  outre  chargées  da  portrait  de 
I.uuS  \V,  de  son  chiffre,  des  armes  du  dauphin  et  de  celles  de  lE*mpli«et 
de  la    maison   dWutriehe. 

l-:ntln«  entre  les  statues  des  vertus  cardinales,  qui  étalent  dorées  aiMl 
hieii  ipie  la  boule  et  la  croix  plaeé(*s  au  haut  de  Toliéllsqne,  Paient  ifa 
r(\ré  de^  (;uirl.indcs  de  fleurs  et  de  fruits ,  des  coquilles  marines  eC  des  dis- 
pliins  qui  soufflaient  eiintlnuellement  une  eau  abondante  dans  le 
et  de  Tautre,  des  tables  de  niarbn*  noir  chariréeA  dMnaerlptloiM 
(pic  le  monument  avait  cti;  élevé  par  ré\^ue  et  les  citoyens  en 
luarl.iKc  (lu  dauphin  en  I77U  :l  . 


NoTF    I.    !   VO\  .    |>.     180). 


«lUARTKElSE   Dl     ■OXI-REXAl'*. 


i'n  <i  de  Pont-i'hAt^qiie,  .i  une  |>ellte  distance  de  Novon  ,  11  ei^lste  un 
lin  h.itit  iliiipiel  un  juntt  it'nfif  \iif  déllrieuse  i|ul  s'étciul  fort  au  loin ,  ao- 
ilcl.i  iiiiiiir  lit*  la  \allee  ilr  POinc  sur  Iai|uelie  II  domine.  (>  muut,  que  tr«- 
\eis4>  la  ^'raiiilc  mute  ilc  Taiis  a  \alenclcnncs  de|>uLi  ileus  slfclr^  en«1n« 
(rai-  .lutit-tors  ertic  route  pa»sjilt  au  Inis  de  lu  montagne^,  apparleiiutt  aai 
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Templiers  et  portait  le  nom  de  Hérimont^  h  cause  de  son  élévation,  lorsqu'un 
gentilhomme  appelé  Renauil  de  Rouy  vint  lui  donner  le  sien. 

Ce  flei^neur  était  trésorier  de  Philippe-le-Bel  et  résidait  avec  Agnès,  son 
épouse,  à  Pont-l'Evéque ,  où  ils  possédaient  des  domaines.  Ayant  donc  résolu 
d'établir  des  Chartreux  dans  leur  voisinage,  ils  achetèrent  tlérimont  vers 
Tan  1300  à  Gérard  de  Villars,  commandeur  des  Templiers,  et  ils  y  fondèrent 
le  monastère  qui  subsista  Jusqu'à  Ia  première  révolution.  Dès^lors,  la  mai- 
son s'éleva  promptement;  elle  fut  placée  au  nombre  des  monastères  de 
l'ordre  des  Chartreux  en  1308,  du  consentement  de  l'évéque  André  de  Crécy, 
et,  du  nom  de  son  fondateur,  elle  fut  appelée  la  Chartreuse-du-Mont'Re-' 
naud  (1).  Deux  ans  après,  en  1310,  le  roi  lui-même  ayant  voulu  cooi>ércr 
à  l'œuvre ,  prit  le  raonastèn»  sous  sa  protection ,  et  lui  donna  pour  i^itron 
le  rui  S.  liOuU ,  son  aïeul ,  d'où  la  maison  fut  aussi  appelée  le  Mont-^.'LouU  ; 
Hiais  le  nom  de  Moni'Renaud  a  prévalu  (2). 

<:ette  fondation  pieuse,  au  reste,  n'est  pas  la  seule  qui  Ait  faite  par 
Benaud  et  son  épouse,  tous  deux  Inhumés  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
«le  la  Chartreus(> ,  dont  ils  étaient  les  premiers  bienfaiteurs.  En  1312  ,  ils 
fondèrent  encore  un  hôpital  à  Pont-l'Evèque ,  avec  un  revenu  suffisant  pour 
entretenir  treize  lits  et  deux  religieux  pour  y  célébrer  l'ofOce  divin.  Mais 
par  la  suite  den  temps  cet  hôpital ,  qui  était  sous  la  dépendance  et  sous 
la  direction  de  celui  de  S.-Jean  ou  Hôtel-Dieu  de  Noyon,  ayant  été  aussi 
maltraluf  par  Ich  \nglals  que  la  Léproserie,  qui  en  était  h  deux  pas,  et 
(les  malfaiteurs  s'étant  logés  dans  les  ruines  de  la  maison .  elle  fût  démolie , 
et  les  biens  n^unis  h  ceux   de  l'Hôtel-Dleu  ^3). 


(i}  f^oy.  VKntien  Noyon,  ou  vnc  de  la  ville  et  de  1»  ciiadellr  au  terap«  de  Henri  \\ 
n  de  Loui«  XIII .   en   i^te  de  la  denxiëmc  partir. 

(a)   Annal. ,  p.  973  et  «uiv. 

^3)   Ibui.f   p.   (j-j  et  gaa.  —  Les  tableaux  et  les  de<fu«   de  porte   en   bui«    sculprr 
du    chaor  de  la  cathédrale  de   Noyon  ,    proviennent    de   Péglise  de    la  Chartrea5r.  - 
L  un  de    ce»  dessus   de  porte   représente  S.  Bruno,    f\   l'autre  le    poi   S.  Louis,   tuus 
Arvkx   patrun«  de    la  maison. 


\i\i 


\(»ii    M     \o\ .  p.  I8.'{  . 


■USIKME    DF.     ft\LF.Xi:^.  CHATEAI    ET   CaAPBI.I.B    »B   S.-BKBAKB.   -     (■«• 

TE  AI-    ACTIKL    DR    SALEXCV.    -    FIEF   DE  VIBC1.AIRK. 


LMiiMtlttitloii  «II*  i.i  Hoitirn'  di>  Salrno  iloit ,  «lit-on ,  son  origine  à  S.-M- 
ilanl ,  et  ^l•llun(-<■  Fortiiiint ,  m  parLiiit  itii  uliit  |Mintlfe  no>oDiwls,  qai  coi- 
\cr1it  len  rpincH  m  roHf  |inr  ses  trn\an\  npuKtulIqura ,  y  hit  allukluh  .1 
Piiiiniiiui  une  rrinnnre  niissl  aiiHeniie  et  nuMi  respectubie  n*at-dle  apiNjer 
Mir  nueiin  mitre  iliK-uineiit .'  Poiirqui»! ,  dans  le  |»roe^  qui  eut  lieu  entrr  In 
lialiitaiits  lie  Salenrx  et  leur  siMf(neiir  en  1 77^1-1 77 i ,  rien  n'est-U  lemi  j»- 
tifler  eette  tratlition  '  l.MnMitutinu  exintait  ilr  temps  ImméniiiriMl,  le  leiKicv 
n-nietlait  une  somme  île  'jri  li\reH  et  uu  cha/ftau  de  ruses  à  1a  )e«ine  flir 
qu'il  rhoisiNSjilt  |^1rmi  les  trois  |>lus  dlK'ie.H  que  les  habftiints  lui  |ifCif9r 
talent,  et  quelques  ariMMits  de  terre  de  la  M-i|cneurlr ,  aflertes  A  eet 
«•taicnt  apiM-lfs  pour  iTtte  raison  le  fief  tU  la  ttitse  :  \o\\ii  tout  ee  c|ue  roo 

Mais,  en  h>t(i>  <-<>tte  toui-liantc  institution  revut  une  unctlun  royale. 
Mil  !M>  trouvait  alors  clit-/.  M.  île  r.irl>m)<x>n-<'jinny  h  Vamnea;  le 
di'  .S;ileiir>  ,  M.  dr  IVllox  ,  \int  sollieiter  su  Majesté  île  \uulolr  b|p« 
rer  la  fi^te  d«>  .s;i  pn'scni'e,  et  le  roi  >  a%ait  aeeedé;  inaU  ae  trouvant  1^ 
disiMiv  ce  jour-l.i,  il  fhaivca  le  marqulH  de  tiunles.  Min  pmnter  ca|iifahir 
des  gardes,  de  l<'  n'iiiplafiT,  vt  de  n>itiettn'  en  ni^ne  tempa  une  tagar 
d'argent  et  le  cordon  hlru  a  la  lU»i«'re,  lui  penuettaut,  alnal  q«*à  m 
comiMiK'"*^ .  <!•'  Il'  iMtrter  eu  re  jour  si>leniiel.  Cnt  depuis  eette  époque  qfBlu 
ruban  lileu  a  bouts  tlottards  fiitoure  la  rouninue  de  ntses ,  quHme  bague  y 
rst  atfarhce.   vt    ipic    les    roiiipaKue.s  de  la  llusirre  {lorleiit  le  corrtoo  bien. 

In  17i'>ti,  M.  le  Pelletier  lir  Mortoiilaine ,  iiilrudant  de  StilMona,  «fnt  aug* 
niiMiti-r  ce  «lu'oii  pouvait  ahipt  apiM'Irr  la  dut  de  la  HimIitt,  il  eooatltua  nar 
nMitr  .iiiiiurlie  i-l  \ia;;iii'  <l<-  l'it*  ilin-N  en  faveur  de  eelle  qu*ll  venait  ée 
miiiluiri',    eu   stipul.uit    tiiutelois  qui'    ei-ttr   sitniine   neralt  rrnitae,    apeM  tt 

II)       !<'   int«T  iiiiiiti'.inii^  «rprrv  ^r.iilirntr,  latemur, 
C.ili.ili^    ^|>iiii«    |>riiinrriii»«r  rii<a«. 
1  l-iir  nlrrtiiN    ii;:rr  .    tuatr^    liiii    iuuiiit  iMiort*, 

K.iU.iin.i ,  thiira,  rrplt'iii,  qn»  paraditu»  Inlici.  •■ 

It^itunnt.  <jn*t.  Phhtr..    hk    j,   ra|i.  » 
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«k*c^   t\c    rell«'-ri ,    aux    Hutrrs   Kosicrcî»    qui    KurviiMuiraleiit ,    pour    en  jouir 
rhflcunc  H  leur   ^uur    pendant  une  aunëe. 

Selon  r<intlquc  eoutunic,  la  jeiine  tille,  escortée  ilc  douze  de  ses  eompayneit 
vêtues  lie  hlane,  portant  le  eordon  bleu  en  «^harpe,  est  conduite  d*abord 
au  chAteau  au  son  des  instrunients  par  douze  jeunrs  (garçons  aeeompagnéH 
<rhal)ltantH  arniéii  pour  empi^cher  le  tuiuulte  et  nuiintenir  le  bon  ordre.  Elle 
est  ensuite  menée  avec  le  ui^nic  cortège  h  Téglise  par  le  seigneur,  pour  y 
entendre  les  vt^prcs;  puis  de  là,  entre  vt^pres  et  compiles,  h  la  chapelle  de 
S.-Médard,  situ<k;  sur  la  place  flu  village  (1).  Ui,  le  seigneur  ou  la  personne 
lif^leguée  par  lui  remet  la  couronne  de  roses  h  l'officiant.  Celui-ci  la  place 
sur  Taiitel  et  In  bénit,  la  prend,  et  après  un  discours  sur  le  prix  de  l.i 
sagesse  et  de  la  \ertu,  U  la  dépose  sur  lu  tt^e  de  la  I\osi(*re,  qui  est  en- 
suite ramenée  à  Peglise,  où  l'on  chante  le  Te  Deum  et  une  antienne  de  S. 
Médard,  au   bniit   de  la  mousqueterie. 

K  Pissue  de  rofïlce,  le  cortège  se  dirige  xers  la  ruelle  Binette  »  où  les  vas- 
S.IUX  de  la  cérémonie  ont  des  hommages  et  des  présents  à  offrir  à  la  Rosière, 
(.e  sont  t\i^  dons  simples,  mais  dont  la  singularité  prouve  tout-à-la-fois  et 
l'antiquité  et  le  désir  qu'à  la  Jeunesse  du  pays  de  voir  la  Jeune  fille  parti- 
«■i|H>r  à  leurs  jeux  Innocents.  C^est  un  bouquet  de  fleurs,  une  flèche,  deux 
l>alleH  ou  éteu^i  h  battoir,  i\eu\  balles  blanches  ordinaires  et  un  sifflet  de 
«urne,  <lans  lequel  on  siffle  trois  fois  devant  elle;  puis  une  table  garnie  de 
deux  l>anr^,  d'une  nappe  blanche,  six  serviettes,  six  assiettes,  deux  cou- 
teaux, lieux  verres,  une  salière  pleine  de  sel,  un  demi-ccnt  de  uoix,  deux 
l«;iiii.s  blancs  d'un  sou  chacun,  un  fromage  de  trois  sous,  un  lot  de  vin 
t-i.iiret  en   iletix  pots  fl'étain,  et   uu   demi-lot  d'eau   pure. 

Cette  ci'n'nicHiie  achevée,  la  Rosière  est  enfin  ramenée  chez  elle,  ou  elle 
offre  ix  celui  qui  l'a  conduite  et  h  son  cortège  une  collation,  qui  est  or- 
diiitiirenient  sui\ie  d'un  ImiI  champêtre,  auquel  prenuent  part  tous  les  ha- 
bitants des  lieux  circonvoisins  (2). 


(i)  Oiir  cbap«Ue  tundée  en  i35o  par  Jean»  trignrur  de  Salenrv  ,  tlu  conienlr- 
inriii  ilu  rui  Pbilipp«  df  Valuis  et  Tadhétion  de  Jean  de  Meulan ,  étéqae  de  Noyon  , 
I  .iiiniV  suivante,  t^i  pr^citéraeni  ob  ^lait  autrefois  le  chiteau  de  S.  Médard  {Annal, 
!'•  UU^  )•  ^>  "oui  nr  nous  trompons,  le  château  actuel  de  Salency ,  ilanqu^  de  tours  rt 
•  onstruil  dans  \r  WI*"  siècle,  a  cl^  bâli  par  le»  ancien^  seigneurs  sur  leur  fief  «le 
\  iriiLiiiir.  'Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c^esl  qu'il  existait  une  chapellenie  de  ce  nom 
«l.ins  rr  rhateau  atant  la  n-'\olulion  (  »oy.  Mtfnt.  du  k'rrm.,  t.  3;  Poui/tc  du  dio- 
»<iv  rir  y'oyon ,   p.  6o), 

(?    ///»7.  //tr  lu  Rosière  de    ^^ttUnctf  ^  y.  ."» ,    .Vi ,    \\   n  *oiv. 
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lie  L*|-.rABI.ISSLMKM  DKS  C«»MNUM:S,  El  E.\  PAKTICCLIBK  DE  CCIXI  K 
akOVO\  ,  LA  PRLNIÈKE  Ql'l  AIT  ÉTÉ  KÉGlLIÈBEHEinr  llltriTrÉB.  —  COaiC- 
HAIRIC.    —   CIIATEtLE^'IK.  —  JUSTICE   DE    LA    QUIEXAniB    ME  LA  ll.-JEAI. 

A%nnt  rctalillssriurnt  des  communes,  la  plupart  des  habitants  ila  Tilles  et  en 
carnpngnos ,  h  l'exception  de»  membres  du  clerK**  «^  ^^  I*  noblesse,  ftafeot  ot 
totit-o-fnft  serfs ,  ou  seulement  hommes  rie  pôte  {fiomimes  poUstads),  e'esl-*- 
fllrc  assujctls  à  certains  droits  et  de\otrs,  h  certaines  cor\-<^  etc.  Quoique  crtv 
ser\itude  ne  ftit  pas  à  la  \eritc  aussi  dure  qu*elie  avait  ^é  sous  \m  R^ 
mains,  les  charges  dont  c(>s  hnnmics  de  coq'"  étalent  tenus  envm  leur  ifv 
firncur,  une  vie  aussi  dc|>cndantc  que  la  leur,  et.  Il  fnut  le  dire,  ce  beftih 
de  iilM'rt(^  qui  se  fait  sentir  sans  c^'use  h  Phomme,  firent  que  les  peupb* 
coururent  n\ec  ardeur  xcrs  leur  anVanchissement ,  et  qu*lls  mirent  tout  n 
«cu\re  pour  se  le  pnicunT. 

ivéjft,  en  France,  les  habitants  de  llenu%ais  \eiuiient  dUmiter  ceux  «le  Caa- 
bray ,  \illc  <I«>pcndante  alors  de  l'cmpin*  d'\llemnffiie;  Ils  8*^tiilent  souleta 
contre  rc\cV|uc,  leur  sci^^ncur,  et  l'avaient  contraint  de  Jurer  île  maintenir 
une  constitution  i|uMls  xcnaicnt  ilc  créer  tumultualrèment ,  lorsque  HsnilQ- 
(>\i^4iuc  de  No>on,  allant  aunlcvant  itu  cb-sir  de  ses  vassaux,  awrinlits  Ir 
<*Icix('>.  la  tiobicssc  et  U>H  babitants  de  sji  ville  épiseopale,  et  leur 
de  son  propre  mouvement  une  charte  de  commune  telle  que  ks 
tcni|>s  MMoblaient  la   nVlanicr  (1). 

1/étabIisvnicnt  <lc  cette  cumunine,  /«  premièfY  institméf  rvfii 
monte,  connue  nous  l'axttns  dit  plus  haut ,  A  Tan  1 108.  Bientôt ,  à 
tion,  dlvcrv's  antres  \ill(N  aux  alentours  jouirent  du  m^e  avantage. 
Quentin  est  atTr:in<-lii  par  Vdclalde,  comtesse  de  Vermandois,  veuve  àe 
lingues  de  l'r,in<e,  tils  du  mi  Henri  T' ;  I^oii  achète  In  même  fli«mr  4t 
>on  e\r(|n'>  et  du  roi  l.ouis-ltMiros,  qui  s«>mblernlt  avoir  été  son  co' seigneur 
t.int  |iiiur  cette  Indenniite  s(>iKneurialc  que  i»nree  que  la  monnaie  de  rrttr 
Mlle  |iiiri»"  l'elHj^le  du  roi  «l'un  côte,  et  «le  Tautn'  celle  de  Té^^que;  llpna* 
v.'iiN  parMciit  à  reffoliirisi'r  s.-i  conunune;  s^iivMins,  \mfens,  ubtleniienl  is 
leur;  et  rl<*s  domaines  lin  rni,  ou  co  .ittranchiss(>nieiit«i  axaient  |ni?^  nat^ 
>.'inee,  dit  M.  Ij-Imt,  il>  s'étendent  pro(creK.si\cment  A  toutes  leH  parties  ds 
i'o\aiinie. 


t)  '  I.»  rciinmiinr  ,  «iil  Gnibfri  dr  Nof>rnl  {  iib.  3.  Cttp.  -.),  ntn^i^ir ,  dr  la  mtI 
li>>innirs  «Ir  riir]t<.  on  i  ri)>il.iiif .  ,  à  |M>rr  au  kri^iirnr  ,  iiur  fi>i«  l'an,  la  »rr«il^P 
i>i>il.ili  ,  i*t  .1  Mi|i|M>rii-r  iiiir  anifiulr  pinir  l«r>  ili-lii,  i  i>iilr.xtrr>  jtu\  h*i*.  Au  nm^rn  ilv  •», 
il<    mmii  l'vmi'lf   (li'>   .iMlr<'t   rxjrtioii^    qu'un    a    nniinnir  fl  iinpi<M«    aiik  »«r1>. 
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M.  Augiutin  Thierry  pense  que  Ir  motif  qui  df^termina  Baudr>  ,  est  quMI 
avait  <^té  témoin  de  la  r<^volution  qui  avait  ou  lieu  à  Cambray  avant  d*étro 
éiu  évéque  de  Noyon  y  d^où  il  conclut»  que  la  commune  de  cette  dernière 
ville  eut  fille  de  celle  tie  Cambrai  (1);  maia  c^est  une  erreur.  Il  confond, 
l'omnie  presque  tous  len  historiens,  Baudry,  évéque  de  Noyon  et  Toumay, 
avec  Baudry,  chantre  de  Tégllse  de  Térouenne,  puis  chanoine  et  auteur  de 
la  Chronique  de  Cambray.  Cette  méprise ,  d'abord  signalée  par  les  doctes 
Huccesseurs  de  BoUandus  (2) ,  a  été  suffisamment  relevée  par  les  savants  bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  S.-Maur,  dans  leur  Histoire  littéraire  de  la 
France  (3).  Ils  démontrent  fort  bien  que  c'était  deux  personnages  diffé- 
rents, et  que  le  premier  éUlt  né  h  Noyon,  tandis  que  Pautre  avait  vu  le 
jour  à  Cambray. 

u  Les  auteurs  de  Tanclen  Gatiia  christiana  et  Le  Yasseur,  disent-Ils,  nous 
le  donnent  pour  fils  d'Albert,  chevalier  et  seigneur  de  SarclnvUIe  et  de 
Qiiéant ,  au  pays  d'Artois ,  diocèse  de  Cambray  (4)  ;  mais  cette  opinion  se 
trouve  contredite  par  le  témoignage  de  l'église  de  Noyon  même,  qui  le  de- 
vait mieux  connattie  que  personne  au  monde,  et  qui  le  reconnaît  pour 
être  né  dans  son  sein  (5),  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  pût  être  noble 
d'extraction   (6).  » 

D.  Bouquet  avait  partagé  cette  erreur  (7)  ainsi  que  ses  savants  continua- 
teurs (8)  i  mais  ceux-ci  ayant  depuis  pris  connaissance  de  la  dissertation  de 
D.  Rivet,  avouent  franchement  qu'ils  se  sont  trompés,  ainsi  que  D.  Bou- 
quet, et  que  Baudry ,  chantre  de  Térouenne,  mort  en  lOf^,  ne  peut  être 
l'évêque  de  Noyon,  Baudry,  élevé  A  Péplscopat  en  1096  et  décédé  en  11 IS  (»}. 
Ce  dernier ,  fils  d'Evrard ,  châtelain  de  Toumay  (10) ,  et  par  consifquent  neveu 

(  1  )  Voj.  Lettres  sur  i'hist.  de  Fr-y  p.  a8o ,  ag  i  i>i  soiv. 
(a)  Acta  Sanct,,  Aog.,   u  a,  p,  670,  n**  sa. 

(3)  Tom.  8 ,  p.  4oo,   4oa,   et   t.  g,   p.   578   «I  suit. 

(4)  Collictte  ,  Taateur  de  rartide  de  Baadry  ,  dans  la  Bingr.  univ.,  anc.  ri  mod., 
AIM.  Ram^e ,  Dantier  et  Vitet ,  ont  lous  r^p^ic  la  même  chose. 

(5)  Baliue  ,  Miscellan.,  L.  5 ,  p.  309. 

(G)  Hist.  iittér.  de  ta  Fr.,  t.  g ,  p.  S78  et  .^79. 

(7)  Her.  Gall,,  t.  8.  p.  178  et  tuiv. 

(8)  Ibid.f   u   10,   p.    196  et  saîv. 

(9)  Itnd.,  u  II  ,  p.  laa  et  p.  sais  de  la  prêf.  —  QaHI  nous  soit  permis  d'imiter 
ces  savants  hommes  et  d'avouer  nous-raême  une  erreur  que  nous  avons  commise 
au  préjudice  de  M.  Mérimée.  Dans  un  de  nos  articles  insérés  dans  la  Revue  de 
l'jérmorique  (  U  a ,  p.  4oa  ;  aiui.  i843  ) ,  nous  avons  dit .  en  dissertant  sur  le  mo- 
oumeot  de  LanlefT,  que  la  voûte  des  has-cdtés  de  re  temple  n'était  pas  en  arfte. 
Or,  tuni  récemment,  nous  «tons  retrouvé  dans  nos  papiers  une  note  qui  nous  rap- 
pelle quVIle  est  effectiveraent  en  ar^te,  mais  peu  sensible. 

00)  Àrchiv.  de  la  i'/7te,  Mém.  pour  l'év^q.  de  Noyon  eontre  tes  maire  et 
rihevm*.  -•"j 


ou  |»t'tit-iu*vru  lie  r(>M'(|in>  IUi<ll>oil  11,  sou  |>ml<i'Ovtrur ,  <i\alt  fti*  itroiiiii 
;iux  oriIrcN  !t<'trn*N  «laiis  tVitlisc  ilr  Ni>\i>ii,  ri  nitrvs  dvulr  rruipll  Ira  fllfnitf"^ 
ilr  rlKiiioiiic  f't  (l'an'hiiniit'n*,  en  ji>ait  (^t(^  rlii  ('V(^|iii',  tniit  |>oiir  oIniM-  .-i 
i*i*rtiilns  triiuhhni  <loinostii|iicH  .;!/,  <|iir  pour  <Vtcr  Tun'Aftloii  aux  ToumiiÉsIrxr» 
tic  rt-rlnnirr  In  si^pnrnttou  de  Irur  sirgc  <rn\er  celui  de  Noyon,  coraine  ilrj.-i 
U'  papo  Urbain  II  rn\ait  fait  |>our  rôgllse  dWrmSf  qu^li  avait  séparer  du 
slt'i^  dp  Oimbray  ('i). 

Baudry  répondit  aux  espérances  qa^on  avait  (conçues  de  iod  méllte  et  rir 
un  naissance;  il  fit.  maintenir  à  Rome  Tunlon  des  deux  ëvéehés,  et  II  cnnf 
lila  les  vœux  des  Noyonnais,  d{t  M.  Ijelier,  en  préparant  ror;pinla«tlou  du 
(■«rns  des  habitants  dans  In  forme  qu^on  npiiela  eommtuu.  U  rMigea  l'actr 
dans  u.ne  assemblée  générale  du  clergé,  des  nobles  et  des  bourgeob.  Il  lll 
jurer  d'en  oluerver  toutes  les  conditions,  et  ce  n^est  qu'après  la  conrlus;un 
de  ce  pacte,  consenti  et  nrri^té  sous  ta  fol  du  serment,  qu*U  s'adressa  nu 
souverain  pour  obtenir  des  lettres  de  confirmation,  munies  da  sceau  ro>al  ;:l . 
(:'(>st  lui-même  qui  nous  l'apprend   en  ces  termes  : 

M  Bimdry,  par  la  grâce  de  Dieu,  évt^iuo  de  Noyon,  h  tous  cem  qnl  per- 
sévérant dans  la  toi,  avaiitreiit  t\c  plus  en  plus  dans  la   vertu. 

»  TK's-ohers  fnVus,  nous  apprenons  par  les  exemples  et  les  paroles  de* 
sjiints  IVrcs,  que  toutes  les  bonnes  cbuses  doivent  être  i'oollëes  à  récriture. 
de  peur  que  par  la  suite  elles  ne  soient  mises  en  onbll.  Sachent  dont:  tou^ 
les  chrétiens,  prêstMits  et  à  venir,  que  j'ai  t^bli  à  KoyoD  une  commune. 
de  ra\1s  et  consentement  des  clercs,  des  chevaliers  et  des  bourgeois;  qcr 
je  I  ai  ronflrmt^  ]iar  le  serinent ,  |»ar  l'autorité  pontifleale  et  le  liea  de 
l'anatliéuie,  et  t|ne  j'ai  id>tenu  du  roi  Louis,  notre  selgnenr,  qu*U  y 
et  le  eoiilirnie  de  son  s<-cau  royal.  Que  nul,  en  conséquence,  n\ 
iletruire  ou  altérer  cette  cominune  établie  |>ar  mol.  Jurée  par  an  Kffanil 
nombre  de  personnes  et  cons4>ntie  par  le  roi,  comme  il  vient  dytre  dit  ; 
jVn  donne  l\i\ertissenicnt  au  nom  de  lileu  comme  nu  mien,  et  Je  le  dêft»d« 
au  nom  fie  Tautorltc  pontillcalo.  Que  (*clui  qui  trnnsKresscra  cette  lui  cC  « 
aura  i>orté  atteinte  encoure  rexcommuntcatioii;  que  celui  au  eoDtralre  qnl  li 
Kardcra  lidclement  demeure  sjins  tin  avec  ceux  qui  haldlent  dans  la  — ^»— "■ 
du  Seigneur    i.  » 

i^i  charte  latine  primunliale  de  Kundi'>   n'existe  plus;  mais  le  livrr  nmge 
de  la  ville  de  No>on  en  a  conM'rve  les  dispositions  l(>|CMali«-es  dans  les  lettre* 

yi)  Raluir ,  Miscelliin  ,  t.  ."•,  |i.  3<^i|  rt  .m  ■. 
la    Iltst.  fittti:  de   ir.,  t.  y.    y.   j-ij. 
"S)  Ilist.  ciit.  lin  peur,   munitip.,  ^^,   l'ii. 
4-   (  r>t  Lr  \.is<riir   ipo   nnii»  .1   loiiitmr   ri    tlti«umrni  prrrirux,   Jonl   ■••ti«   B' 

fiiinnon^    ni    ipir    l.i   ir.iilndi Oux    ipii    \Miiilr«»nt    %v\r    lr    lr\\t   |HHirronl    rrt  «•■irir 

I    .f*     inn'ilt\  .    'lll  ilx   II    iiniivrioiii  "  |i.  ^»i ).   ^1.  AagdNiiii  TKiertv   m   *    di»n*i 

■  ■■■•i    iiiir    luiiiii  lifii    ipii    ni(trip    |-i  11    ilt     l.i    iiii||i  .    ^t    i|i||    j    1  ir    rr|iriNliii|«    n»^\    ■•••>ii 
Hiiil    |iji     M      D.nHiri  . 
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dr  conflrtnatlon  dt*  cette  rointnune  par  le  roi  Phlii|}|ie-\UKuatr  ni  II>)1  ,  ri 
pluflloin,  da^p  le  même  livre  ,  oo  trouve  la  traduction  romane  ou  française, 
fMite  dM  la  première  moitié  du  \|V'  siècle.  Nous  prenuii»  dans  cette  ilernièrc 
les  deux  articles  qui  suivent  :  ce  sont  les  plus  lm|>ortants.  Ils  Tcront  plus  de 
plaisir  que  le  texte  latin ,  qui  d'ailleurs  a  ètè  imbllé  par  Raluze  et  par  les 
auteurs  du  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  et  du  Recueil  i^*^- 
néral  des  anciennes  lois  IVançalscs  (I).  On  verra  que  malgré  les  concessions 
importantes  qu'aralent  faites  Tévéque  et  le  chAtelain,  Us  s'étalent  cependant 
réserve  leurs  droits  seigneuriaux. 

«  La  chartre  de  ta  wlle  et  commune  de  Noyon  translatée  en  rommant. 

ART.  I*'.  «  Pour  quelconques  commonldon  qu'ils  aient  init  ou  pour  ban 
pour  fossolenté  ou  fermeté  de  la  ville ,  levesque  ne  le  chastelaln  ny  ont  point 
de  Justlche  ne  de  coognolssanche  ]uridlciaire  ;  mais  de  quelconques  ordre 
que  soient  ceulx  que  audit  ordre  ou  ministère  appartiennent ,  prennent  de 
eulx  vin  ou  aucune  telle  chose.  » 

C'est-à-dire  :  Pour  tel  avertissement  Juridique  qn*ils  aient  fait  soit  peur 
peine  ou  amende  pécuniaire,  soit  pour  réparation  des  fossés  ou  des  mu- 
milles  (le  la  ^ille,  l'évéque  ni  le  châtelain  n'y  ont  cependant  aucun  droit 
de  justice  ni  pouvoir  Judiciaire  ;  mais  quels  que  soient  ceux  à  qui  il  appar- 
tienne d'en  connaître  f  ils  en  reçoivent  le  'vin  ou  autres  droits  semblables. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  article  donne  à  entendre  qu'encore  bien  que 
l'Intimation  vint  de  l'évéque  et  du  châtelain ,  la  simple  police  et  la  Justice 
qui  en  dérivaient  appartenaient  ensuite  aux  maire  et  Jurés,  qui  connais- 
saient mieux  que  personne  leurs  co-bourgeols  ou  communlers.  Cependant , 
si  après  cela  les  maire  et  Jurés  n'avaient  point  d'égard  à  Tlntlmatlon  de 
révéque,  leur  seigneur,  Il  est  constant  que  celul-d  pouvait  les  y  contraindre 
en  saisissant  les  biens  de  la  commune,  comme  11  arriva  en  1294.  Les  mu- 
rallies  de  la  ville  étalent  alors  en  mauvais  état.  L'évéque  Guy  des  Prés  ayant 
averti  les  maire' et  Jurés  d'y  foire  les  réparations  nécessaires,  et  de  cons- 
truire en  même  temps  un  beffroi  pour  convoquer  les  habitants,  ceux-ci, 
se  prévalant  des  lettres  confirmatives  de  la  commune  par  les  rois  Louis-le- 
Jeune  et  PbUlppe-Auguste ,  prétendirent  que  la  commune  était  de  fondation 
royale  et  non  seigneuriale.  Guy  des  Prés  saisit  les  biens  de  la  commune, 
et  dans  le  procès  qui  intervint  en  parlement,  ayant  prouvé  que  la  com- 
mune avait  été  fondée  par  l'évéque  Baudry ,  aux  droits  duquel  11  avait  suc- 
cédé. Il  fut  maintenu  dans  la  saisie,  et  les  habitants  contraints  de  lui  obéir  (2). 


(i)  Misceli,,  u  7,  p,  199;  —  Ordomn.  des  rois  de  Fr.,  t.  n  ,  p.  %*k\  — 
Rec,  gén.  des  une,  lois  fr,,  t.  1  ,  p.  167.  Nons  avertissons  cependant  qaVn  compa- 
rant ces  deux  dernières  avec  celle  dn  Li^re  rou^  et  sa  traduction  ,  on  s'aperçoit 
quVIIes  rontîenncnt  beaucoup  de  fautes.  Ainsi ,  les  éditeur»  ont  écrit  communia 
pour  commonitio,  invitari  pour  invocari  y  de  terni  pour  de  cenij  eir. 

?    Vnici  (omm^nt  m  nett  e*t    in*fnlorir   Han»   If    lÀvrt:  rouge  :    •  Item,  un  *i- 
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Art.  7.  «  So  auruiih  ait  navré  ou  tit*ris  aucun  dedeot  la  commoDr,  1rs 
jun^  <>n  feront  la  vcngan<H>;  la  forfaiture  sera  A  Irvetque  et  au  chaatrUio 
fomnic  (levant.  » 

En  d^autres  temiett  :  Si  que/qu^un  a  blessé  ou  tué  une  personne  sur  le  rrr- 
i-iloire  de  la  commune ^  la  vindicte  sera  faite  par  les  Jurés;  mais  la  Jbr~ 
faititre  appartiendra  à  l'évêque  et  au  cluitelain  comme  par  le  passe,  Cr 
<|ut  fait  voir  clairement  que  Baudr\-,  tout  en  alMindonnaot  aux  babltanti  k 
droit  de  faire  Justice  des  meurtriers,  s'était  néanmoins  réservé  comine  jadto, 
ainsi  qu'au  chAtelain,  le  droit  iiécunier  ou  raroende,  e'ast-à-dire  la  ciitt- 
tlscation  des  biens  de  ces  mêmes  meurtriers  Justldés  par  tes  |urés  (1). 

Lorsque  (iuy  des  Vrv%  sqnima  ses  bourgeois,  c'est-à-dire  les  habitants,  dr 
réiNircr  les  murailles  de  la  ville ,  la  puissance  des  évéques  de  Koyon  étitt 
arrivée  A  son  apogée.  I)éjù  pairs  de  France  depuis  la  création  de  rettc  io»- 
titution ,  ou  plutât  depuis  que  les  pairs  ou  barons  du  royaume  avaient 
été  réiluits  au  nombre  de  douze  pour  les  grandes  cérémonies  de  la  cou- 
ronne, telle  que  le  sacre  de  nos  rois,  où  Tévéque  de  Koyon  tenait  le  cein- 
turon où  baudrier ,  Ils  avaient  obtenu  le  titre  de  comte  vers  Fao  ISI3.  A 
(vtte  époque,  le  comté  de  \ermandoU  venait  d'être  réuni  à  la  couroonr 
par  le  roi  Philippe-Auguste,  et  ce  prince,  s'empressant  d'amortir  le  Ter- 
niandois  envers  l'église  île  Noyon  ilont  il  relevait,  avait  donné  à  IV^éque 
Etienne  de  Nemours ,  en  échange  de  l'hommage  qui  était  dA  à  son  égliae , 
les  terres  <iu'll  possédait  à  Lassigny  et  à  Cuy  (2).  On  peut  crolrr  avec 
Ciilllcttf^  tiu'un  des  principaux  dédommagements  accordés  à  Etienne  par  cette 
transtiction,  fut  le  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  succesaeuri  (3),  putiqull 
CHt  constant  «(ue  depuis  ils  tinrent   leur  ville  en  comté. 

Plus  tard,  sur  la  lin  de  l'ainuH.*  ri«J3,  Gautier,  deuxième  da  nom,  rbi* 
telain  de  Noyon  et  de  Tbuurote,  étant  en  fiourparier  avec  le  roi  PhUippf^ 
U^Kel  pour  lui  céder  &a  chAtelliAilc  de  Noyon  moyennant  7,000  llv.  paiV 
sis,  Pévrquv  (iuy  des  Vrv%  obtint  du  princv  de  lui  m  laisser  flklrv  Tai- 
<|uisition  pour  lui-même ,  en  sa  qualité  cle  seigneur  de  la  ville.  Il  vendit  A 
cet  efTet  quatre-vingts  uniids  de  blé  de  rente  annuelle  an  chapitre*  aiari 
que   la   forêt  de  l'VIgue,  dite  fonM  dcH  Clercs  (  n^miijr  t'iericorum  )*  nantie 

<)iniu«  sniib<^  \r  ^rrl  iln  Cliavirlei  ilr  l'aris  d'iini>  rhartre  rommeni  Slonwgarar 
ciintrAÎnilrc  ms  bfMir((iii<  j  la  rrpararion  dr  la  f(irlr*<'rhr  dr  Ir  «illc;  M  pcvr  et 
i^urs  bîrn> ,  rt  me ismf»  vi  i.iin*  rluqnr  punr  a««anibl<V  \t  commim  quant  il  ni  b^ 
tiiin(;,  dnni  \f  rharirr  r.-t  d^  daiir  i3(j»,  Ir  samedi  drvant  Ir  «sinl  Aadrira .  ei  \r 
«idiinu^  i3ï.'i,  li>  sain«^di  jour  >ainl   ll«iny. 

(i)  M.  Au{;u<iiin  Thierry  a  donné  ri>i  arlirlr  (%.  tjeltrrs  surThist,  de  />.,  p.  v^J'  . 
niaiN  il   a  nmio  l.i  dinditiuii  pfinripalr  :      Ittris/actuni  erit  eptscopi  et  costelkamt 
MviU  jirttis.      I.»l-<r  Ir  mol  JorisfiiVtuia  <|ni  l'anrait   arrrir.'  O  moi  ni  pvwtapi 
l>irn  I  uiinii   il.iii^  l.i   jnri^iMudmir   trud^lr,    ri  Du    lianj^p   I  r»|dii^iir   p.irtai|rnirBU 
'.    #//  'If  ifHf.  /«>  il.ift^  .    t.  :■  .  I'.     "S- 

■  •      \lrtn.  >/n  /  fim,,    >.  .•  .    p.     |î»  •• 
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tui  ahandunnn  tous  ses  droits  de  justii'O  et  autres,   tiint  dans  la    \ine  qur 

dnas  la   luinlieue   (I),    hormis  toutefois  ceux  qu'il  pouvait   avoir  durant   la 

qulnzame  de   la    S.-Jean-Baptiste ,    dont   il   faisait  une   réserve   particulière 

pour  lai   et  sa  postérité   (2),   et  Guy   des  Prés  se  vit  seul    seigneur   de  la 

ville,  dans  laquelle,  comme   nous   Tavons  vu,   il  flt  bientôt  valoir  la  plé- 
nitude de  ses  droits. 


Note  O  (voy.  p.  358). 


■OTBL-DB-VILLB. 


L^hâtel-de-ville  de  Noyon,  dont  on  voit  le  dessin  en  tête  de  la  première 
partie  de  ce  livre,  remonte  h  la  fin  du  XV*  siècle;  mais  il  a  subi  sous 
louis  XIV  des  réparations  considérables  qui  en  ont  singulièrement  modifié 
la  physionomie.  Avant  sa  construction,  11  en  avait  existé  un  autre  au  même 
endroit,  et  celul-ct  probablement  remontait  à  Pépoque  de  la  création  de  la 
commune  en  1108;  mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  Le  Vaaseur  (3)  quUI 
avait  été  fondé  au  Heu  même  où  était  Jadis  le  monastère  de  sainte  Go- 
deberte,  autrefois  palais  du  roi  CIovls  H.  11  est  constant  au  contraire  que 
ce  palais  ou  couvent  devait  être  adhérent  ou  du  moins  fort  près  de  l'é- 
glise  de  la  sainte,  et  nous  avons  rappelé  qu^elle  était  située  sur  U  place 
au  HIé.  Quoi  quHl  en  soit,  cet  ancien  hôtel-de-viUc  était  plus  circonscrit  que 
celui  d*au)ourd'hui ,  car  II  ne  se  prolongeait  pas  plus  loin  que  la  maison 
<iui  en  masque  une  partie  sur  la  gauche.  Dans  le  temps  où  l'on  songeait 
à  le  rebâtir,  on  voulut  en  même  temps  Tagrandir.  On  acheta  donc  quel- 
ques  maisons  voisines  dès  Tan  i486  (4),  et  tout  étant  préparé  en  1490, 
Pierre  Le  Maire,  chevalier,  seigneur  de  Vauchelles  et  Porquérlcotirt ,  lieu- 

(i)  Le  Vasteur,  Annal. ^  p.  966,  et  Mém.  du   f^êrm.f  l  a,   p.  5oS  et  667. 

(a^  La  maison  de  Thoarota  t'cunt  foadnc  dans  cella  d«  Le  Flamene  de  Ginay , 
ft  r.clle-ci  dans  celle  des  Dn  Prat,  contes  de  Barbaaçon,  cette  dernière  exerça  ces 
droits  jusqu'à  la  fin  dn  dernier  siècle  pendant  la  qniaaaine  en  qnestîon ,  c'eti-à-dire 
pendant  tonte  la  dur^  de   la   foire   qui  se  tenait  alors  à  Noyon. 

I  3)  Annal. ^  p.    i85. 

(4)  Archi'v.  de  la  wllty  Re^t.  des  délihér.  du  cfms.^  de  i48o  à  i486,  fol. 
aSi  recto. 
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icnniit  (In  li-iillt  i\v  ViTiiiaiiiluls  (>r  maire  tïv  Uk  >IIii'  «le  NoyoD,  le  Ht  n>- 
cunstruirc  sur  Pnnrieii  et  li*  luiuv.'l  cmplArcmriit ,  f]iil  sVtend ,  conuie  od 
II*  voit ,   sur  la   traïK-hr   ;  I  . 

Mais  on  I(>9U,  sous  liOuis-lo-Graiid ,  cumine  nous  le  dlsftoos  toat-à-l*hnnT , 
lie  grands  changements  y  furent  apportés.  La  porte,  qui  était  ogivale  con—f 
relie  fie  la  t'our ,  fut  refaite  flans  le  goiU  du  temps.  Les  balcft  da  premkT 
étafce ,  croisées  alors  en  pierre  selon  Puaage ,  reçurent  dea  feoéfres  à  c«a- 
lisse;  la  rroLx  de  pierre  disparut,  et  Pattlque,  qui  était  percé  de  petites 
fenêtres  carrées  Inéfcales  comme  dans  la  cour,  tut  refait  entIèreiBent  H  prrcé 
fFouvertures  circulaires,  l'n  entablement  moderne  reçut  pour  coaronoemeiit 
un  fkH>iiton  semi-circuLiire,  au  centre  duquel  on  aperçoit  un  cadran  soutenu 
par  deux  lions,  puU  h  la  partie  supérieure  un  cartouche  chargé  des  armes 
de  la  ville.  De  chaque  côté  furent  placés  des  vases  à  parfums  comme  ceux 
<|ue  le  même  architecte*  probablement,  mit  autour  du  chornr  de  la  eatbé- 
flrale,  et  aussi  des  fenêtres  de  comble  ornées  de  consoles  et  d*an  fronton 
trianfnilalre.  Knfln ,  au  centre  de  Pédiflce,  sur  le  sommet  du  toit,  ftot  élevé 
lin  clocher  octogone  dans  lequel  est  la  cloche  destinée  tont»à»la-foto  à  con- 
voquer les  membres  «lu  conseil  de  ville ,  h  sonner  Theure  et  même  le  tocsin 
en  cas  d'incendie.  Ce  clocher  ou  moderne  befhroi  ayant  pour  couronnencnt 
un  dôme  également  octogone  surmonté  d'un  balustre  pyramidal,  D^at  pas 
vins  agrément. 

Plus  loin,  sur  la  gauche,  on  aperçoit  la  flèche  de  la  tourelle  qoi'oon» 
tient  Tescalier.  Cet  escalier  était  alors  en  pierre;  mais  comme  il 
ruine ,  11  fut  remplacé  par  un  autre  en  bois.  11  n'en  reste  d*autrea 
(]ue  les  amorcer  dans  la  muraille  et  deux  corit>eaux  oo  oouoles 
de  CCS  figures  libres  si  fréquentes  alors  sur  les  monument!  dvlb  et 
gieux.  lA  plus  remarquable  de  ces  consoles  est  celle  qui  soutenait  le  pa- 
lier du  premier  étage  ;  mais  elle  ne  saurait  être  décrite  non  plus  que  Paativ. 
I.'hôtel-de-vtUe  lui-même,  au  reste,  est  chargé  également  lur  la  t^çmét 
principale  de  figures  d'homm^  et  d'animaux  groupés  de  dlvenei  uuuilèrH; 
et  sur  la  façade  de  la  cour,  d'animaux  dont  le  bas  des  reins  repréieiilc 
une  autre   tête  qui  tient  sa  quçue  entre   les  dents. 


i;   <>  iDâirr,   tlit   Le  Vaksrur  ,  vitait  encore  en    i5io. 
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Note   P  '  von  .  p.  355)  ; 


rRKSOK,    €OFPIIF.S    ET    SCEAU    ANTIQtE    DK    L'KCLISE     DE    NOYO^.     —    Kt.UI- 

QUIER    DE    CaAELB!«AG5iB. 


Le  tif^ur  df.  régllse  de  Noyon,  c'est-à-dire  le  lieu  où  les  reliques,  les 
châsses,  les  vases  et  les  objets  précieux  étaient  autrefois  conservés,  n*est 
pas  on  (les  endroits  les  moins  curieux  de  la  cathédrale.  On  y  monte  par 
Panclen  escalier  dont  il  a  été  plusieurs  fuis  question  dans  ce  livre,  et  il 
est  éclairé  par  une  rose  très-renurquable  formée  de  huit  petites  colonnes 
qui  partent  d'une  rose  centrale  à  huit  lobes  pour  soutenir  la  retombée  de 
^ei/c  arcades  qui,  d'autre  part,  portent  à  faux  entre  ces  mêmes  colonnes, 
roniiuc  les  lobes  des  trèfles  ou  des  quatre  feuilles.  Une  large  moulure  en- 
richie (le  feuillages  entoure  le  tout,  et  les  arcades  ellet-roémes,  ornées  d'un 
turc  et  de  feuilles  dans  leur  voussure ,  sont  également  ornées  d'un  fleuron 
dans  leur  tympan. 

A  peine  arrivé  dans  cette  pièce ,  dont  la  poile  étant  ouverte  masque 
rentrée  d'un  petit  escalier  dont  nous  parlerons  dans  l'Instant ,  on  «perçoit 
une  grande  armoire  qui  serrait  Jadis  à  renfermer  les  ebAaws  de  la  cathé- 
drale. Cette  armoire,  faite  elle-même  en  forme  de  châsse  couverte  d'an 
toit  entouré  et  surmonté  d'une  balustrade  à  Jour,  est  fermée  de  deux  portes 
à  deux  battants,  peints  en-dedans  et  en-dehors,  et  représentant  des  anges 
en  adoration;  les  uns  jouant  d'un  Instrument  tel  qu'une  musette,  une  flâte 
de  Pan,  et«.;  les  autres  portant  un  flambeau  on  encensant;  mats  tous  tour- 
nés vers  l'Intérieur  de  l'armoire  lorsque  les  battants  sont  oorerts,  pour 
rendre  hommage  aux  reliques  qui  s'y  trouvaient.  Le  fkire  de  ce  monument 
curieux,  ses  fermetures  grossières,  l'attitude  et  le  vêtement  des  anges, 
l'étoffe  rayée  peinte  sur  les  côté%  du  meuble,  tout  lui  assigne  la  date  du 
XIV*  siècle. 

Un  peu  plus  loin ,  sur  la  droite ,  on  voit  deux  beaux  coffres  en  bols  de 
chêne  dont  les  ornements  en  fer,  très-arttstemcnt  ouvragés,  dans  le  genre 
des  pentures  des  portes  de  la  cathédrale  de  Parts,  annoncent  une  époque 
aasa  reculée  pour  pouvoir  remonter  à  la  fin  du  XII*  ou  au  commence- 
ment du  Xlll*   siècle  (I).  Denrière  l'un  d'eux,  en   1840,  on  trouva  le  sceau 

(i)  L'un,   dit-on,   le  plus  beau  et   le   plu»   ancteo .  est  actaclloBnit  dans  U  coU 
Ulirsl  du  cbtfur ,    et  le   tectmd  daai  une  de»  rbapelles   septtatrionaUt   de  la  «ef. 
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<ie  TogliNe.  (.Vht  mit-  nuignifiqur  piornr  «ntlque,  ^(ravér  rt  ovalr,  de«  lirau\ 
teinpA  ilo  la  Givre ,  rei>r<''<«eiitant  il'un  côté  untr  double  tMr  dr  Minerve  ri 
lin  vioillanl,  asM/.  scmblAhlr  h  «rellf*  *\v  Socrate,  qu'oo  aura  offert  A  Teglfar , 
et  que  I<>  chapitre  a  coiiMrvc  eu  la  faisant  ajostrr  daiu  une  l^irende  du 
nioyen-AKe  portant  ces  inoU  :  jéve  Marui ,  gratta  plena  (1).  Sur  Tautre  Câce 
f<  une  figure  de  femme  assise  tenant  une  croix  de  la  main  droite,  et  la 
gauche  nppuyce  sur  un  livre ,  avec  cette  Inscription  autour  :  Si/nitum  taneUt 
.Variœ  IS'oviwnensis  ecclesiœ. 

A  cMi".  de  cette  pièce  il  en  est  une  autre  plus  petite,  qal  noua  parait 
avoir  étt*  considérablement  diminuée  lors  de  la  reconstnictIOD  des  transepts 
iiprèa  l'incendie  de  Tan  1 131  ;  elle  n*est  remarquable  qu'à  cause  des  pan> 
cartes  et  des  blUettes  dont  (|uelques  consoles  sont  ornées. 

A  gauche ,  au  moment  de  descendre ,  vous  aperoerex  an  milieu  de  pierre» 
taillées  rangées  symétriquement  contre  la  muraille,  une  ouTcrtore  qui  donne 
accès  à  un  petit  escalier  conduisant  à  une  tourelle  voûtée  eomnie  la  calotte 
ou  la  chapelle  d'pn  four.  Cet  endroit  servait  de  cachette  dans  les  temps 
(le  guerre;  c*est  là  qu'on  mettait  sous  le  secret  les  ehâaaet  et  tes  Joyaux 
les  plus  précieux ,  et ,  sans  aucun  doute ,  les  pierres  en  queitloii  auront  en- 
core jiervi  k  murer  l'escalier  lors  du  siège  de  la   ville  par  Heorl  IV. 

Mais  que  peut  la  prudence  humaine  contre  les  arrêts  de  la  pmldeDcr  : 
Le  chapitre  de  Koyon ,  mis  à  contribution ,  n'en  fut  pas  nolnt  ferré  de  se 
défaire  à  prix  d'argent  des  pièces  les  plus  riches  de  son  trésor  «près  la  prias 
de  la  ville  (*2) ,  et  de  tant  d'objets  précieux  encore  Inventoriés  par  Le  Vas- 
seur  quarante  après,  en  1634  (3),  il  ne  nous  reste  pas  même  Us  éét^  le* 
échecs  et  VéchiquUr  d'ivoire  de  Chartemagne  qu'on  y  conservait  maiÊà  (4). 
Une  seule  chose  a  survécu;  c'est  le  sceau  de  IVgUse,  et  eoeore  w  Mt"I*  1 
pas  partie  du  trésor. 

(i)  Les  rois  P^in,  Carloman  et  ChsrlfoisgBt  ic  «oat  «oui  sarvi  de  pitim  aa- 
tiqurs  piinr  tccller  leurs  acte*  {v.  De  re  diptom,y  uk  XXIll  M  UUV  ), 
(a)  ÂnnaL,  p.  i3o7. 
(3^  Ibid.f  p.  i3o4  et  suiv. 
'4}  làid.f  errata  y  p.  pénolt 
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LISTK  CHKONOLOCÎIQliE 

»BS  ÉVftOITKS  DE  VF.RH45ID  KT  %'OYO^  DCPUIS  L'ÉTABLISSEMKMI  SB  L'C- 
vfiCHÉ  JirS«r*A  LA  HOKT  DU  DEK^IKII  TITULAIKK,  EN  1806;  SUIVIE  •!> 
CÉEÉMOWI4L  DE  LEtR  PftBMIÈKE  RUTKÉB  W.\  VILLE  ET  DE  LEI'l  IH- 
TmONlSATlOIW. 


Evéqius  de  t'ermarui. 

I.  HllAire  1". 
t,  Martin. 

3.  G«rmalQ. 

4.  Maxime  ou  Maxlmin. 
.  6.  FoMooe  ou  Foasonie. 

6.  /Kteroe  ou  Alterne. 

7.  HiUlre  II. 

'  8.  Domitlen  ou  Divltien. 
t.  Remédie  ou  Rémi. 

10.  Mercurin,  Mercantle  oo  Mëréo. 

11.  Promote. 

H.  Soffironle  ou  Sophronle,  souacrfrlt 

au  l"  concile  d'Orléam  en  bll. 

13.  Alomer,  élu  en  h\%  mort  vers  &.10. 

Bwéqucs  de  Noyon  rt  en  même  temps 
de  Tourna  y. 

t 

li.  S.  .Médard ,  élu  en  r>3l) ,  transfère 
son  siège  à   Noyon  en  531 ,  et 
meurt  le  8  juin  545. 
15.  Augustin  ou  Faustin ,  élu  en  645. 
M.  Gondulfe. 

Chrasmar,  baptisa  à  Toumay  Sam- 
son,   llls  de  Chilpérie  I",  Tem 
l'an  575. 
Ebrulfe. 

Bertond  ou  Bertolde. 
S.  ^chaire,  élu  vers  631,  mort  le 

i7  novembre  639. 
S.  hlol,  élu  en  644»,  mort  le    !•' 
dén'nihre  059. 
S.  S.  Mommulln,  élu  en  660,    mort 

le  IC  octobre  <W5  ou  086. 
O.  llautKalrc ,  élu  en  686 ,  souscrivit 
au   privilège  de  S.  Colombe  de 
Sens.  Il  vivait  encore  en  696. 
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18 
19 
K) 

11 


'24.  Uonduin,   vers  714- 
'25.  Garulfe,  assista  en  731  a  la  trans- 
lation de  S.  Lambert. 
30.  Framenfer,  en  731 .  mort  «n  733. 

37.  Hunuan,  Human ,  MInar  ou  Nu- 

mihn ,  a.«tsta  en  73u  à  la  tmns- 
latlon  de  S.  Berlinde,  et  mou- 
rut vers  741. 

38.  Guy  V'y  en  741. 

39.  S.  F^nuce,  mort  le  7   septembre 

avant  745. 

30.  Elisée,  reçut  une  lettre  du  papr 

Zacharte  en  745. 

31.  AdelfHde,   souscrivit    en    757   au 

privilège  de  GurKe,  et  en  7(îr)  h 

la  déclaration  d*Atiigny. 
33.  Dodon ,  vers  767. 
33.  Tiilbert,  souscrivit  au  concile  de 

Latran  en  709,  abdiqua  <^  781, 

et  mourut  en  783. 
:i4.  PléoD,  Piléon  ou  Pléréoo,  assista 

en  798  et  799  à  la  dédicace  des 

églises  du   monastère  de  S.  Ri- 

quier. 

35.  WandHmar,  aprH  799.  Il  assista 

nu  premier  concile  de  Noyon  en 
814,  et  vivait  encore  en  817. 

36.  Rengalre  ou  Béreuger ,  assista  mu 

concile  de  Pari»  en  839. 

37.  Aichalre,  Flcbard  ou  Achard,  as- 

sista en  835  au  concile  de  Th ion- 
ville,  et  À  celui  deQuieray  en  H3H. 

38.  S.   Immon,   en   840;   il  «issinta   n 

neuf  conciles  et  fut  tué  par  les 
Normands  eu  800. 

39.  Ralnelme,  élu   en  860,  assista   A 

sept  conciles  et  mourut  vers  h8(i. 
U>.  Hédilon,  sacré  par   Hmcmar    de 
Reims  en  880,  souscrivit  au  con- 
cile de  Mayence  en  K88,  à  celu 
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<!••    l'.eiiiiN    cil    »lt:{,    l't    mourut 
aprt'S  îHri. 

il.  Uaiiibcrt,  souscrivit  au  concile  tiv 
lrosl>  eu  ÎM»0. 

ri.  Alranl,  \uianl  ou  Ainanl,  sarrc 
vu  {)2:î,  Mioil  on  \Y.V2. 

i.l.  WallMTt,  clu  eu  î>32.  mort  le  "ifi 
«léeeinlire  t)'.W. 

W.  Transmar,  sacr^  en  t>37,  mort  le 
•i'2  mars  îri<L 

\'\.  Waoul  1"^,  élu  eu  «)50,  mort  le  9 
janvier  9.'il. 

tO.  Kulchcr,  sacré  en  9f>i ,  mort  en 
Uô5. 

i7.  Iladulfe,  sacré  en  055,  assista  au 
concile  du  Mont-Sainte-Marie  en 
i)7i,  et   mourut  le  :îA  juin  977. 

\H.  I.emiulfe  1",  élu  en  U77,  mort  le 
5  novenil)rc  U8î). 

V.>.  RadlMMl  I",  élu  en  ÎWO,  assista 
en  Uf>l  à  la  déi)osition  d'Arnoul , 
archevêque  de  Uelms,  dans  le 
concile  de  S.  l<a»le,  et  mourut 
le  -il  juin  »J»7. 
l^MuluIfe  II,  élu  ai^rès  la  mort  de 
Kadhod  T'avivait encon? en  KHO. 
llarduin  (  de  C.roy  ) ,  assista  ao 
concile  de  Reims  en  loir>,  au 
couronnement  du  roi  Henri  T*^ 
en  I(»*J7,  et  mourut  le  \H  ou  ly 
juillet  de   Pan    Io:U). 

:*1.  Iiu{;ucs,  élu  en  HKi*»,  mort  le  \ 
mars    Kili. 

.'i.t.  It.'iuilouin  I",  eu  luit,  assista  au 
courotiiicuHMit  du  roi  l'hilippe 
I"'  en  lOMi,  et  mourut  le  28 
a\ril  KiTiN. 

.1.  Kadhud  li,  élu  en  KiGH,  assista  à 
luHt  conciles  ,  et  mounit  en 
IU1»H. 

'.:>.  I(«uidr>  ,  élu  en  IdUH,  mort  le  M 
mai  II  lit. 

:.(i  l^imlK'rt,  «'lu  en  II 13,  assista  en 
llir>  au  concile  de  Uelms,  à  ce- 
lui tU'  Kcauvnis  en  \\'2M ,  et 
mourut  le  7  juillet  l|-2'i  ou  ITi^i. 

'•7.  *»lmon  r'  i!e  VrrmamlolH,  donné 
jiour  iroadjuteur  a  I^uuIhtI  en 
iriO,.fut  s^icre  en  lltW,  et  mou- 
rut le  |o  février  1I4S. 

/  l'ttfucK  lit   .\ot/iin  s/jHirr.s    tic  ceujc 
■{.-     iituuuitf  ^    rt    titvfniis    hientùt 
ifin-i  mmtff  l't  fMiirs  de  trtince. 

'•^  r.;uidiiuui  il  de  IkiuloKUc,  élu  en 
in^,  tut  prevnt  au  .vniient  île 
fidélité  prif^tc  |i4ir  Henri  II  entre 
U"**  mains  de  I>ouih  Vil,  pour  la 
Normandie,  et  iiuMirut  le  'SI  juin 
111(7. 
•'•.  ivaiidouin  m  ,  «mère  en  ll(î7,  mou- 
rut avant  le  mois  de  juin  1174. 

(i4J.  Renaud .  élu  en   1 174 ,  ««ssista  rn 


1179  au  concile  de  I^traii  et  l 
couromiement  de  Philippe- %t 
fruste,  et  mourut  le  *2(i  julll* 
1187. 

m.  Ktiennc  l"  de  NemourH ,  .sa<rr^  t 
11K7,  ftit  envoyé  en  ninl»«issac 
en  Itanemarck,  pour  «Ir.iuaod) 
la  princesse  Isamburifc  on  roj 
rlage  pour  le  roi  rhilip[>«>'.At 
guste ,  et  mourut  le  k  !w>pt**mtM 
1221. 

02.  Gérard  de  BaMches.  «'lu  i-t  .««ari 
en  1231,  assista  en  HtUi  h 
pompe  funèbre  de  Philippe-Ai 
guste  et  au  couronnement  < 
Ixjuis  VIll.  11  se  trouva  aui&sl  i 
sacre  de  S.  Louis  en  I22(i . 
mourut  ei^  1228. 

63.  Nicolas  de  Ro>e,  élu  en  122H,  a 
sista  à  plusieurs  conciles ,  m 
tamment  à  celui  de  Nuvoii  « 
123a,  et  mourut  le  i;t'ff:vrl 
1239. 

M.  Pierre  r^  dit  Carlotl,  fiU  natur 
de  Philippe- Augu.Hte,  élu  en  124 
sacré  en  1243,  mourut  le  O  oi 
tobre  124». 

(ir>.  Wcrmond  de  la  Boissière,  élu  < 
I2r)(),  assista  au  <-onclle  de  Cun 
piègne  en  1270,  et  mourut  < 
1272. 

60.  (iuy  II  des  Prez,  éla  le  r»  ma 
1272,  assista  à  plusievra  concU 
et  mourut  le  II  janvier  1)9 
que  nous  dirion»  aujourcrh 
I2SJ7. 

07.  Sinion  II  de  Clcrmciiit  de  Neal 
en  1207,  est  transféré  à  Benuva 
«n  i:i()l,  et  meurt  en  1312. 

OH.  Pierre   II  de  Ferrièrm,  en    iSu 
<>st  élu  archevi^que  d^Arlen  le 
uu  le  2:)  aoiU  I3ua,  et  n>riirt 
K  novembre  I3(r7  ou  inOH. 

o;).  André  lie  Moine,  dit  de  c:ré«-\  ,  t 
en  l;Mi4  ,  mort  à  Senipl^ny'  le 
avril  1315  ,  et  inhumé  à  fm\ 
daus  rf^li><ï  <lu  eollèire  foD 
par  le  oardinal  Le  Moine ,  » 
frère. 

70.  Florent  de  la  BoiaUère,  Hu   ic 

juin  13I&,  abdiqua  après    de 
ans  dVpiscopat ,  et  mourut  le 
mars  132\),  que  nous  dlrluii*  a 
jourd'hiii   VMnK 

71.  Koucaud  de  R<iebcehou«rt  .  t 
en  I3I7.  UiX  transféré  en  l.Oii 
rarehc\tVhe  de  Bourge»,  et  mcv 
nit  en   IMX 

72.  Guillaume  I"  Bertraocl  de  (^ 
linnblères.  reçu  le  6  avril  133 
tut  transftiré  à  Bayeux  le  '27  1 
vrier  1338,  ensuite  à  BnouTi 
en  1347,  et  aiuunit  eo  1356 

73.  Ktienne   II  d'Albert.  Hn  «n   133 
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i;;  ftot  IrniiHh-ri*  n  IVvéche  rio  (Uer- 
niont  »'ii  |:W0,  piib  cr^v  oanll- 
ii.'il  lieux   nus  .i|»nii   \uir  le  |)i'i|m> 

lU'doit  \II,IMIHUltl»««\«^«HlC<l'OstU", 

<*t  iMifiri  |>n|M>  !Miiis  l<>  nom  «Plri- 
iifKNMit  vi  (Ml  litrt'i.  Il  iiioiirut  le 
12  M*|iffiij|»rf  dr  l'an  l'MVl. 

L  IMi-rrrlII  d'Amln-,  rlu  li*  20  orto- 
lin-  i:i:V.),  fut  Iransfi-rr  à  r<^li«e 
dr  ChTnmnt  «mi  \M'1,  vt  h  rollf 
il(*  ( timbrai  \'ts  IMyi).  Il  mourut 
en  VMW. 

i.  K«'m.ir(l  Ix»  Brun,  iraiiMon*  <lo  r«^ 
KlLvr  «lu  I>u>  à  ct'llc-cl  en  I3i2, 
i."t  dr  relU'-oi  a  ri-lle  d'Auxerrv 
en  I:ii7,  mourut  en  1310.  Il  a> 
vail  assiste  nu  oinrlle  de  Noyon 
en  \?,\\. 

0.  (fU>  m  de  Cuinhorn ,  transféré  de 

l'cvA<hé  de  Lmniffe^  *  celui-ci 
en  |:M7,  alMlique  ou  meurt  en 
la  nii^me  anniV. 

7.  KIrmIii  «le  (.nequerel,  on  \MH , 
mort    en  Janxier  \'.\'*i. 

4.  l'hlIlpiM»  r'  d' Vrliois,  élu  le  23  jan- 
vier l;r»(»,  fut  transféré  A  Tour- 
nn>  r.<nne<- suivante,  et  mourut 
en   IJTT  ou    i:i7>*. 

!i.  Jean  I"  de  Metdan,  transféré  de 
réKllH*.'  de  Meaux  â  celle-ci  au 
eonimeneement  de  l'année  i:r>I  ; 
ensuite  a  celle  de  Paris  sur  In 
fin  de  la  méuje  .'Miuf'e  (février 
I3.M  ,  (|ue  nous  dirions  aujour- 
d'hui i:i:i2),  mourut  en  13<^'), 
âffe  de  8<)   ans. 

•»,  r,llles  de  Lorris,  evéque  de  N'o>on 
dés  le  27  février  1351 ,  fut  fait 
(trlsonnlcr  au  chAteau  de  Mau- 
eonsell  en  l:ir>8,  et  l'était  encore 
en  i:t4>2. 11  atsIstA  en  I3((i  aucou- 
ruunement  du  roi  Charles  V  et  a 
(^•lul  de  Charles  M  en  i:{80.  Il 
niounit  le  28  novembre  i:iH8. 

1.  PhUi|i|>e  II  de  Moulins,  transféré  de 

l'éKllsc  d'Kxreux  h  <-elle-cl  le  24 
dé<M'mbn«  I38s,  fut  char^  de 
plusieurs  ambassades^  et  mourut 
le  31  juillet  lUK). 

%  Pierre  IV  Fresnel,  transfén?  de 
ré%é<'hé  fie  Meaux  à  celui-ci  le 
20  auùt  144>9,  fut  aussi  chargé 
fie  [dusleurs  ambassades,  il  iMissa 
en  liir»  à  l'évéché  de  Msleux,  et 
fut  tué  à  Paru  en  1418  par 
Henri  de  la  MalUf  dans  un  tu- 
mnlte  qui  eut  lieu  en  faveur 
da  duc  de  Bourgogne,  et  dans 
lequel  plusieurs  seigneurs  et 
prélats  |)erdlreDt  la  lllierté  et  la 
vie. 

:i.  KMmt.1  II  d^  Coucy  y  transféré  de 
IVhréchë  de  Metz  à  celui-ci  en 
1415,  mourtit  le  17  mars  14S4, 


(|ue    nous    dirions    aujourd'hui 
Ii2.'>,  Après  avoir  laissé  sa    bl- 
•    bliuthèque  h  son  «'frlise. 

Kl.  Jean  II  de  Maill> ,  nvu  le  2  sep- 
tembre 14*2n,  mourut  le  14  fé- 
vrier 1472  {nuttc  1173;,  après 
avoir  lé^uf'  un  rare  manuscrit 
de  la  bible  h  son  église. 

4r>.  Guillaume  II  Mardfin,  ifçu  le  :> 
juillet  1173 ,  assista  parmi  les 
pain*  nu  eoiirunnenient  de  Char- 
les Mil  en  I1H1,  à  l'entrée  so- 
lennelle de  I.ouis  XII  dans  l'a- 
ris  en  I4»8,  et  raounit  h  Cark- 
pont  le  7  aoât   1501. 

Wi.  Charles  r*^  de  liangest ,  élu  le  2 
octobre  1501,  résigna  son  évé- 
ché  /k  son  neveu  en  1525,  en 
se  réser\ant  toutefois  le  droit 
d'y  exercer  les  fonctions  épis- 
copales  n  sa  volonté.  H  mourut 
le  29  juin  I52H.  <>  fut  flans 
son  |>alals  qu'eurent  lieu  en 
IMCi  les  conférences  entre  les 
pléii!(>utentlNlres  de  François  1" 
et  feux  de  Charles-Quint.  Elles - 
flurt'rent  depuis  le  1"  août  jus- 
qu'au 13,  et  avaient  pour  objet 
la  restitution  de  la  Navarre  ainsi 
que  le  marlagt*  fie  la  fille  lie 
Kran(;ois  1"  avec  le  roi  d'Es- 
pagne; mais  ni  l'une  ni  l'autre 
fie  ces  condltitms   ne  se  réalisa. 

87.  Jean  III   de  Hangest,  reçu  le   r' 

août  1526  et  sacré  en  i.Y)2,  fut 
ambassadeur  du  rot  A  Rome  en 
Km?.  II  mourut  à  Paris  le  4  f fé- 
vrier 1577  ,  apn*»  avoir  laissé  sa 
bibliothèque  A  son  église. 

88.  Claude  1  d'Angennes  de  Kamlnniil- 

Ict,  reçu  le  24  novembre  1578, 
fiassa  à  l'évéché  du  Mans  en 
ir>88,  après  la  mort  du  cardin.il 
Charles  d'Angennes  de  Rambouil- 
let, son  frère,  et  mourut  lui- 
même  le  15  mal  IGOI. 

8».  GabHel  Le  Genevois  de  Bleign>  , 
reçu  le  II  décembre  1588,  ré- 
signa son  évèehé  au  suivant  en 
159U,  et  mourut  k  Péronne  le 
18  octobre  1592. 

M».  Jean  IV  Munler ,  résignataire  , 
prêta  serment  au  siège  métro- 
politain le  28  juillet  I59i),  et 
mourut  le  0  juillet  1594,  avant 
d'avoir  pris  possession. 

UI.  Krançois-Annibal  «l'Estrées,  mar- 
quis fie  Cœuvres,  fut  pourvu  de 
l'évéché  après  la  mort  de  Jean 
Munier,  sur  la  fin  de  l'année 
lâi94;  mais  ce  seigneur  qui  avait 
erabrané  l'état  ecdé»lastlque , 
ne  parait  pas  avoir  été  sacré, 
et  après  avoir  gardé  le  bmtt 


174 


•11*    IWiiiis   (Ml    H*i:i,    <'t    inoiirut 

il.  l\nnilK*rt ,  souMTlvlt  nu  <'i»ncllo  de 

Inislv  m  ^HH». 
i-i.  AIrnnI,   \iii;iril  mi    Miianl,  s.icrr 

m  \V2:\,  iiKiil  (Ml  0:V2. 
i,J.   WallKTt,  l'Iu   <Mi  !»n-2.  mort   h- *Jlt 

«|prpnil>n'  *.KHî. 
ii.  Tr.msmar.  s.irr^  en  î»37,  mort  !«• 

■J'2  m/irs  DM». 
1."».  Hfiotil  T'  ,  ilu  ni  yr>4i,  mort  le  «) 

jnn%i<rr  y.'>l. 
m.  KuIrhtT,  sarro  en  UM  ,   mort   t-n 

M.  Ilailulfv,  si»rn'  «'ii  i»ri:>,  assista  au 

c-onclh»  «lu  Moiit-Saliito-Marlc  en 

!>7-2,  et  inuuntt  k*  '2\  juin  977. 

iS.  l.onclulfo  I",  élu  fii  t)77,  mort   le 

ô  noxeiiihrc  'WU. 
y.K  RadlMiil   I",  <^lu  en  W}»,  assista 
vu  )K)I  h  la  (lépositiim  «rArnouI , 
arfhpv<^<IUf   «le   Reims,    «laus   le 
iMiirtlc  (If  S.  IWihIo,  (>t    mourut 
le  -21  juin  îK»7. 
lO.  l^MiihilU-  II,  «-lu  .tyrèn  In  mort  «le 
UadiMMl  l'%\i\aitfnei>n>en  loto. 
M     ll.'inluln    (  «IfCroy),    ansKta   an 
<><Mi('il('    «le    Reims    l'U    Kilû,   au 
ronroiUH'meiit  «lu   roi   Henri  T** 
en  nt'27,  (*t  mourut  Ir  IH  ou  l\) 
juillet    «le  l'an    lo:h». 
>-2.  Iln^u'-N,  «lu   en  |n:)i),  mort   le   \ 

mars    lu\\. 
i.t.  Il;iu(l(»uiii  I",  en  lolt ,  amista  au 
«'(iijriiiiiicMMMit    «lu    ri»i    l'liill{i|M> 
f    (Ml    lOM),    et    mourut    le    2H 
a\rfl  KNhS. 
•  i.  Ra<lliu«l  II,  l'iu  en  KHM,  annista  à 
huit     ruiirilcH ,    et     mourut    en 
U«rs. 
'.:•.  R;iu(lr\  ,   «-lu  en   1<»«JS,  m«)rt  \v  M 

mai  Ill^l. 
:.<;.  lamlHTt,  «>lu  en  lli:{,  asnista  <>n 
111*1  ai*  ritiicllt'  «le  neims,  h  «*«.'- 
lui  <]«•  IW-ainait  en  il'2«i,  et 
uMMinit  Ir  7  juillet  112*2  uu  li'2:{. 
i7  suiHiii  I"  •!('  ><  rmaiMlnis,  iloiuic 
;><iur  (-oa<iint(  iir  a  lainlK'rt  en 
1121»,  tut  !(.icr«'  (Ml  112*2,  et  mou- 
rut !«•  I«»  IV'vricr  ilis. 

/  fifiifs  'h    Mnuon   M /Hirr.\    tic  cruj: 
■/.      iiiiiitm»^    rt    tintnttx    f-irntrt 
!/iti  \-  «'tmfé-<i  rt  f.mirs  tir  i'nin*'t\ 

•^  JwUidiiuiii  II  «le  Itunlo^iic.  du  i  ii 
\l\y>,  tut  prcsiMit  au  vniMMit  «le 
tidclitc  (irt^tc  |>ar  lliMiri  II  «  (itn- 
lo  iiiiiini  de  l.'Miis  VII,  ]iiiur  la 
N<irmaii«li«  .  rt  miuiriit  le  27  juin 
Ihw. 

■1.  Uaiidonlii  III,  HJirrciMi  llb7,  mou* 
rut  .(\aiil  le  mois  de  juin  II7t. 

•lU.  RiMiaud .  chi   m    Il7i,  «ssista   en 


117V  au  concile  de  l^t  rao  d 
couronnement    de    l*liillppe*4 
fcustf,   et    mourut    le   'M   jaU 
IIH7. 
m.  Ktienne  I"  de  Nemoiim  ,  narré 
iIK7,  Alt  rn\u.v<^  cti   niniNiSH 
en  llnnemarrk ,  pour   «leiuaiM 
la  princesse  iMimliurK<*  en  m 
rlage  pour  le  roi    PhlUppd 
guste,  et  mourut  le  H  M-pteml 
12-iI. 
(12.  <iêranl  de  Baso<'hcs,    4>lii  («t  sa» 
en    ri2l,  assista    en    122'i   * 
pompe  fnnèhre  de  Thlllpp*'-! 
inistc   et   au   cuumn  ne  nient 
Ijoaia  VIII.  Il  se  trou\a  niMil 
snere  de  S.   Louis  en   12^, 
mourut  cl\  l'JM. 
g:).  Nicolas  de  Ro>e,  élu  en  l'i2H,  t 
sista  k  plusictira   conciles,   i 
tammcnt  h  celui  de    >uyori 
1*233,  et    mourut   le    13'fevr 
1239. 
(»4.  rterrer',  dit  Carlotl ,  fils  nato 
de  Philippe-Auguste,  élu  en  Ti 
sacré  en  1*2(3,  mourut  le  0  ( 
tulire  I24U. 
»r>.  \\'crmond  de  la  BolMf^re  ,  élu 
1*2^0,  assista  au  concile  de  Uu 
pU'-goe  en   1270 ,  et  mourut 
1*27*2. 
W.  Guy  II   de^  Prcz,  élu  le    b    m 
1*27*2,  amista  à  plusieurs  codc 
et   mourut  le    11  Janvier    IS 
(]ue    nous    dirions    aujourfl* 
I«r7. 
C7.  Simon  11   de  r.lcnnunt  de  Kei 
en  12U7,  est  transféré  à  Beiiai 
en  13it|,  rt  meurt  en  1312. 
(iH.  iherrc   11  de  l-'errièrcs,  en    13 
est  élu  arrhes  (^ue  d*Arle«  |r 
«m  le  23  noiU  I3U3,  et  meiiT 
H  novembre  1307  ou  KIUH. 
<••).  Aiidn*  U*  Moine,  dit  dec:réc>  . 
rn  1:MK| ,  mort  h  Sempl|fu>   le 
.-i\ril   I31â  .   et  Uiliume  à    Pi 
dans    l'cffllse  du    collège    toi 
l»ar  le  cardinal   Le  Moloe , 
frère. 

70.  Florent  de  la  Bokniére,  rln   |c 

juin  1315,  abdiqua  apre?!  di 
ans  dVplHCoiNit ,  et  mmirut  le 
mars  13'2U,  <|uc  nous  dlrlonn  i 
jourd'hui   i:i:|n. 

7 1 .  Koucaiid    de    Kochcchouart  , 

en  1317,  fut  iraoKtér^  en  l:tt 
rarche\tVhi'  de  Bourses,  et  ni 
rut  en   l'MX 

72.  (iuillaumc  1"  BertrsDfl   de   o 

liMiihléres    reçu  le  «  a«rtt   IS 
lut  transfiTe  a  Bayeiiz  le  '17 
\rier  1338.  enaaite   à  Bcain 
en  1347,  et  Diourat  en  ISM. 

73.  Klienne  II  d'Albert,  étn  «n   IS 
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cliapet,  a>ttiil  le»  rroix,  rhamlellrr^,  ttêiillirrs,  nici'iiAuirs,  a\cc  le  soun- 
chantrc  ,  le  rhantre,  le  »ous-diacre  purtAnt  1<>  Ihir  fie»  t'vanKile^,  Ir  «llari 
et  le  iloyrn  |N>rtiint  entrr  ses  mains  um»  rniK  ilans  laquelle  rsl  eiicliAs- 
94^  une  iK)rtiou  du  bois  de  la  \raU'  erotx,  et  va  prueesslonnellement  jus 
q?rA  unt*  home  plantée  au  milieu  de  la  rue  qui  descend  au  luarehé  a\\ 
blé,  où  t'-lalt  anetennement  une  des  porteH  du  cMtetiu  ('ortniut,  et  où  s.- 
termine  le   district  de  la   juridiction  du   chapitre. 

»  I.VvAque  <^tant  arrlv<*  en  cet  endn>lt ,  le  do>en  lui  fait  Iwitser  la  croix 
et  le  texte  des  évunKiles,  et  lui  pn^sente  «le  l'eau  IxMilte.  Ensuite  le  doyen 
le  harantcue  en  latin ,  et  Tt^-^quc  lui  ré|M)nd  ;  puis  mettant  la  main  au 
pect ,  il  fait  le  serment  contenu  dans  nn  cartulaire  |>orté  et  prt^-ntc  par  le 
notaire  et  \uir  le  secr^Halre  du  chapitre,  rev^tii  «l'une  chape,  t'r  serment 
ctt  cooçn  en  «*es  tenn<^  :  Fgo  A*...,  A'oviomensis  rpiscopiu ,  [iromitto  et 
Juro  i/ufxi  honJ  Jîtle  irulemnitatem  episcn/Mttiis  scrvalm^  tàm  in  bonis  y  qtuim 
in  possessinnibîi^^  suis  conserwimlis ,  ffuàm  in  malt^  itliemitis  rrvotamiis  ^ 
Juro  etiitm  et  cnnsuettulincs ,  Ubertates ,  privilef^ia  Noviomensis  erciesitr 
.  ùoml  fide  scrvaito ^  et  servari  faciam.  Le  procureur  «In  ehapitn»,  prf^ent  h 
ce  serment,  en  «!eœan«le  acte  tant  au  notaire  du  chapitre  qu'à  un  notaire 
apostolique,  ou,  a  son  défaut,  h  «leux  notaire*:  ro>aux,  et  il  en  est  dresse 
procès-verbal. 

M  I^  pro<*esslon  retourne  à  Pëgllsc  cath<^drale,  et  IVvAque  la  suit.  Kii  > 
entrant ,  le  chantre  et  le  sous>chantrc  commen<^nt  le  répons  Cauflc  Maria , 
etc.,  et  Parchidiarre  de  Reims,  ou,  en  son  alwence ,  le  doyen  du  chapitre 
drNo>on,  Introduit  rë\^ue  dans  réalise,  prenant  le  bord  de  son  pluvial 
et  dLsant  :  Pater  révérende ,  e^o  N...  introduco  te  in  istam  ecciesiam ,  in 
nomine  PatriSy  et  P'iiii  y  et  Spiritûs  sancti,  L*év^que  répond  :  Deo  ffratias. 
Il  est  conduit  par  ledit  sieur  art>hldlaere  ou  ledit  sieur  doyen  Jusqu'au  mi- 
lieu «lu  sanctuaire  à  un  prle-Uieu,  sur  lequel  il  se  met  à  fçenoux  ,  et  y  «Ic- 
meure  jusqu'à  la  fin  du  répons  et  de  la  prose  InvùtUtta»  que  l'on  chante 
eo  musique  et  avec  l'orgue.  Ensuite  le  sieur  archidiaerc  ou  le  slcur  do>en 
revleu:  au  s.'influaire,  conduit  Pévéque  à  l'autel  qu'il  lui  fait  iMiiscr,  et  lui  fait 
mettn*  la  main  ilroitesur  un  iuLssel.  De  là  ï\  va  l'Installer  dans  sa  petite  chaire, 
qui  est  du  câté  «Iroit  de  Tentn'e  du  sanctuaire,  attenant  à  la  dernière  stalle, 
qui  est  celle  de  Tarclildlacre  de  Noyon ,  en  disant  :  Eko  N...^  assigna  tibi 
sedem  istam^  ponens  te  in  eam,  in  qml  prodesse  potins  tpuim  praeesse^ 
i-oncetLit  omnipotcns  Deux.  Alors  ledit  sieur  archidiacre  ou  <iu>eu  se  tour- 
nant vers  l'autel,  commence  le  Te  Deum,  qui  est  chanté  en  musique,  avec 
l'orgue ,  au  son  et  carillon  de  toutes  les  clocheii.  Il  retourne  à  sa  place  ; 
et  quand  on  a  fini  le  Te  Deum,  il  vient  à  l'aigle  ou  lutrin,  et  y  chante 
le   verset  Salvum  fac  scrvum  tuunty  et  l'oraison  Deus  fidetinm  pastor. 

«  L't'véque  donne  ensuite  la  Ix'nédiction  «•plseopale ,  et  \a  quitter  ses  ha- 
bits pootilicaux  au  sous^tn-sor. 

»  Le  chapitre  en  cor|>s  le  comiuit  «'i  suu  |»Mals  «>piscopal  par  l.i  porte  de 
<*omnniulcation  qui  e>l  dans  rt^Hsc.  \jt  te  do>en  lui  fait  un  eoniplinie:ii 
en  français  et   lui   pn'Seiile  le   pain  el    le    vin    d*    la   |»iirt  «le   l.«   M>iti|*.-igiiie. 
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m-  l*i:iarmssi:ni.m    iii.s  comni'^ls,  i.t  f.>  pakticllibr    »b  cmmâm  wk 

XiWOy  .  L%  I>RLMli:ilB  V(<  ait  ÉTll:  Blr.«il  LIKHEflCWT  msTirTÈK.  ~  (3i»n- 
H.\IK1E.  CHATELLE^IK.   —   JLSTirC   llB    LA    Qt'ISZAWE    DK   LA   ll.-#SU. 

.Wniit  IVtahlKscmrnt  ries  cnminuneijii  |>lu|}art  «les  hflliitiints  des  «flInelëB 
rnn)|i.i(;iies ,  h  IVxreption  (lv%  mrinbm  ilii  rlrifr^  ot  de  la  noMnne,  Valent  •■ 
toiit-<i-falt  sfrfs,  on  seiilomrnt  hommes  de  pâte  [homimes  poiestatis),  r*eM^ 
(lin?  asHiijrtU  a  f'i>rtaiii»  fIroit.H  rt  flc\oln(,  û  rcrtninra  roném,  rtr.  Qaolqiir  rcV 
s('r\f tilde  ne  fut  |»ns  â  la  \(t1I(>  .ni«isl  dure  quVlle  nMtlt  nté  nom  Im  R^ 
mains,  les  ehar^fr.s  ilont  res  htunines  dr  eur]>'*  étalent  teiiiis  mvm  leur 
Kiirnr,  nne  \ie  .iiissf  driiendnnle  que  la  leur,  et»  il  faut  le  dire,  er 
•le  MlM'iir  i|iii  V  t.ilt  seiilfr  «unis  cesxi'  a  rhnnime»  firent  que  Im  ficnpln 
l'niiriirciit  iwfv  ardeur  m'in  Irur  «tTriinchKNeinrnt ,  et  f|u'lls  mirent  tout  n 
«eiMn*  I  nur  se   \r  prorunT. 

I><'jA,  ni  Kranrr,  les  lialdtaiits  de  RiMinais  \enalcnt  irimltrr  reui  de 
l)ra>  ,  \iIU'  dr|irndante  alors  «le  lVni|dri>  d'VlIeniftfcne;  th  s*^ai<^t 
enntre  l'cM'ciiir,  leur  seigneur,  rt  l'ai  aient  eoiitraint  de  Jurer  de  nuillilrair 
uni*  roiistltiitiiin  qirils  \t  liaient  di-  i-n-er  tnninitunirement .  loniqur  BiDdr). 
i'\('-«|iii-  de  Nfivnn .  all.int  aii-<lfvaiit  du  desir  de  Ne%  «avuiux,  JUMnnhta  Ir 
tlerc;''.  lit  ii<d>Ic>«M'  i-i  1rs  li.thft.iiitH  de  s;i  \lile  e|dAisi|Mlr ,  et  lear  dMM 
fie  son  ]>i'o|ire  iiiou\(iii<  nt  iirii*  i-haile  di  roninniiie  telle  que  lv%  bcwite  4i 
lern|i*t  M'inhlalt-rit   la    riM-lain«'v  .'i;. 

I.'etahlisscnient  tir  «-••ttr  einniiiiinr,  A/  pfttnivrr  institHt'e  n'jfm/irmmemi ^  n^ 
iiioiitr.  «iHiiiiir  iifMis  la\>in>«  dit  plus  liaiil  ,  a  l'an  lltih.  nieiitAt ,  à  mw 
tion.  dKiTNCN  aiitti-H  \illct  ;iMx  alrntuur-«  jiMiJrenl  flu  in^iie  ««Jinlage. 
Ouenlin  i-st  allrimlii  pai-  XdfLddi',  (■(MiitrKs<>  de  \emianilulB,  %euvr  dr 
nn};Mis  ilr  ii.iiM-f,  tilt  du  ml  Mi-nn  1";  I«i<iii  arlictc  la  ni^mr  fi«nir  dr 
>iiii  i\i'-i|ii-  i-i  lin  iiH  l.iiuis-le-iiMis.  i|nl  M-inMcfalt  .i\i>ir  été  <Min  rO'tt^gOKUt 
t.iiit  l 'inr  ei-rtr  iiidrniniti*  si*iK>i«'iirlii|i-  i|iir  |iaree  que  la  monnaie  de  rrito 
iilli-  ;..irii-  ri-tli-îH-  du  Mil  d'»:ti  inti-.  r\  ilr  r.uitn-  irlle  *lr  ré«(iqur  ;  |lfa»> 
^  i-^  |i.ii  \  ii-nt  a  ii-^ul.iriN«-i  N.i  rnntiuiiiir;  Shinmiiii,  \iiileiiH,  iilitieiilirni  b 
if-ur.  Il  lii-t  diiiii,ijrii-<.  lin  im.  mt  «tn  .iflr.iiirlnsti-ineiits  a\alful  prK  lui^ 
^::iiri'.  ilit  M.    I  «Ixr .  il<    ««'i  ti-ii<ii-tit    |iiiiKiesM\fincnl  à    loiiteN   lr<«  fiArtlr»  4m 
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Chap.  XIII.  -  Démolition  de  l'abbaye  de  S.-Elol.  —  Construction 
de  la  citadelle.  —  Place  d'aruies  ajoutée  à  la  ville.  —  Rue  Neuve> 
S.-Kloi.  -^  Abbaye  de  S.-Etlenne  et  église  paroissiale  de  S.-Eloi. 

—  Morlaincourt.  191 
<:b4P.  XIV.  -  La  (lestc  se  déclare  après  la  prise  de  la  ville.        De> 

treiac  du  clergé.  —  il  ordoone  des  prières  et  fait  des  processionii 


482 


pour  le  nHnbllawniedl  de  la  poli  dam  le  royanme.  --  FADatuinr 
tlv.  quelques-uns  de  ses  membres.  —  Les  Llyoears  essaient  de  «r 
rrndre  maîtres  de  Noyon  par  sorprise,  mais  Ils  échouent. 

t.BAP.  XV.  —  Le  eomte  de  Manuffrid  et  le  duc  de  Mayenne  assiègent 
Koyon.  —  Tous  les  efforts  de  l'attaque  se  portent  derrière  l*Hôtel- 
Dieu.  —  Belle  défense  du  gouremeur.  ■  -  I^e  roi  tardant  k  le  a**- 
courir,  il  w  volt  contraint  de  capituler  aprH  un  violent  as- 
saut ,  et  rrfuAC  le  pillage  à  ses  soldats.  _  Ineldents  sur%-entis 
durant  le  Aiége.  L*ann(<e  se  débande,  et  Mayenne  ne  peut  tenir 
sa  promesM  aux  Parisiens. 

<:hap.  XVI.  —  Nouvel  exemple  du  fanatisme  des  membres  du  cha- 
pitre. —  Prières  et  procemions  pour  le  succès  des  armes  de  la 
Llffuc.  —  Le  roi  abjure  le  protestantisme  et  se  fait  sacrer.  ~ 
Paris  lui  ouvre  ses  portes.  —  I^  plupart  des  villes  se  soumettent. 
—  Singe  et  prise  de  Laon. 

CiiAP.  XVII.  -  Amiens  se  soumet  sans  condition.  —  Les  habllaots 
<le  Beauvais  chassent  leur  maire  et  font  leur  accommodement 
avec  le  roi.  —  Nouveau  siège  de  No>on  par  Henri  IV.  —  1^ 
gouverneur  D'Ksrluseau  convint  enfin  à  traiter  avec  le  monar- 
i|ue.  et  n'engage  h  remettre  la  plaa-  anssitM  que  son  accord 
piirtlruliiT  aura  été  vérlHé  en  pariemeiil.  —  Articles  accordes 
par  le  roi  aux  habitants.  —  D'Iiarluseau  reçoit  la  sonmie  qu*ll 
réclamait.  —  Réfluction  de  la  ville.  —  l«  duc  de  Mayenne  ftUl 
Ha  p.'ilx  avec  le  roi. 

(  H\p.  xvili.  ~-  l>émolition  de  la  citadelle.  —  Les  religieux  bén«» 
dWiliis  de  S.-Elol  rentrent  dans  leur  ancien  domaine  et  font 
rei'oriiitruire  un  cou\ent  provisoire.  Ilii  tranfiigeut  avec  les  ha- 
bllants  et  H'êtabllHseiit  en  \llle.  —  Nouvelle  ablNi>e.  —  Sa  magni- 
f licence.  -  Sa  ruine.  —  <'.ouni  ou  promenade  publique.  —  Calvin 
rt  Sarazin. 


3*    PARTIE.    —    CATHCDBALB,  CXolTnC   CT  BATIMDm   OAVrrMAIlS  1 

aOTOiv. 

iJescnption  en  tiqua  et  fiistnrique  de  la  ittthMrnle  de  Ko^ftm^  de  sam  rMl 
et  de  ses  ftitiments   ctitusfntux,    mi    l'on  démontre   que  la  dmrée    ti^ 
pênotlr  assignée  just/u'ti't  uuj'  mnnitmt'mts  de  tmnsition ,  ni   su  cnmi9\ 
tUctittn  avec  tes  fatts  dant  l'uncienne  Fr*ince  prt'premtnt  dite.  % 

THAP.  1"'.  haMlIfiur*  tic  S.-Méflard,  ou  première  r^théilrale  de 
.Noviiii.  S;iiritr  Radegontle.  Miirt  «le  S.  Nédanl.  ■  ■  Se»  fkinc- 
fAillfi.  (.lill|HTir  II  l'fit  iiihum<^  ,-i  Ni>>oii.  Vu«tratie,  Vestrle 
rt  NrustrU".  —  li'Ur  NlKnlflratlmi   rt    Irur   lirndur.  i 

Tiivr    II  s*Tiiiii|i-  i-.it|ii>i|ral«    >lr  Novnn.        Fvéïpirs  i|ttl  v  lurriii 
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liiltuiiiés.  -    Anciens  et  nouveaux  raviif^e^  des  Nornuinils.    -    Le     Vagc% 
romtr    \ilelclme  les  défait.  —  Brigue  île  ce  comte  h  Moyon.  —  Il 
se  HMid  maître  rie   la  ville.        Les  habitants  des  faulMuripi  Tns- 
Hlif^nt  et  le  massacrent  dans  Téiplise.  248 

Description  critique  et  historique  de  la  cuthédmle  actueUe  de  Aoyo/i,  etc. 

Chap.  I".  —  Iji  catlîjfdrale  de  Noyon  est  le  monument  le  plus 
grand  et  le  plus  cumplct  de  répoque  de  transition.  —  Sous  ce 
rapport  et  sous  celui  de  sji  beauté,  elle  a  droit  d'être  cla.wée 
parmi  Iti»  édifices  religieux  du  premier  rang.  —  s<>s  dimensions. 
—  Description   du  portail  occidental  et  des  tours  «le  <fltc  i-gltse.  25C» 

<'.HAP.  11.  —  I)<>scription   de   la   nef  et  des  transepts».  —  Orgue.  — 

Mattre-Autel.  --  Sanctuaire.  —  Stalles  du  ch<rur.  260 

Chap.  III.  -  Description  du  chœur,  de  son  trifurlum  et  de  ses  es- 
caliers. 277 

«iHAP.  IV.  —  Chapelles  du  chœur.  —  Vitraux  b>iuintins.  28K 

Chap.  V.  —  Chapelles  de  la  nef.  —  Pierres  toml>ales.  —  (Caveau 
phoDocamptlquc.  291 

Chap.  VI.  —.  Examen  de  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  sur  la  ca- 
thédrale de  Noyon.  —  Des  Incendies  de  la  ville  et  en  particulier 
des  deux  Incendies  qui  ravagèrent  l'église  en  1131  et  1293.  — 
Tour  du  chAtelain  rasée  par  IVvéque  llardutn  de  Croy.  —  Date 
des  transepts  et  de  la  nef  de  la  cathédrale.  322 

Chap.  Vil.  — >  Description  du  cloître  de  la  cathédrale.  —  Epoque  - 
de  la  sécularisation  des  chanoines  à  Noyon.  --  Nouvelles  preuv(>s 
de  rantlqulté  du  chœur.  —  Il  ne  survécut  pas  seul  à  rincendte 
de  Pan  1131.  —  Endroit  où  les  travaux  de  reconstruction  eurent 
lieu  après  rincendie.  —  Les  transepts  de  Tanclenne  église  étaient 
aussi  terminés  en  hémicycle.  —  Raison  de  la  déviation  des  églises.  :iôl 

Ch\p.  VUI.  —  Dissertation  sur  la  dédicace  de  l'ancienne  église  A 
laquelle  appartenait  le  chœur  actuel.  -  I^ndulfe  II,  évéque  de 
Noyon ,  omis  par  tous  les  historiens.  —  De  ToglTe  et  des  monu- 
ments de  transition.  —  La  nef,  commencée  en  1131,  est  cons- 
truite à  trois  reprises  différentes.  3G2 

<:hap.  I\.  —  Histoire  et  description  des  bâtiments  claustraux.  — 
Prisons.  —  Basses-fosses.  —  Porche  occidental.  —  Sculpture  poly- 
chrome. —  Ancien  rempart  de  la  cité.  —  Prétoire  ecclésiastique. 
—  Bibliothèque.  —  Chapelle  éptscopale.  —  Traces  île  l'incendie  de 
1293.  :i77 

4  liAP.  \.  —  Horribles  dégAts  causés  par  Tincendie  dans  les  tours 
f\  dans  les  combles  de  l'église.  —  Ancienne  et  nouvelle  sonne- 
ries. •  Cloche  du   XIV   siècle  A  Camelln,   pn-s   Noyon.  .îîMi 
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(.HAP.  XI.  -  Analogie  «lu  rh<rur  tic  la  cathédrale  aver  ivluf  fir  Pafcf^ 
régllBe  S.-Germaln-den-Prés  A  Parli.  —  Date  de  celui-ci.  —  Ana- 
logie de  la  nef  avec  iV-giisc  de  Laon.  -  Otte  dcmifre,  incen- 
dia dans  une  émeute  en  lllS,  est  rebâtie  presiiu^auMitAt  au 
luoycn  d'une  quAte  faite  en  France  et  en  Angletenrc.  --  IMsarr- 
tation  sur  ce  point  historique.  tv3 

i'.nKV.  XII.  —  Analogie  de  la  cathédrale  de  Noyon  avec  celle  de 
Scnlis.  -  Date  de  cette  dernière.  —  Origine  de  la  franc-ma^n- 
ncrle.  411 

(.HAP.  Xlll.  —  Analogie  de  Téglise  de  No>on  avec  celle  de  S.-Leu- 
d'Esserent.  —  Date   de  rette  drrnicre.  —  Analogie  des  chapelles 
du  clicFur  de  Notre-Dauic  arec  celles  des  églises  de   Morienval 
.  f»t  de  Salnt-l)eolH.  -   Date  de  ces  chapelles.  il9 

r.HAP.  \1V.  —  Comment  et  a  quelle  é|>oque  sont  venus  les  premlersi 
essais  de  l'architecture  de  trnnsllion.   -  Ils  ont  eu  Heu  dans  la 
France  royale   avant  tout  autre  pays,  et  ont   en   m^mc  tem|M 
donné  luiissnnce  à  un  collatéral  autour  du   chœur  et  à  des  cha- 
pelles   circulaires.     -    Imiiossibilité    d'appliquer   aux    anciennes 
églises  de  cctfe  contn'^e  le  nom  d'architecture   nnnane.  -    Olui 
d\irchitcctun>  gothique   que  leur  donne   l'hliitolre  <'st  réellement 
fundé.     -  Le  nom  d'architecture  gothicu-oglvale  ou  fie  transition 
l>eut  convenir  aux  monuments  plus  modernes,  et  celui  d*arrhi- 
tecture  ogl\nle  aux  édiflcirs  ronstniits  depuis  le  Mil'  ilMr.  • 
<.»nrlii«iiin.  4-ji 

APPENDICE. 

NiiTK  A.  —  IIi:«tolre  df  la  ruine  de  (.ondren  et  tiv  rorlginr  di 
Chaunv.  lliigiics-le-firand,  vX  llugu«'H-('api-t .  «lun  tiU,  élu  roi  i» 
Novun.  ^;.| 

Note  II.  —  Signification  di-  IfiittHfrtnrum ,  ancu'n  nom  de  la  ville 
de  nriurs;  de  ('ortun,tcum  Tourtrav  ;  di'!«.  nom>  termines  eu 
l'tiurt ,    et   lie   la    di'stiienrt*  <ir«A    ri  oium.  *;; 

NoTh  <..  —  Sur  Iirj*  r;inqis  ruiii.tiiis  rt  nur  «t-ux  dr  l  énar  en  par- 
tiniiler.  |-«- 

NoTi    l>.  —   sij^iiiflratniii    ilii    untii    iir    tSif-r.ij    ;  Hh-vp' . ,    .iutn-fi>i^ 

*illr  drs  llruiCH,   rt  ilr  HtlTtirtf  ,   .Tiirii-ri  iniin  ilr  |.t   \\\\i-  il'.\ulun.  |J- 

NiHf  I,.  —  m-  Hriit-sp.iiif/.  ou  ilr,ituti"tnfium  ^  nppiiluni  di*%  lUl- 
lu\akrH.  —  Nt;(nit1f.-iti(in  dr  «t  itiuii  it  ilr  l.i  iifMnriiiT  tuit  ipil 
tiTmlnr  um-  tonir  de  ii«iiiih  .Ii-  lirnx.  —  I  l\iiiu|(igir  lif  r.rtttuil, 
\i-rneull,    Nantmil  «-I    Hn-nil.  ,  l,, 

N'iii  I.  |ii>  lUiland  «'t  «)(■  vifi  iiiMii  dis  statuis  dif ■  s  i|i-  Tu. 
I.itid   rt   dff  tours  du    nii^nii*   hinii.  i,l 

NOI»     (i  MIT    |«>     ^.tnr    i|i<h     !  phf|||iT|i|l-<>     itl     4  I  <^ir  \\ 
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NiiT»  II.  —  Ancieune  chAsse  (i\irgrnt  ilr  sainte  Goieberte.  —  Cloche    Pages 
Kc  In   m(^.nie  sainte.  449 

>«tT»  I.  -  Abl>a>e  d'Ourscnmp.  Slicnificatton  de  ce  nom.  —  Chef 
«te  s.'tinte  Anne.  ).'>! 

NitTf  .1.  —  llùtel-Dteu  ou  liApttHl  S.-Jean  -  Anciens  hôpitaux  de 
s. -Antoine,  de  maître  Robert  Iji'  Ki^vre,  de  Notre-Dame  ou  de  In 
(ieitine.  —  I^pruiterii;  ou  hàpltal  S.-Ladre.  —  Château  de  Mau- 
consell.  —  I!<\plta:  S.-Jacques  ou  de  S.-Maurice.  -  Collège. 
rou\ent  den  l'ntulines.  —  Petit  séminaire.  Couvent  des  Capu- 
rins.  453 

><>TF.   K.  —  Fontaine  de  Noyon.  458 

Note  I .  —  Ch.irtreuse   du  Mont-Renaud.  46U 

NtiT>  M.  —  Rosière  de  Salency.  —  Château  et  chapelle  de  S.-Me- 
ilard.     -  Château  actuel  de  Saleoc>.  —  Fief  de   Vieulaine.  462 

VoTF  N.  —  I>e  l'établissement  des  communes,  et  en  particulier  de 
relie  de  Nu>on,  la  première  qui  ait  t'-té  régulièrement  Instituée. 
—  4  omtc-|>Airie.  -  ChAtellenie.  —  Justice  de  la  quinxaine  fie  la 
s..jfnri.  4tii 

NtiTK  (».  —  li<Uel-de- ville.  4«n 

NiiTi    W        Tréîwjr,  coffres  et  sceau  antique  de   l*egllsc  de  No\on. 

FU*hiquier  de  Charlemagoe.  471 

liste  chronologique  des  évèques  de  Vermand  et  No>on,  depuis 
IVtaitlissemont  de  IVvèché  jusqu'à  la  mort  du  dernier  titulaire, 
«•Il  IH4I6;  suivie  du  cf^rémonlal  «le  leur  première  entrée  en  ville 
et  fie  leur  intronisation.  47^) 


Gravures  et  Litliographiet. 


1.  Un   extrait  de  la  carte   du  gouvernement  général   de    PIle-de-France , 

dressé  d'après  celle  de  Robert  de  Vaugond>. 

2.  Tracé  du  périmètre  de  Penoelnte  gallo-romaine  de  Noyon ,  rapporté  au 

plan  de  la  même  ville,  levé  par  M.  Bouchard.  (Planche  I.) 

3.  Vue  de  fûts  de  colonnes  encastrés  dans  la  muraille  gallo-romaioe.  {PL  11.) 
I.  Plan  de  la  cathédrale,  de  Pévéché,   des*  bâtiments  claustraux ,  et  bas- 

relieti  gallo-romains.  {PL  111.) 

5.  Vue  intérieure  et  extérieure  de  la  porte  Salnt-Elol.  (  PL  PI.  ) 

6.  Plan  dp  U  dUdelle.  {PL  V.  ) 

7.  Vue  de«  |)etltes  arcades  STengles  des  chapelles  du  choeur  i  chapiteau  du 

collatéral  et  monnaie  noyonoalse.  (  PL  VL  ) 
H.  Vue  de  la  chapelle  Ifotre-Uame  de  bon  secoors.  {PL  VU.; 
9.  Vue  du   cloître  de  U  cathédrale.  {PL  VIII.) 
10.  Vue   de  riIôtel-de-VUle. 
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II.  l.'Aiit-ii-ii  .%u>tiit  ou  VIII-  fl<-  l.t    ville-  et  <U-   Ih  ritJiilcilf  jiii  rrni|iN  •!(.■  Ili-iin 
l\   et  iW  lAtuis  Xlll  * 

l'i.  \iif  liiti^rMMin'  lit-  l.-<  r:ilhi*4lrnli>  de   Kn>4in  .  prlii*'  «lu  tr.'iuMrpt  niOrtihf.Hi^i. 


FIN    DE    LA    T\tlLr. 


\MS  M    l\Kl.li:i  K. 

rhôt('l-fii-\ilh-  iiiitt  f'tr*' <>ii  ri-ir«inl  <ii:  îlîn- ,  rxiinm  No>(iii  i»ii  \ui-  ilr 
l.i  mIIi'  ft  itc  l.i  i-jt.iilrllr  ,iri  tt  iiips  île  lli-nrj  l\  i-t  ili-  I.ouih  Mil,  fii  !*■*« 
Kiinl  il'-  Ifi  |»aK<'  ■*•<<  •''  l'i  ^iK'  iiitiTlfim-  ilr  In  i*.-ithi-ilr.ilf>,  •■?!  n-^ar'l  <lr 
J.«   |iji^i-  11;;. 

I.«:  n-llenr  inrttrii  '■nsiiiti-  .1  l.i  fin  ihi  Milurni*,  ir.ilionl  lii  rarti*  i(r>i«rr.i* 
phninf,  |iiil<)  sni-ct-sMvi-iiii-iit  li"i  buir  )i(.'iiii'hi-H  (|iii  siihriit.  Oiiiint  .111  \ 
|iLiiirhps  VII  et.  Vlll,  i-Mi-t  <iiit  irtf  ii*-t.irlii'r'4  (luiir  iin'iiii  |ini%sf  Ic<»  |>l,ii-rr  . 
M  on  !•■  prtMérr,  l'uni*  iii  ri'KîirM  il*"  lii  |».iK«*  -"'*»,  vi  Ut  ttrrnlrrc  l'ii  rr|CArr1 
du  Ih  \tH(gr  [iW*. 


KRRATA. 


l'aRc  iS7,  ligne    li ,  au  Iteu  de  Pannée  1757  indiquée  par  ColUette,  Usez  . 

1667. 
/AitY..       li^nc   17,   au    lieu  de.:   De   nouvelles  maisons,  etc.,   lisez   :    l)e 

nouvelles  maisons  furent  acquises  en  1663,  1671, 
86  et  87,  et  remplacement  devint  désormais  asser 
spacieux. 

Page  VoHy  ligne  8,  après  Jt  le  nombre  est  encore  le  même ,  lisez  :  Ilous  ap- 
prenons dans  rinstant  que  trois  religieuses,  trois 
S4rurs  converses,  cinquante  vieillards,  hommes  et 
femmes,  cinquante  enfants,  gansons  et  flUes,  for- 
ment actuellement  le  personnel  de  la  maison.  Cet 
hôpital ,  mis  entre  les  mains  des  dames  religieuses  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  dès  le  commencement 
de  Tannée  1731 ,  est  encore  géré  par  rlles  aujour- 
d'hui. 

l'tmr  m»,  liKiic  y,  »»  Uvu  dr  :  des  le  l:\  du  iin*ni«   mois,  Uxt-z     |*on(iafit  plu- 

>'eurs  Jours. 
//•///.,       Ilgn*    13     »prm   les    mots    :    y  donna  si   viKounMisement   l'assaut. 

((Joutez  :  le  !(•  du  mois  d'aoAt ,  qu'elle  PcmiMirta  t»>ut 
d'abord ,  etc. 

PjiKf  141  ,  ligne  27,  Hpréî»  le  P.  Daniel,   t.  2,  p.   «554,  ajoutez      Le  Vnsseur , 

.4nnaL,  p.  9*i3. 

l'.«»fe  3;t4,  ligiMf  'iG,  Hpn-s  ./nna/.,  p.  841.  rajoutez  :  Les  maisons  des  Templiers 

i-t  HospitallerN  de  S. -Jean  t\v  Jénivtlem  occupaient 
l.'i  majeure  p.(rtle  du  terrain  situé  entre  la  rue  S.- 
Pii-rrc  et  celle  de  S.-Jean ,  dite  .«utrefois  du  Temple. 
Tne  portion,  vers  la  rue  du  Nord,  avait  été  eédét 
par  la  suite  aux  religieux  d'Uiirst'nmp ,  pour  y  éta- 
blir leur  maison  de  refuge.  ï.Vst  là  ou  était  Ir  ««♦•- 
•  muiaire  en  17Sy. 
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